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SIÈGE  ET  BLOCUS  DE  GÊNES, 

Par  le  baron  THIÉBÀULT,  liettUnaBl-génénl. 


HASSÉNA,  AU  GÉNÉRAL  THIÉBAULT. 


Mon  cher  GtiNÉaÀL^ 

C'est  avec  satisfaction  que  j'ai  pris  connaissance  des 
changements  et  additions  par  lesquels  vous  venez  de 
compléter  le  journal  des  siège  et  blocus  de  Gènes. 

Les  faits  qu'il  contient,  les  développements  qui  Ten- 
richissent,  les  préceptes  dont  il  est  semé,  le  rendent 
digne  de  son  sujet  ;  et  si  révènement  qu'il  consacre  est 
historique,  la  manière  dont  vous  venez  d'achever  sa  ré- 
daction en  fait  un  ouvrage  élémentaire  et  classique. 

Un  seul  reproche  pourrait  vous  être  fait,  celui  d'avoir 
trop  peu  parlé  de  vous.  Mais  ce  laconisme  cadre  avec 
votre  attention  à  signaler  la  conduite  des  corps,  des  offi- 
ciers et  des  chefs  de  tous  grades,  qui  ont  pris  part  à 
cette  lutte  si  pénible  et  si  glorieuse. 

Recevez,  mon  cher  Général,  l'assurance  de  mon  es- 
time et  de  mon  attachement. 

Signé  MASSÉNA. 

Par»,  %%  février  181S. 


s.  A.  R.  LE  PRINCE  HENRI  DE  PRUSSE, 

FRBRS  DB  FREDifUC-U-GIUND, 

AU   GÉNÉRAL    THIÉBAULT, 

£a  réponse  à  la  lettre  serTaot  d'enroi  à  un  exemplaire  de 
la  seconde  édition  du  Journal  dks  siscb  et  slocvs  pb 


Monsieur, 

l'ai  reçu  avec  reconnaissance  le  livre  que  vous  m'a- 
vez adressé  ;  l'intérêt  sincère  que  je  n'ai  cessé  de  pren- 
dre à  la  France  et  à  ses  braves  défenseurs  me  rendait 
digne  de  votre  souvenir.  J'ai  lu  avec  attendrissement  et 
enthousiasme  le  tableau  des  maux  endurés  par  la  va- 
leureuse armée  d'Italie  !  Que  ne  puis-je  connaître  et  té- 


(*)  M.  le  lieutenant-général  comte  de  la  Roche-Aymon,  pair 
de  France,  et,  en  1801,  attaché  à  S.  A.  R.,  fut  chargé,  par  elle, 
de  la  rédaction  de  cette  réponse,  trop  française  en  effet  pour 
qu'un  Français  n'y  eût  pas  eu  quelque  part ,  et  trop  digne  pour 
que  ce  prince  n'en  ail  pas  fourni  les  principales  pensées  et  ne 
l'ait  pas  approuvée  en  son  entier  ! 
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moigner  personnellement  à  tous  les  héros  qui  la  com- 
posaient la  reconnaissance  que  leur  doit  tout  ami  de 
l'humanité  î  C'est  à  leur  patience  héroïque,  à  leur  pa- 
triotisme au-dessus  de  tout  éloge,  que  la  France  doit 
ses  nouveaux  triomphes  et  ses  succès^,  que  l'Europe  en- 
tière doit  la  fin  d'une  guerre  aussi  désastreuse.  Le  gé- 
néral Masséna,  plus  heureux  que  Léonidas,  a  deux  fois 
défendu  et  sauvé  sa  patrie  ;  la  Suisse  et  la  Ligurie  ont 
été  alternativement  les  théâtres  de  sa  fortune  et  de  son 
patriotisme.  Deux  fois  il  a  arrêté,  avec  des  forces  infé- 
rieures, les  nombreuses  armées  ennemies  qui,  fières  de 
leur  supériorité,  ne  comptaient  que  sur  la  victoire  !  Là 
République  ne  peut  jamais  oublier  son  dévouement,  les 
militaires  de  tous  les  pays  rendent  à  ses  talents  l'hom- 
mage qu'il  mérite.  Quoique  je  n'aie  pas  le  plaisir  de 
vous  connaître  personnellement,  la  modestie  avec  la-^ 
quelle  vous  avez  rédigé  l'histoire  d'événements  auxquels 
vous  avez  pris  une  part  active,  ne  peut  qu'ajouter  à  la 
bonne  opinion  que  j'ai  de  vos  talents. 

Je  suis  avec  les  sentiments  distingués  qui  vous  sont 
du$, 


Votre  affectionné/ 

Signe  HENRL 

Bfrtiii.  ce  sinedi  i%  février  1801. 


NOTE. 


Tout  le  monde  connaît  la  noble  simplicité  du  monument  élevé 
à  Masséna^  dans  Tenceinte  du  Père-Lachaise!...  Ce  grand  nom, 
sans  autre  inscription  que 

Massbna  (sur  une  face), 

Rivoli  , 

Zurich,     I   ,       i>     *    \ 
GÊNKs,     M«"rl  autre), 

ËSSIING , 

est  de  la  plus  haute  éloquence,  et  rappelle  qu'il  reste  peu  de 
chose  à  dire  de  celui  dont  le  nom  dit  toute  la  gloire  ! 

On  ne  peut  cependant  s'empêcher  de  remarquer  que  la  lettre 
que  l'on  vient  de  lire  renfermait  une  belle  inscription  pour  la 
tombe  de  cet  illustre  capitaine!  Et,  en  effet,  il  eftt  été  beau  de 
montrer  le  prince  Henri  de  Prusse,  frère  de  Frédéric-le-Grand, 
et  grand  général  lui-même ,  redisant  à  la  postérité,  à  laquelle  il 
appartient  à  tant  de  titres  : 

Plus  heureux  que  Léonîdas  , 
MûsséntTy  deux  fois,  a  sam'è  sa  patnel 
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Dans  son  ouvrage  Sur  la  défense  des  places  de  guerre, 
ouvrage  fait  par  ordre  de  l'Empereur  et  remanié  par 
lui,  le  général  Carnot  dit,  p.  393,  première  édition  : 

«  Le  journal  de  la  défense  de  Gènes  ayant  été  ré- 
«  digé  par  un  officier  distingué  de  cette  armée,  qui 
«  avait  coopéré  lui-même  à  toutes  ses  opérations,  nous 
«  ne  nous  permettrons  pas  d'en  rien  retrancher.  Ce 
«  journal  doit  être  lu  en  son  entier,  et  médité  par  tous 
«  les  militaires  appelés  à  défendre  des  places,  comme 
«  une  source  d'instructions  précieuses,  comme  un  mo- 
«  dèle  admirable  de  constance  et  d'intrépidité  (*).  » 

Nota.  Dans  le  manuscrit  de  l'ouvrage  dû  général  Carnot,  la 


0  Comme  preuve  de  la  manière  dont  cet  événement  et  mon 
Journal  furent  et  continuèrent  à  être  jugés,  même  dans  les  classes 
les  plus  hostiles  à  la  gloire  de  nos  armes,  je  crois  pouvoir  citer  la 


fiietiiion  relative  à  mon  Journal  du  Blocus  de  Gènes  avait  trois 
pages  :  TEmpereur  en  biffa  plus  des  trois  quarts,  et  c'est  dans  la 
fraction  de  page  qu'il  laissa,  que  se  trouvent  les  deux  phrases  ci- 
i\emufi  copiée». 

Lafond,  peintre,  et  ami  intime  de  Carnot,  m'a  dit  avoir  vu  les> 
Images  et  passages  biffés  par  Napoléon  I 


lettre  qui  suit,  et  que  m'écrivit  ce  terrible  abbé  Bernier,  de  la  Ven- 
dée, qui,  au  milieu  des  effroyables  massacres  qu'il  ordonna,  trouva 
un  matin,  à  sa  porte,  un  seau  rempli  de  sang,  avec  ce  mot.... 
Boit!  ,,. 


a   GÉNIÊRAL,    » 

a  J'ai  reçu  l'excellent  ouVrage  que  vous  m'avez  envoyé  !  Je 
a  m'empresse  de  vous  en  faire  tous  mes  remerciements  !  Il  me 
«  sera  doublement  précieux,  et  par  les  faits  glorieux  qu'il  con- 
te tient ,  et  par  la  profonde  estime  que  m'a  inspirée  son  auteur  ! 
a  Le  blocus  de  Gênes,  à  jamais  célèbre,  acquiert ,  par  la  lecture 
«  de  votre  ouvrage,  un  nouvel  intérêt  !  Il  apprend  à  la  France,  à 
u  l'Europe  entière,  par  quels  genres  de  privations,  et  par  quels 
a  traits  de  courage,  nos  guerriers  savent,  même  dans  le  malheur, 
a  dicter,  en  quelque  sorte,  dès  lois  à  leurs  ennemis  !  » 

«  Recevez,  général,  avec  mes  actions  de  grâces,  l'hommage  de 
«  mon  respect.  » 

«  Et.  Al.  Evéque  d'Orléans. 
n  Orlé«D«,  37  floréal  an  un  » 


DÉDICACE- 


Aux  braves  de  la  vieille  et  triomphale  armée  d'Italie  ! 

À  la  mémoire,  c'est-à-dire  aux  mânes  de  ceux  de 
ces  braves  qui  n'existent  plus  ! 

Enfin  aux  armées  françaises,  comme  monument  de 
ce  que  peuvent,  pour  la  défense  du  pays  et  de  la  liberté, 
l'intrépidité,  la  constance  dans  les  revers,  l'abnégation 
dans  les  sou£frances,  dans  les  fatigues  et  dans  les  priva- 
tions les  plus  cruelles  I 


^nivohueitûn. 


Préliminaires. 

Quarante-six  années  se  sont  écoulées  depuis  l'évène- 
ment  dont  cet  ouvrage  consacre  le  souvenir. 

Mais  le  temps,  fatal  aux  faits  ordinaires,  ajoute  sans 
cesse  à  l'éclat  des  faits  héroïques.  Les  premiers,  qu'un 
seul  jour  affaiblit,  ne  tardent  pas  à  se  confondre,  et 
bientôt  s'effacent,  tandis  que  les  derniers,  excitant  une 
admiiration  croissante,  non  moins  dignes  des  tributs  de 
l'avenir  que  des  hommages  contemporains,  honorent  la 
patrie  autant  que  les  chefs  qu'ils  illustrent,  commandent 
une  émulation  féconde  en  imitateurs,  et,  tels  que  les 
blocus  et  siège  de  Gênes,  s'élèvent  et  grandissent  à 
mesure  qu'ils  s'éloignent  davantage. 

C'est  donc  en  vain  que  les  guerres  et  les  bouleverse- 
ments politiques  qui  les  ont  suivis,  ont  mis  entre  ce  blo- 
cus et  nous  plus  que  l'équivalent  d'un  siècle;  c'est  en 
vain  que  la  presque  totalité  des  braves  qui  ont  figuré  dans 
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cette  noble  lutte  ont  cessé  d'exister,  ou  bien  qu'ils  ont 
quitté  la  scène  du  monde;  que  les  familles  de  plusieurs 
d'entre  eux  ignorent  si  elles  ont  à  revendiquer  quelque 
part  de  tant  de  gloire  ;  c'est  en  vain  que  vingt-neuf  ans 
ont  passé  sur  la  tombe  de  l'homme  de  guerre  que  la  dé- 
fense de  Gênes  plaça  si  haut  qu'elle  eût  suffi  pour  l'im- 
mortaliser ;  c'est  en  vain  que  pour  cette  défense  l'incor- 
ruptible avenir  succède  au  présent  et  au  passé,  que  pour 
elle  l'histoire  a  coipmencé  !...  Aucun  des  sièges  ou  blo- 
cus de  notre  époque,  ou  des  temps  antérieurs,  n'est  en 
effet  certain  d'une  plus  grande  et  d'une  plus  durable 
célébrité  :  assertion  à  ce  point  exacte,  que  plus  cet 
événement  sera  comparé  à  des  événements  de  la  même 
nature,  plus  il  paraîtra  incomparable  I 

Mais  si,  par  lui-même,  il  excite  le  plus  juste  étonne- 
ment,  combien  n'est-il  pas  mémorable  par  les  intérêts 
qui  s'y  rattachèrent. 

La  perte  de  Gênes  consommait  nos  défaites  au-delà 
des  Alpes  ;  sa  conservation  fondait  l'espoir  de  les  répa- 
rer. Maître  de  cette  placée ,  à  l'époque  où  le  général 
Masséna  la  défendit,  l'ennemi  l'était  de  l'Italie  entière. 
Il  pouvait  reprendre  ses  premières  positions  sur  le  Var, 
pénétrer  dans  nos  provinces  méridionales,  nous  enlever 
la  Savoie,  attaquer,  de  revers,  notre  armée  d'Helvétie, 
ou  du  mojns  annuler  nos  efforts  de  ce  côté;  tandis  que, 
conservant  Gênes  assez  longtemps  pour  déjouer  de  tels 
desseins,  nous  formions  une  diversion  puissante  et  fa- 
vorable aux  opérations  de  nos  armées  sur  le  Rhin  et 
dans  la  Suisse,  et  à  leur  rentrée  dans  la  haute  Italie  par 
les  débouchés  du  Piémont  et  de  la  Lombardie. 
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Sous  d'autres  rapports,  de  quelle  importance  n'était 
pas  pour  Tenneinî  comme  pour  nous  cette  place  riche 
et  peupJée,  cette  place,  débris  d'une  puissance  naguère 
formidable  (*),  mais  enfin  qui  pouvait  encore  servir  de 


C)  Gènes,  ancienne  capitale  de  la  Ligurie  cisalpine,  avait  joué, 
au  temps  des  croisades ,  un  rôle  hors  de  toute  proportion  avec  sa 
\  j  population  et  Tétendue  de  son  territoire.  C'est  dans  ses  ports  que 
e  f  se  iTouvaient,  à  cette  époque,  les  meilleurs  navigateurs  et  les  plus 
habiles  pilotes  de  la  Méditerranée.  Indispensables  aux  Croisés, 
qo  a  grands  frais  ils  transportèrent  en  Palestine ,  ils  ne  leur 
deviorent  pas  moins  utiles  comme  valeureux  auxiliaires  et 
comme  inventeurs  d'une  espèce  d'artillerie  qui  rendit  d'inappré- 
ciables services.  Ds  avaient  donc  d'incontestables  droits  à  une 
part  dans  les  conquêtes  ;  mais  joignant  le  génie  du  commerce  au 
génie  delà  guerre,  ils  préférèrent  des  places  maritimes  qui,  forti- 
fiées, ne  nécessitaient  que  des  garnisons,  à  des  territoires  pour  la 
défense  desquels  il  aurait  fallu  des  armées  ;  de  cette  sorte,  et 
tout  en  se  rendant  maîtres  de  la  Sardaignc  et  de  la  Corse,  ils  fon- 
dèrent en  Asie  et  en  Afrique  les  riches  comptoirs  auxquels  ils  du- 
rent les  colossales  fortunes  qu'attestent  encore  et  ces  palais ,  ces 
églises,  ces  monuments  qui  firent  de  Gênes,  Gênes-la-Superbe^  et 
cette  double  enceinte  dont  les  approches  sont  défendues  par  des 
forts  qui  achèvent  de  faire  de  Gènes  une  place  du  second  ordre  ! 

Deux  rivales  cependant,  Pise  et  Venise,  lui  disputaient  cette 
productive  suprématie  !  C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  recourir 
aux  armes,  par  lesquelles  ces  trois  États  devaient  un  jour  dispa- 
raître ! 

Malgré  une  vigoureuse  résistance,  Pise  succomba  dans  la  lutte  ; 
et  sans  l'opiniâtreté  d'André  Doria,  Venise  était  fort  menacée  d'a- 
voir le  même  sort  ! 
Toujours  est-il  qu'un  pays  de  six  lieues  de  large  et  de  soixante 
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refuge  à  une  armée  et  h  une  flotte,  qui  renfermait  un 
double  arsenal,  et  qui,  indépendamment  d'un  point 
4' appui  respectable,  offrait  en  temps  de  paix  les  moyens 
de  rassembler,  à  l'aide  d'un  grand  commerce,  les  pro- 
duits des  deux  mondes. 

Au  début  de  la  campagne  de  1800,  Gênes  se  trouva 
donc  l'objet  de  l'ambition  de  la  coalition  et  de  la  sollici- 
tude de  la  France,  et,  de  part  et  d'autre,  l'on  s'efforça 
de  sauver  cette  place  ou  de  la  conquérir.  C'est  à  Vienne 
même  que  l'attaque  de  Gênes  et  de  nos  positions  dans 
la  Ligyrie  fut  discutée  et  arrêtée.  C'est  l^i  que  le  çftloul 
dç  nos  mau3^  présent^  et  passés,  de  notre  4én\Hnwt>  d« 
notre  misère,  et  d'une  mortalité  effrayante,  que  tou^  les 


lieues  de  long,  joua  un  rôle  immense,  prit  et  délivra  des  rois, 
înlcrvint  dans  d'importantes  négociations,  et  raêmç  vit  des 
membres  de  ses  grandes  familles  s'ajlier  à  des  n^aisons  souve- 
raines \  Mais  il  n'est  pas  d'édifice  qui  puisse  se  soutenir  sans  de 
larges  bases  :  Gênes  n'en  ayant  aucune,  était  à  la  merci  de  Ija  pre- 
mière bourrasque  sérieuse  !  Les  guerres  civiles  de  l'Italie  marqyèr- 
renl  le  terme  de  ses  prospérités,  de  sa  puissance.  Ce  qui  pouvait  à 
peine  se  soutenir  par  desefibrts  communs,  ^'écroula,  çt  devait  s'é- 
crouler par  l'effet  des  divisions.  Poursuivie  et  frappée  p^rle  mal- 
heur, après  avoir  été  comblée  par  la  fortune,  Gêpes  perdit  et  ses 
comptoirs  d'outre-mer,  et  ses  conquêtes  territoriales,  et  la  Sar- 
daigne  et  la  €orse  ;  réduite  à  une  seule  ville,  à  un  seul  port,  va- 
lant la  peine  d'être  cités,  celte  république,  n'ayaut  plus  qu'un  si- 
mulacre d'existence,  après  avoir  été  sauvée  par  Boufflers,  après 
avoir  dû  à  Masséna  son  dernier  rôle  historique,  finit  par  devenir, 
en  dépit  des  plus  fortes  haines  nationales,  ujie  des  provinces  du 
Piémont. 
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risquer  de  notre  position  militaire  servirent  de  base  et 
de  justification  aux  plus  grands  projets,  aux  plus  rastes 
espérances  ;  et  c'est  a\ec  la  conviction  d'un  succès  prompt 
et  efltier  que^  sans  parler  de  15,000  hommes  de  trou- 
jpes  anglaises  réunies  à  Mahon,  une  armée  autrichienne, 
fraîche,  nombreuse,  électrîsée  par  ses'victoires,  secon- 
dée par  des  régiments  sardes,  par  rinsurrection  du  Pié- 
mont et  d'une  partie  de  la  Lîgurie,  par  une  flottille 
napolitaine  et  par  une  flotte  anglaise,  fut  dirigée  contre 
uDe  poignée  de  soldats  épuisés,  disséminés  sur  une  lan* 
gue  de  terre  de  près  de  soixante  lieues,  resserrés  entre 
les  plus  hautes  montagnes  et  la  mer,  n'ayant  ni  moyen 
de  se  réunir,  ni  pour  ainsi  dire  de  retraite,  et  compo- 
sant, après  une  année  de  désastres,  les  débris  de  l'armée 
d'Italie. 

Que  pouvait  la  France  pour  rétablir  un  équilibre  à  ce 
point  rompu?  Qu'avait  elle  à  opposer  à  de  telles  masses, 
et  quel  parti  restait-il  à  prendre  au  chef  de  son  gou- 
vernement?... Ordonner  de  se  maintenir  en  avant  de 
GéneS;  quand  N.  de  Mêlas  occupait  tout  le  Piémont?... 
Faire  attaquer  un  ennemi  auquel  on  n'avait  pas  les  moyens 
de  résister  ?..«  Renforcer  l'armée  dans  un  pays  oii  la 
famine  et  les  épidémies  dévoraient  tout?...  Compro- 
mettre de  nouvelles  troupes  dans  des  positions  que  l'é- 
galité même  des  forces  ne  pouvait  rendre  tenables?... 
Acheter  par  des  sacrifices  et  des  risques  immenses  le 
misérable  honneur  de  tombattre  sans  résultats,  quels 
que  pussent  être  le  talent  des  chefs  et  la  valeur  des  trou- 
pes?...  Rien  de  tout  cela  n'était  ni  possible,  ni  désirable  ; 
et  pourtant  on  ne  pouvait  abandonner  Gênes,  et,  sans 
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ressources  comme  sans  espoir,  il  fallait  y  rester,  subir 
les  événements,  disputer  cette  place  jtisqu'à  la  dernière 
extrémité  ! 

Si  de  telles  considérations  n'échappaient  à  personne, 
combien  les  hommes  que  leur  devoir  associait  à  cette 
position  ne  devaient-ils  pas  en  être  frappés!  Tout  les  ra- 
menait en  effet  à  cette  question  terrible  :  Quelle  sera  la 
fin  d'une  situation  aussi  formidable ^  aussi  désespérée? 
Ce  secret  était  celui  du  temps  ;  et  jusqu'à  ce  que  la  vic- 
toire le  révélât,  n'ayant,  à  l'exception  de  huit  demi- 
brigades  encore  de  plus  de  1,000  hommes  chacune, 
que  quelques  débris  de  corps  à  opposer  à  des  forces 
écrasantes ,  il  ne  nous  restait  qu'à  prolonger  une  lutte, 
quelque  inégale  qu'elle  pût  être,  qu'à  rendre  secondaires 
les  points  qui  semblaient  devoir  être  décisifs,»  enfin 
qu'à  manœuvrer  et  à  combattre,  non  pour  vaincre,  mais 
pour  affaibliret  diviser  l'ennemi,  en  attendant  que  sa  dé- 
faite pût  résulter  de  nouveaux  moyens  et  de  plus  hautes 
combinaisons!... 

Mais  où  trouver  des  hommes  pour  de  tels  rôles?... 
Impossibles  sans  une  forte  capacité,  un  grand  caractère, 
une  imposante  réputation,  ces  rôles  ne  pouvaient  être 
remplis  que  par  des  chefs  célèbres  et  assez  magnanimes 
pour  céder  aveuglément  à  tout  ce  qui  leur  était  demandé 
au  nom  de  la  patrie.  De  tels  hommes  sont  des  secours 
que  souvent  on  cherche  en  vain.  La  France  en  possédait 
alors,  et  l'histoire  redira  par  qui  fut  donné  et  suivi  Texem- 
ple  de  cette  héroïque  résignation  :  à  la  tête  de  noms  jus- 
tement célèbres,  elle  placera  avec  vénération  et  recon- 
naissance le  nom  de  Masséna,  qui,  pour  prix  de  tant  et 
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de  si  brillants  faits  d*arraes  antérieui-s,  pour,  prix  de 
rimmortelle  campagne  qu'il  terminait  en  Suisse,  où  il 
avait  sauNè et  illustré  son  pays,  à  Zurich,  surlaLimmat, 
a  Glaris...,  et  battu  ou  détruit  en  si  peu  de  jours  les  ar* 
inées  de  Korsakoff,  de  Hotzen  et  de  Suwarow,  accepta, 
par  Tabnégation  entière  de  tout  ce  qui  lui  était  pci*son- 
nel,  l'effrayant  commandement  de  rarniée  d'Italie  (*). 

Rôles  du  ceatre  et  de  l'aile  g^aiicbe  de  rarmëe. 

Mais  en  consacrant  ce  qui  est  relatif  au  blocus  de  6é« 
nés  et  aux  hommes  qu'il  a  illustrés,  que  ne  pui&-je  rap- 
peler avec  les  mêmes  détails  la  lutte  à  laquelle  le  reste 
de  la  Ligurie,  le  PiénJbnt  et  le  Milanais  servirent  de 
théâtre  pendant  cette  campagne  de  triomphe  et  de 
gloire  !  Que  ne  puis-jç,  en  effet,  complétant  un  ^  vaste, 
un  si  riche  tableau,  faire  marcher  de  front  l'histoire  des 
opérations  de  la  gauche^  du  centre  et  de  la  droite  de  l'ar- 
mée d'Italie,  et  décrire* le  mouvement  magique  de  cette 
armée  de  réserve,  qui,  après  avoir  été  pour  ainsi  dire 
improvisée,  sembla  portée  par  les  nuages  dans  la  Lom^ 
bardie  et  le  Piémont  !...  Certes  on  n'aurait  pu,  sans  un 


(*)  Le  29  ventôse,  le  général  Vignolfe,  chef  provisoirede  l'armée 
de  réserve,  écrivait  de  Dijon  au  général  Masséna  : 

«  Les  généraux  Bonaparte  et  Berlhier  sont  certainement  bien 
a  informés  de  la  triste  situation  de  Tarmée  d'Italie.  .  Vous  savez 
a  ce  que  je  vous  écrivis  sur  son  dénûment.  Vous  n'avez  jamais 
«  donné  de  plus  grande  preuve  de  dévoûmenl  qu'en  acceptant  le 
c(  commandement  de  cette  armée.  » 
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noble  orgueil,  accomplir  une  si  belle  tâche  !  on  n'aurait 
souffert  que  de  l'impossibilité  de  s'élever  au  niveau  de  son 
sujet  I...  Mais  le  plan  qui  seul  pouvait  convenir  à  cet  ou- 
vrage, les  considérations  qui  l'ont  fait  écrire,  et  la  dif- 
ficulté de  parler  de  faits  dont  on  n'a  pas  été  le  témoin, 
ont  forcément  borné  ce  travail  à  ce-  qui  appartenait  au 
rôle  de  Taîle  droite  de  l'armée  d'Italie. 

Et  pourtant,  sans  aborder  les  opérations  de  l'armée 
de  réserve,  sans  dire  que  la  campagne  immortelle  qu'elle 
fit  ne  fut  possible  que  par  la  résistance  à  laquelle  Gênes 
«ervit  de  théâtre,  combien  n'eùt-il  pas  été  glorieux  de 
retracer  ks  faits  brillants  qui  constatèrent  les  efforts  et 
la  constance  de  l'aile  gauche  de  l'armée,  aux  ordres  du 
lieutenant-général  Thurearu,  et  du  centre  que  comman- 
dait le  lieutenant-général  Suchet. 

En  proie  à  de  grandes  privations,  l'aile  gauche,  après 
avoir  passé  Tliiver  au  milieu  desâpresfrimaset  de  monta- 
gnes presque  inaccessibles,  après  avoir,  avec  6,000  hom- 
mes, tenu  une  ligne  immense  contre  des  forces  doubles 
des  siennes ,  ouvre  la  campagne  le  20  germinal  et  dé- 
bute par  la  prise  d'Exilles,  de  cette  place  longtemps 
disputée ,  cependant  enlevée ,  quatre  fois  réattaquée  et 
toujours  conservée.   Le  24,  elle  s'empare  du  Mont- 
Cenis  et  s'établit  de  nouveau  dans  les  positions  précé- 
demment occupées  par  elle.  Le  14  floréal,  l'ennemi 
cherche  à  les  reprendre  et  échoue  malgré  l'avantage 
du  nombre.   Le  l'^^  prairial,  1,200  français  forcent 
uiic  ligne  de  redoutes  qui  paraissaient  inexpugnables, 
hietit  plus  de  300  hommes,  enlèvent  le  camp  de 
L^      '^l'Bs,  et  secnnd^^s  par  une  réserve  que  le  général 
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Thttrtau  ftit  dotlDef  à  t)rofk)s,  font  1  ,<M)0  prisotiniers. 
Le  5  pfàiriàl ,  l'aile  gauche  attaque  1  ennemi  sur  tom 
les  po\nis,  le  bat  et  le  poursuit  jusqu'à  la  tour  du 
Col.  EâfiU,  lé  15  du  même  mois,  ptès  Saint-Ambro- 
^Of  û0ltè  iufanterié  charge  deux  fois  la  cavalerie  au^ 
tHubienne  et  lui  tué  ou  blesse  400  hommes,  et  la  28** 
Ugèréy  deux  fois  enveloppée  par  des  forces  triples  deâ 
siéfitié!» ,  et  ayant  épuisé  se*  cartouches ,  se  fait  deux 
fois  jour  à  la  baïonnette  et  punit  Tennemi  de  son  au- 
dace !  Actions  éminemment  glorieuses  et  au  moyen 
desquelles  le  Keutenant-générai  Thureau ,  non  satisfait 
d'avoir  repris  ses  anciennes  positions,  s'établit  en 
avant  d'elles  sur  un  territoire  conquis  par  ses  armes , 
et  qu'il  ne  quitte  que  pour  renforcer  l'armée  de  rfr^ 
serve ,  en  réunissant  à  elle  les  4  à  S,000  hommes  qui 
lui  restaient. 

Mais  si  l'aile  gauche  eût  offert  ces  honorables  foits  à 
e<>nsigner,  le  centre  de  l'armée  en  eût  offert  dalran- 
iage. 

Aâ^illiià  le  15  germinal  sur  les  hauteurs  de  Saint* 
Jacques,  par  près  de  15,000  Autrichiens,  les  5,000 
combattants  qui  les  défendaient  ne  se  reploient  qu'a- 
près la  plus  vigoureuse  résistance,  et  prennent  position 
à  Finale  sans  avoir  été  entamés,  et  sans  avoir  laissé  un 
seul  hoftïi!ne  dans  les  mains  de  Feifherai. 

Cinq  jours  après,  cette  poignée  de  braves,  appelée  à 
seconder  les  efforts  du  général  en  chef  pour  réunir  les 
troupe!»  du  centre  à  celles  de  l'aile  droite ,  ose  tenter  la 
reprise  de  Saint^Jacques,  artrive  aux  ouvrages  dont  cette 
fiûi^fÈ^idttblé  position  est  hérissée ,  plante  ses  étendards 
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sur  lesretranci>ements  de  l'ennemi  ^  les  force  en  partie, 
et  ne  se  retire ,  après  les  plus  brillants  efforts,  qu'en 
ramenant  1,600  prisonniers. 

Irrités,  mais  non  découragés  par  cet  insuccès ,  ces 
troupes  et  leur  chef  ont  assez  de  dévouement  pour 
exécuter  une  seconde  fois  celte  attaque  pénible  autant 
que  difficile ,  et  assez  d'audace  pour  se  préparer  à  la 
recommencer  une  troisième ,  lorsque  la  nouvelle  de  la 
retraite  de  l'aile  droite  sur  Gênes  détermine  le  lieute- 
nant-général Suchet  à  quitter  une  position  qui  devenait 
de  plus  en  plus  menaçante  ^  et  à  se  reployer  en  arrière 
du  Var^ 

Ces  mouvements,  exécutés  contre  un  ennemi  partout 
assez  fort  pour  attaquer  nos  braves  en  tête  et  en  flanc, 
et  pour  les  tourner  à  la  fois,  offrent  une  série  de  ma- 
nœuvres habiles  et  d'actions  honorables ,  et  conduisent 
à  ces  mémorables  combats  soutenus  et  livrés  sur  les 
deux  rives  du  Var,  combats  qui  rendirent  le  passage  de 
cette  rivière  impossible  à  une  armée  de  terre  deux  fois 
plus  nombreuse  que  la  nôtre  et  secondée  par  le  feu 
d'une  flotte  anglaise. 

Mais  bientôt  cette  défensive  fait  place  à  l'offensive  la 
plus  audacieuse.  Le  général  Elsnitz  se  trouvait  en  effet 
sur  le  Var,  avec  20  à  21,000  hommes,  et  nous  n'en 
avions  pas  12,000  é  lui  opposer,  y  compris  3,000 
conscrits  ou  gardes  nationaux,  à  peine  armés  et  ha- 
billés ;  et  c'est  malgré  cette  disproportion  des  moyens 
et  des  forces ,  que  le  général  Suchet ,  informé  des 
premiers  succès  de  l'armée  de  réserve,  et  pressentant  la 
nécessité  où  se  trouvait  le  général  Mêlas  de  concentrer 
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ses  forces  ,  se  porte  en  avant  au  moment  où  le  général 
Ëlsnitz  commençait  sa  retraite,  le  surprend  désuni,  en 
partie  moTcelé ,  l'attaque  et  le  bat,  lui  fait  évacuer  les 
Mpes  inaritimes ,  le  précède  à  Sospello'  et  au  col  de 
Tende,  le  rejette  dans  la  rivière  de  Gènes  ,.le  poursuit 

en  ffléme  temps  par  toutes  les  routes  ,.lui  prend  700- 
Sommes  au  col  de  Brouis,  1,600  au  camp  des  Mille- 
Fourches  ,  900  hommes  et  sept  pièces  de  canon  sur  les 
flancs  de  cette  position,  1,300  hommes,  six*  drapeaux 
et  un  canon  à  Yersago  et  sur  la  Bormida,  outre  plu- 
sieurs centaines  d'hommes  et  quelques  pièces  enlevées 
dans  des  rencontres  moins  importantes ,  bloque  Sa- 
vone  le  22  prairial,  et  arrive  le  1"  messidor  devant 
Gènes ,  qui ,  d'après  le  traité  de  Marengo,  lui  ouvre  ses 
portes  le  5. 

Sans  doute ,  présenter  cette  série  de  faits  éclatants 
avec  les  développements  propres  à  les  caractériser, 
c'est-à-dire  en  les  rattachant  aux  combinaisons,  aux 
calculs  auxquels  ils  furent  dus  ,  eût  été  rendre  un  juste 
hommage  aux  chefs  distingués  f)  qui  secondèrent  le 
lieutenant-général  Suchet ,  et  au  général  Suchet  lui- 


(*)  Un  d'eux,  qu'en  dépit  de  ses  vingt-trois  ans,  son  grade  était 
déjà  loin  de  placer  au  niyèqû. de  sa  capacité,  radjudant-général 
Préval,chef  de  l'état-major  général  du  corps  aux  ordres  du  lieute- 
nant-général Suchet,  rendit,  pendant  celte  campagne,  des  services 
signalés.  Il  est,  au  reste,  du  petit  nombre  de  ces  hommes  qui,  par 
leur  vaillance  et  Tentente  des  opérations";;' de  la  guerre,  étaient 
Êdts  pour  justifier  tout  ce  que  la  fortune 'aurait  pu  faire  pour 
eux ,  et  ce  qu'elle  ne  fit  pas  ! 
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même  ;  mais^  telle  qu'elle  est,  cette  ébaaidie,  avec  ce  que 
nous  avons  dit  du  rôle  de  l'aile  gauche  ^  suffît  pcfat 
ptouver  que,  dans  cette  campa^e  de  gloire ,  les  tifoîs 
corps  de  l'armée  d'Italie  rivalisèrent  de  dévotteinetit , 
firent  et  semblèrent  dépasser  tout  ce  que  leurs  tQVté^  et 
leurs  moyens  purent  rendre  possible,  enlevèrent  à 
l'ennemi  20  pièces  de  canon,  sans  en  perdre  Ufiê  seiilé^ 
et  en  deux  mois  d'opérations  lui  détruisirent  beauôOBp 
plus  d'hommes  qu'ils  n'avaient  pu  lui  en  oppo&er. 

CoroliâiMft. 

En  préparant  cette  édition,  nous  nous  étions  pro- 
posé de  confeacrer  une  partie  de  l'introduction  à  offrir 
au  lecteur,  étranger  à  la  profession  des  armes,  le  ta- 
bleau de  l'inégalité  des  chances  entre  celui  qui  attaque 
et  celui  qui  défend  une  place  de  guerre,  et  à  pré- 
senter les  principales  considérations  de  nature  à  exalter 
les  sentiments  qui  doivent  animer  et  guider  tout  offi- 
cier chargé  d'une  telle  défense  ;  enfin ,  nous  avîoM 
résolu  d'établir  un  parallèle  complet  entre  le  siège 
de  Gênes  et  les  sièges  les  plus  fameux  que  l'his- 
toire ancienne  et  l'histoire  moderne  rappellent,  et  de 
fixer  de  cette  sorte  le  rang  du  blocus  de  Gênes ,  au 
milieu  de  tant  d'événements  célèbres  par  le  même 
genre  de  gloire.  Mais  l'entière  exécution  de  ce  projet 
nous  aurait  jeté  dans  des  développements  que  le  but  de 
ce  travail  ne  comportait  pas,  ce  qui,  sous  ces  trois  rap- 
ports, nous  a  forcément  borné  aux  considérations  et 
aux  aperçus  les  plus  essentiels. 
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Inégalité  des  dtanccs  dans  l'attaque  et  la  défense  dea 
^ces. 

Dim  quelque  lutte  que  ce  smt,  Thonneur  est  tou- 
jours en  raison  de  la  difficulté  vaincue,  de  même  que 
cette  difficulté  résulte  de  la  disproportion  des  moyens  et 
des  forces.  Or,  toutes  les  chances  de  succès  étant  pour 
l'assiégeant ,  à  ce  point  que  toute  place  bien  assiégée 
fie  peut  manquer  d'être  prise ,  la  gloire  de  l'attaquant 
ne  peut  exister  que  dans  la  rapidité  de  ses  succès,  comme 
celle  de  l'assiégé  dans  la  prolongation  de  sa  dé- 
fense. 

L'investissement  d'une  place  prouve,  en  effet,^que 
celui  qui  Fexécute  est  maître  de  la  campagne,  circon- 
stance aussi  favorable  sous  les  rapports  moraux  que 
sous  les  rapports  de  la  guerre  proprement  dite. 

L'attaquant  faisant  une  action  volontaire  ne  la  fait 
qu'avec  les  moyens  de  réussir,  tandis  que  l'assiégé,  par** 
fois  complètement  pris  au  dépourvu ,  l'est  presque  tou- 
jours pouxvqudques  objets  essentiels  à  ses  besoins  ou  à  sa 
défense  matérielle,  et  en  effet,  si  le  manque  de  muni- 
tions ou  de  vivres  ne  cause  qu'un  retard  à  l'assiégeant, 
il  détermine  immédiatement  la  chute  de  quelque  place 
qw  ce  puisse  être. 

L'assaillant ,  toujours  maître  du  temps ,  ne  l'est  pas 
ffîomsdu  point  de  l'attaque;  d'où  il  résulte  que  la  force 
de  quelque  place  que  ce  soit,  ne  peutjamais  être  cal- 
culée que  sur  celle  de  son  coté  le  plus  faible. 

Mais  encore  l'attaquant  n'expose-t-il  que  ce  qu'il 


28  INTRODUCTION. 

est  au  moment  d'employer,  tandis  que  Tassiégé  est 
souvent  forcé  d'exposer  des  objets  dont  la  destruction 
détermine  sa  reddition  immédiate.  Et  comment  ne  pas 
citer  également  cet  encombremeht  de  morts  et  de 
blessés,  fatal  comme  spectacle  et  insalubrité,  et  que 
l'assiégeant  n'a  jamais  à  craindre* 

Enfin ,  et  sans  observer  que  la  forme  circulaire  des 
places  isole  leurs  différentes  parties,  l'assiégeant  agit  de 
la  circonférence  au  centre,  ce  qui  fait  converger  ses 
feux,  et  l'assiégé  du  centre  à  la  circonférence,  ce  qui  fait 
diverger  les  siens;  l'assiégeant  peut,  sur  tous  les  points, 
quintupler  les  feux  qu'on  lui  oppose  ;  il  tire ,  de  plus , 
sur  une  masse  et  n'est  accessible  que  sur  une  ligne  ;  il 
agit  sur  des  constructions  et  ne  donne  d'action  que  sur 
de  la  terre ,  indépendamment  de  ce  que  ses  projectiles 
creux  et  ses  fusées  produisent  des  incendies  qui  ne  peu- 
vent le  menacer. 

Une  avance  dans  les  constructions ,  et  le  moment  où 
l'assiégeant  couronne  le  chemin  couvert  et  livre  ses 
différents  assauts,  résument  donc  tous  les  avantages  de 
l'assiégé  dans  cette  lutte  inégale;  mais,  à  part  ces 
conceptions  heureuses,  telle  que  celle  dont  M.  le 
général  du  génie  Lamare,  alors  colonel,  eut  l'idée, 
et  qu'en  1812  il  exécuta,  avec  succès,  au  troisième 
siège  de  BadajozQ,  ne  sait-on  pas  combien  il  est  rare  qu'à 


(*)  Voir  riatéressant  et  instructif  ouvrage  sur  la  troisième  défense 
de  Badajoz  (Paris  1837);  où  l'on  trouve  en  effet,  page   100, 


INTRODUCTION.  29 

ce  moment  la  garnison  ne  soit  pas  ébranlée  autant 
qu'aitaVblîe,  et  combien  il  est  difficile  qu'elle  résiste 


et  comme  moyen  qui  n*aété  imaginé  et  employé  que  par  lui,  ce 

qui  suit  : 

a  Le  coloiîel  Lamare  avait  fait  placer  au  pied  des  contrescar- 
a  pesy  devant  les  brèches,  plusieurs  barils  foudroyants  et  60  bom- 
a  bes  chargées,  du  diamètre  de  14  pouces.  Ces  bombes  étaient 
«  rangées  à  deux  toises  les  unes  des  autres  et  recouvertes  de  4  à  5 
«  pouces  de  terre  ;  des  rouleaux  en  toile  de  2  pouces  de  diamè- 
a  fre  (  qu'on  appelle  saucissons  de  mine  ),  renfermant  une  lon- 
«  gae  traînée  de  poudre  à  canon,  les  liaient  entre  elles  en  forme 
«  de  chapelet;  ces  rouleaux,  enveloppés  de  paille  et  placés  entre  des 
«  tuiles  creuses  formant  auget,  étaient  aussi  recouverts  de  terre, 
a  L'instant  opportun  fut  saisi  avec  beaucoup  d'à-propos.  Un  offi- 
ce cier  mit  le  feu  au  chapelet  lorsque  les  assaillants  traversaient  en 
et  masse  les  fossés  pour  franchir  les  brèches.  L'explosion  se  fit 
a  avec  un  fracas  épouvantable  et  aux  cris  répétés  de  :  Vive  l'Em- 
«  pereur  !  Le  feu  qui  jaillissait  de  la  longue  traînée  de  poudre, 
a  des  barils  et  des  bombes,  avec  une  détonation  semblable  à  celle 
«  de  la  foudre,  fit  trembler  le  soi.  A  Tobscurité  profonde  succéda 
«  tout-à-coup  la  clarté  d'un  vaste  incendie,  offrant  aux  yeux  un 
a  spectacle  effroyable  de  ruine  et  de  dévastation.  Enfin,  cette  ex- 
«  plosion  fut  suivie  d'une  décharge  à  mitraille  des  pièces  de  flancs 
((  et  d'un  feu  roulant  de  mousqueterie,  dirigé  à  bout-portant  sur 
a  les  Anglais  par  700  hommes d'élite,munis  chacunde  trois  fusils; 
a  dès-lors  ce  ne  fut  plus  un  combat,  ce  fut  un  massacre,  une  bou- 
«  chérie;  3,000  hommes  furent  tués  ou  laissés  pour  morts  dans  les 
a  fossés  ou  sur  les  glacis,  le  reste  chercha  son  salut  dans  la  fuile. 
«  Les  braves  qui  défendaient  les  brèches  n'eurent  pas  plus  de  20 
«  hommes  hors  de  combat.  » 

On  voit  par  cçtte  invention,tout-à-fait  digne  d'être  citée,  à  quel 
rang  M.  le  général  Lamare  s'était  placé  comme  officier  du  génie  ; 
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longtemps  aux  efforts  réitérés  de  troupes  pouvant  sans 
cesse  être  renouvelées?  Et  pourquoi  la  valeur,  la 
constance ,  les  talents  qui  peuvent  se  réunir  pour  la  dé- 
fense d'une  place,  ne  se  trouveraient-ils  pas,  au  même 
degré,  dans  les  troupes  chargées  de  faire  un  siège  et 
dans  le  chef  qui  les  commande?  Si  l'héroïsme  peut  être 
produit  chez  les  uns  par  l'honneur ,  la  résignation ,  la 
nécessité,  le  désespoir,  il  peut  l'être  chez  les  autres  par 
l'enthousiasme  qu'excite  une  réussite  glorieuse  et  gé- 
néralement certaine. 


Sentiments  qui  doWeiit  aaimer  tout  officier  ckargé  de  la 
défense  d'une  place. 

Mais,  quelle  que  soit  l'inégalité  des  cfaanees  entre 
l'assiégeant  et  Tassiégé,  elle  ne  sera,  pour  l'homme  doué 
d'énergie,  qu'un  véhicule  qui  exaltera  son  courage,  et 


mais  pour  être  entièrement  juste  à  son  égard,  on  doit  ajouter  qu'il 
était  du  très  petit  nombre  des  officiers  non  moins  propres  à  com- 
mander et  à  diriger  des  troupes  de  ligne ,  qu'à  exécuter  des  tra- 
vaux de  son  art  et  à  ajouter  aux  moyens  connus. 

Comment  se  fait-il  que  dans  chacune  de  nos  places  de  guerre,  il 
ne  se  trouve  pas  dans  le  bâtiment  occupé  par  le  gouverneur,  une 
bibliothèque  contenant  la  totalité  des  ouvrages  de  nat^e  à  éclairer 
l'idée,  à  exciter  le  zèle  des  hommes  chargés  de  la  défense  de  la 
place.  Cette  bibliothèque,  dont  le  premier  adjudant  serait  le  gar- 
dien, devrait  être,  et  pendant  plusieurs  heures,  ouverte  chaque 
jour,  afin  que  les  officiers  de  tous  grades  puissent  profiter  du  con- 
tenu des  ouvrages  dont  elle  se  composerait. 
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qu'uq  sujet  de  découragemept  pour  le  lâdie.  Comment 
«ubliet,  d'ailleurs,  qu'un  grand  nombre  de  villes  au* 
raient  été  sauvées  si  elles  avaient  tenu  quelques  joure  de 
plus?  Sans  parler  des  secours  que  Ton  doit  toujours  es- 
pérer; sans  rappeler  les  circonstances  inattendues  qui , 
parfois,  font  lever  un  siège  au  moment  où  tout  semblait 
perdu,   circonstances  sur  lesquelles  on  doit  toujours 
compter;  sans  considérer  la  diversion  utile  que  l'on  peut 
faire  et  rendre  décisive  pour  toute  la  campagne,  la  dé- 
fense d'une  place  est  une  des  plus  belles  occasions  de  se 
signaler  que  le  sort  puisse  offrir  à  un  homme  d'hon- 
neur. Chargé  d'vne  grande  tâche,  il  doit  la  remplir 
tout  entière;  honoré  d'une  confiance  proportionnée 
aux  difficulté^  de  la  résistance^  il  doit  la  justifier  a 
tout  prix.  Jamais  il  ne  doit  perdre  de  vue  quç ,  maître 
de  lui ,  il  l'est  des  autres ,  que  toujours  il  dominera  les 
événements  qui  ne  l'ébranlerônt  pas  ;  enfin ,  qu'arbitre 
de  sa  réputation,  il  a  pour  alternative  la  gloire  ou  l'i- 
gnomiuîe;  mais,  je  le  répète,  le  brave  n'a  pas  besoin 
de  considérations  de  celte  nature  ;  supérieur  aux  at- 
traits de  la  célébrité ,  aux  calculs  des  récompenses,  à 
l'ambition  comme  à  la  fortune ,  c'est  par  de  plus  no- 
bles sentiments  que  les  difficultés  l'irritent,  qu'il  se  for- 
tifie dans  le  danger,  et  que,  sourd  à  toute  autre  voix 
qu'à  celle   du   devoir,  il  s'immortalise   en  donnant 
l'exemple  d'un  véritable  héroïsme.  Et  quel  est  le  chef 
militaire,  quel  est  même  le  Français  qui  hésiterait  à  se 
dévouçr ,  dans  une  si  potable  occurrence,  lorsque  tant 
de  personnes  de  tout  état,  de  tout  âge,  de  toutsex^, 
oat  préféré  la  uiort  au  malheur  de  partager  la  honte  de 


LTTMMICTIOSî. 


b  reddîlioa  ik  lair  ^ille.  rpinrl  t«it  de  femmes,  quand 
fie»  aftoines  eux^-nênies.  se  «mt  i  jamais  illustrés  par 
de  tek  exemples! 


les  pk»  ctfehtj  défcBses  de  places   que 
et  k  iéfcMe  ie  Gênes. 


Noos  n'aTODS  plus  à  parler  que  des  rapports  qui  exis- 
tent entre  les  défenses  de  places  les  plus  glorieuses  que 
rhistoire  consacre  ;*" ,  et  à  les  prendre  pour  base  du  juge- 
ment définitif  qui  doit  être  porté  sur  les  siège  et  blocus 
de  Gêne».  Or  •  ce  qui  tient  à  la  défense  des  places  peut 
différer  :  par  la  ùtuation  respectite  des  troupes^  avant 
le  siège  au  le  blocus:  par  la  durée  de  F  un  ou  de  t  au- 
tre ;  par  la  disproportion  des  forces  et  des  moyens  ; 
par  tachamement  dans  les  combats  ;  par  la  résigna-- 
tioH  dans  les  souffrances  et  dans  les  privations, 
comme  par  les  extrémités  qui  en  sont  la  suite ,  en- 
fin, par  les  résultats.  Cest  daprès  cette  division  que 
nous  allons  suivre  notre  marche  comparative. 

Sous  le  rapport  de  la  situation  respective  des  trou- 
pes ;  Tannée  de  l'empereur  d'Allemagne  était  nom- 
breuse et  magnifique  à  l'ouverture  de  la  campagne  de 


{*)  «raurai»  pu  citer  beaucoup  plus  de  sièges  que  je  ne  l'ai  fait  ; 
main  il  mPM  que  ceux  dont  je  parle  les  classent  tous,  pour  que 
ceux  même,  dont  je  ne  parle  pas,  aient  leur  place  dans  ce  tableau. 
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1,800  en  Italie;  et  par  leur  faiblesse  numérique  comme 
par  l'état  physique  des  hommes,  les  forces  que  nous 
pouNions  lui  opposer  ne  méritaient  plus  le  nom  d'ar- 
mée. La  misère,   le  désespoir,    y  avaient  d'ailleurs 
rompu  tous  les  liens ,  au  point  de  faire  déserter  les 
troupes  par  bataillons.  Cette  formidable  situation  était 
même  d'autant  plus  difficile  à  changer,  qu'elle  résul- 
tait, à  la  fois,  de  l'effet  moral  d'une  longue  série  de 
désastres ,  de  l'épuisement  des  hommes ,  de-leurs  be- 
soins,   de  leur  dénuement,  de  l'occupation  d'un  sol 
étranger ,  sol  que  la  saison  achevait  de  rendre  affreux , 
et  d'une  mortahté  qui,  à  Nice  seulement,  portale  nombre 
des  victimes  à  400  par  yotir.  Cependant,  rétablir  la  disci- 
pline que,  dans  cette  position,  tout  concourait  à  dé- 
truire,   était  le  premier  résultat  à  obtenir,  et  celui 
sans  lequel  le  chef  de  cette  armée  ne  pouvait  que  par- 
tager la  honte  des  désastres  auxquels  elle   semblait 
dévolue. 

L'histoire  moderne  ne  me  fournit  rien  qui  puisse 
être  mis  en  parallèle  avec  une  position  aussi  désespé- 
rée ;  car,  sans  doute,  et  à  propos  de  malheureux  ne 
fuyant  que  la  famine ,  on  ne  citerait  pas  la  défection 
des  1,000  hommes  qui,  entraînés  par  la  peur,  aban- 
donnèrent Bayard  au  commencement  du  siège  de 
Mézières,  et  que  Bayard  n'essaya  pas  même  de  re- 
tenir. 

L'histoire  ancienne  fait  mention  de  quelques  géné- 
raux réorganisant  des  armées  indisciplinées.  Furius 
Camillus  remplit  cette  tâche  pénible  à  l'armée  de  siège 
de  Véiës,  etScipion,  aux  armées  chargées  des  sièges 
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de  Cârthage  et  de  Numance  ;  mais^  d'une  part,  les  eir- 
eonstances  étaient  moins  graves,  moins  pressantes, 
puisque  Romie  attaquait,  et  le  mal  était  bien  moins 
grand  qu'à  Gênes  ;  de  l'autre ,  ces  deux  chefs  ne  réta- 
blirent la  discipline  qu'en  détruisant  les  causes  qui 
avaient  exaspéré  les  troupes,  et  en  y  consacrant  une 
campagne  entière.  Or,  rien  de  tout  cela  n'est  compa- 
rable à  ce  que  le  général  Masséna  fit  dans  cette  terrible 
circonstance.  L'armée  d'Italie  était,  en  efifet,  dans  un 
véritable  état  de  dissolution  lorsqu'il  y  arriva  ;  il  était 
hors  de  mesure  de  changer  la  situation  des  troupes  ;  il 
no  lui  restait  pas  un  jour  dont  la  perte  pût  être  ré- 
parée ;  et  par  la  seule  force  de  son  caractère ,  de  sa 
volonté ,  de  sa  réputation ,  par  les  ressources  que  lui 
suggéra  son  génie ,  il  obtint  un  résultat  aussi  éton- 
nant, aussi  rapide  que  complet;  fait  extraordinaire  et 
dont  je  ne  connais  aucun  autre  exemple. 

Sous  le  rapport  de  ia  durée  :  les  soixante  jours  pen- 
dant lesquels  se  prolongèrent  les  siège  et  blocus  de 
Gênes,  semblent  au  premier  coup-d  œil  ne  donner  lieu 
à  aucun  rapprochement  ;  l'histoire  ancienne  rappelle  en 
effet  des  sièges  de  dix  et  de  treize  années  (*),  et  l'histoire 
moderne,  des  sièges  de  18  mois,  de  2  ans  et  même  de  3 
ans  et  78  jours  f*), 

Mais,  dans  la  défense  des  places,  les  difficultés  vain- 
cues, les  souffrances  endurées,  les  eff'orts  répétés,  sont 


l*)  Troie  ;  Véiës  ;  Tyr,  etc. 

f*)  Paris,  par  les  Normands;  Candie  ;  Ostende,  etc. 
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les  bases  sur  lesquelles  le  temps  doit  être  évalué  :  ainsi^ 

Bellegarde  s'est  rendu  célèbre  en  sauvant  Quillebœuf^ 

assVègè  dix-sept  jours  par  Tamiral  de  Villars;  Bayard 

a  rehaussé  sa  gloire  en  conservant  Mézières,  attaqué 

pendant  trois  semaines  par  Charles-Quint  ;  et  Masséna 

s^est  immortalisé  en  défendant  soixante  jours  la  ville  de 

Gênes,  dont  au  surplus  le  blocus  par  mer  durait  depuis 

bien  des  mois. 

Relativement  Siux  forces:  Fennemi  ouvrit  la  campagne 
avec  six  ou  sept  fois  plus  de  combattants  que  nous  n'en 
avions,  et  marcha  sur  Gènes  avec  trois  fois  plus  d'hom- 
mes que  nous  ne  pouvions  lui  en  opposer.  Cette  dernière 
différence  néanmoins  n'aurait  rien  eu  de  décisif  pour 
une  garnison  soutenant  un  siège  ordinaire  :  en  ef- 
fet, 800  Ibériens  disputèrent,  pendant  plusieurs  an- 
nées, Numance,  contre  60,000  Romains  ;  6,000 
chevaliers  défendirent  longtemps  Rhodes  contre 
200,000  Ottomans;  5,000  braves,  sous  les  ordres  du 
duc  de  Guise,  sauvèrent  Metz  attaqué  par  112,000 
hommes,  etc.,  etc. 

Pour  peindre ,  à  cet  égard ,  la  position  et  la  con- 
duite du  général  Masséna ,  il  faut  donc  observer  que 
Gênes  n'est  rien  sans  son  enceinte  extérieure  surtout  ; 
que  cette  enceinte  n'est  rien  sans  les  forts  qui  l'en- 
tourent ;  que  non-seulement  il  défendit  et  conserva 
pendant  tout  le  blocus  ces  différents  points,  en 
partie  délabrés,  et  qui,  même  en  bon  état,  auraient 
rendu  nécessaires  20,000  hommes  de  garnison  y  mais 
qu'il  sut  tenir  la  campagne  et  moissonner  des  lauriers 
avec  des  hommes  bien  plus  faibles  par  Tépuisement 
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que  par  le  nombre,  et  qui,  de  14,000  disponibles  au 
15  germinal,  se  trouvèrent  au  15  prairial,  jour  de  Fé- 
vacuation ,  réduits  à  4,500 ,  les  hôpitaux  non  compris; 
et  encore  ces  4,500  hommes  ne  purent-ils  quitter  Gênes 
par  terre ,  qu'après  avoir  reçu ,  par  suite  du  traité  d'é- 
vacuation, c'est-à-dire  de  l'ennemi,  deux  rations  de 
vivres. 

V acharnement  dans  les  combats  y'  dans  des  as- 
sauts donnés  à  des  ouvragres  sans  brèches  et  placés 
sur  d'inaccessibles  montagnes ,  fut  incontestablement 
tout  ce  qu'il  put  être,  et  s'il  étonna  l'ennemi,  il 
dut  étonner  davantage  ceux  qui ,  connaissant  l'alîreux 
état  de  nos  soldats ,  savaient  combien  le  moindre  effort 
leur  était  pénible.  Malgré  cette  circonstance,  cet  achar- 
nement égala  tout  ce  qu'à  cet  égard  l'on  peut  citer  de, 
plus  honorable ,  et  fut  au  dernier  jour  ce  qu'il  avait 
été  au  premier. 

Et  cependant,  si  de  ces  faits  déjà  si  extraordinaires 
je  passe  au  courage  dans  les  souffrances^  au  stoïcisme 
dans  les  privations  j  à  la  résignation^  aux  extrémités  qui 
en  ont  été  la  suite ,  je  trouverai  qu'ils  distinguent  et 
honorent  les  défenseurs  de  Gênes  autant  et  plus 
peut-être  que  la  gloire  des  armes  ,  qu'ils  ne  permettent 
aucune  comparaison  et  l'emportent  sur  tout  ce  que 
cite  l'histoire. 

Sans  doute  on  ne  peut  rien  ajouter  à  l'horreur  de 
la  famine  que  supportèrent  les  habitants  de  Syracuse , 
de  Sagonte,  de  Carthage,  d'Alise,  de  Jérusalem,  de 
Palmyre,  de  Calais,  de  la  Rochelle,  d'Harlem,  et  même 
de  Paris  bloqué  par  Henri  IV  ;  mais ,  quand  on  pense 
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qu'à  Paris  c'étaient  des  révoltés  lutiaiit  contre  leur  roi , 
et  redoiilaot  sa  justice  ;  à  la  Rochelle ,  des  protestants 
combattant  pour  leur  religion;  à  Harlem,  des  habi- 
tants dévoués  au  prince  d'Orange  et  haïssant  les  Es- 
pagnols ;  à  Calais,  des  Français  soutenant  les  droits  do 
.  leur  souverain ,  et  voulant  sauver  leur  ville  et  leur  for- 
tune; et  dans  les  autres  sièges  que  je  viens  de  citer,  des 
bomnaes  défendant  leur  patrie,  leurs  biens,  leur  liberté, 
leurs  familles ,  leur  existence ,  et  cherchant  à  échapper 
au  pillage ,  à  l'esclavage ,  au  massacre  ,  et  à  une  des- 
truction entière  ;  quand  on  songe  que ,  dans  ces  oc- 
currences, la  totalité  des  habitants,  réunis  d'intérêts  et 
d'efforts ,  faisaient  cause  commune  avec  les  troupes , 
les  excitaient,  les  soutenaient  par  les  transports  d'un 
vœu  unanime,  d'un  intérêt  immense  et  commun, 
d'une  ardeur  qui  tenait  de  la  frénésie,  et  les  renforçaient 
en  combattant  avec  elles  ;  on  conçoit  que  l'on  se  soit  ré-, 
duit  à  manger  des  animaux  immondes,  de  l'herbe,  de 
vieux  cuirs,  et  même  de  la  chair  humaine,  comme  au 
dernier  siège  de  Paris  (*),  ou  à  en  faire  adopter  la  réso- 
lution ,  comme  Critognat  le  fit  à  Alise ,  et  l'on  explique 


C)  On  alla ,  pendant  ce  siège ,  jusqu'à  manger  des  cadavres 
que  l'on  déterrait  dans  le  charnier  des  Innocents.  Vollairr 
(Henriade,  chant  X«  )  cite  une  mère  qui  fit  cuire  et  mangea  l'en- 
fant qu'elle  allaitait Fait  efîroyaMc,  et  qui  déjà  avait  eu  lieu 

au  siège  de  Sancerre,  et  au  siège  de  Jérusalem  par  Titus!....  Et 
qui  sait,  d'ailleurs,  s'il  ne  se  renouvela  pas  dans  la  population  de 
Gênes? 
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de  même  le  désespoir  des  Syracusains  et  des  huit  cents 
transfuges  de  Carthage  ;  les  Numanciens  se  tuant  eux- 
mêmes  au  moment  de  la  chute  de  leur  place;  12,000 
personnes  mourant  de  faim  à  La  Rochelle ,  et  pres- 
qu'autant  à  Calais ,  sans  parler  de  se  rendre  ;  les  habi- 
tants d'Harlem,  voulant  se  précipiter  en  masse  sur  les 
baïonnettes  des  assiégeants,  etc.;  mais,  ce  qui  est 
unique  dans  l histoire j  c'est  que,  sans  aucun  de  ces 
motifs,  en  défendant  une  \ille  étrangère  et  conte- 
nant 75,000  habitants  et  réfugiés  qu'il  fallait  ob- 
server ,  en  faisant  une  guerre  ordinaire ,  en  luttant , 
d'une  part,  contre  des  intrigues,  des  séductions,  des 
trahisons  si  propres  à  démoraliser,  rebuter  et  décourager 
les  troupes ,  à  exciter  les  habitants  à  la  révolte  ,  et  de 
l'autre,  contre  une  armée  et  une  flotte  dont  les  chefs, 
avec  toutes  les  garanties  du  droit  des  gens,  offraient  sans 
cesse  les  plus  honorables  conditions ^  on  ait  fait  par  dé- 
vouement pour  sa  patrie ,  par  l'effet  du  caractère  d'un 
seul  homme,  pour  l'honneur  enfin,  ce  qui  n'avait  ja- 
mais résulté  que  de  la  fureur  des  partis,  de  la  terreur, 
du  désespoir ,  et  d'une  volonté  unanime  justifiiée  par 
toutes  les  considérations  humaines  ;  que ,  de  cette 
sorte ,  on  ait  porté  la  constance  jusqu'à  dévorer  ce  qui 
même  ne  paraissait  pas  susceptible  d'être  mangé, 
des  havre^sacs  et  des  gibernes  ;  jusqu'à  perdre  par  la 
famine  un  nombre  effrayant  de  citoyens  et  de  soldats, 
c'est-à-dire  plus  de  30,000 ,  et  que,  par  l'excès  du  be- 
soin^ l'on  en  soit  venu  à  cette  épouvantahle  extré- 
mité dont  on  ne  consacre  ici  le  souvenir  qu'avec  un 
sentiment  mêlé  d'horreur  et  do  pitié  ,  je  veux  dire,  de 


INTRODUCTION.  39 

mangef  de  la  chair  humaine ,  ainsi  que  cela  est  arri\é 
sur  plusieurs  champs  de  bataille. 

Enfin ,  sous  le  rapport  des  résultats:  la  constance  et 
la  bravoure  des  Syracusains,  sous  Harmocrate,  déh- 
yrèrent  leur  patrie ,  et  l'opiniâtre  défense  de  Spolette 
et  autres  petites  places  de  l'Italie,  retarda  l'exécution 
des  projets  d'Ânnibal  contre  les  Romains,  et  sauva 
Rome  peut-être  ;  la  valeur  des  Parisiens  les  préserva  du 
joug  des  Normands  ;  deux  fois ,  et  la  seconde  sous  les 
ordres  d'Huniade,  les  habitants  de  Relgrade,  en  conser- 
vant leur  ville,  arrêtèrent  les  ravages  d'Amurat  et  de 
Mahomet  II,  et  couvrirent  l'Europe;  la  défense  de 
Marseille  débarrassa  la  France  d'une  des  armées  de 
Charles-Quint,  et  Landrecies  fut  l'écueil  de  sa  for- 
tune ;  la  prise  d'Ostende  coûta  90,000  hommes  aux 
assiégeants,  et  le  siège  de  Candie  immortalisa  Corsini. 
Qu'ajouterai-je?..  De  nos  jours,  la  durée  des  sièges  de 
Lille,  de  Thionville  et  de  Landaju,  la  durée  du  blocus 
de  Maubeuge ,  concoururent  puissamment  à  couvrir 
nos  frontières ,  à  arrêter  l'ennemi  et  à  donner  à  nos 
années  le  temps  de  se  recruter  et  de  se  réorganiser  ;  et 
la  défense  de  Mayence ,  tout  en  conservant  sa  garnison 
à  la  France,  détruisit  pour  ainsi  dire  une  armée 
tout  entière  à  rAutriche,  et  cependant  la  durée  de 
la  défense  de  Gênes  eut  des  conséquences  plus  impor- 
tantes, puisqu'elle  força  l'ennemi  à  se  morceler, 
qu'elle  commença  la  ruine  et  la  défaîte  d*une^  des  plus 
belles  armées  que  l'Autriche  ait  mises  en  campagne , 
qu'elle  la  contraignit  à  des  sacrifices  que  l'occupation 
de  cette  ville  ne  pouvait  plus  compenser,  et  qui  furent 
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irréparables  ;  qu'elle  facilita  Tentrée  de  Tltalie  à 
l'armée  de  réserve,  et  rendit  possible  la  \ictoire  de 
Marengo  (*) ,  et  que,  d'autant  plus  glorieuse  qu'elle  fut 
plus  difficile  et  plus  importante ,  cette  défense  forma  le 
premier  anneau  de  cette  chaîne  d'événements  surna- 
turels qui,  en  1800  et  depuis  cette  époque,  illustrèrent 
la  France  et  couvrirent  l'Europe  des  monuments  de  sa 
gloire. 

Ainsi,  sous  les  rapports  de  la  situation  respective  des 
troupes,  de  l'état  de  débandement  et  d'indiscipline  où 
le  général  Masséna  trouva  l'armée  d'Italie,  du  temps 
bien  évalué ,  des  forces ,  de  la  famine ,  des  épidémies 
et  des  pertes,  du  nombre  comme  de  la  nature  des  comr 
bats  et  de  leur  acharnement ,  des  résolutions  les  plus 
hardies ,  des  motifs  les  plus  magnanimes ,  enfin ,  des 
résultats ,  il  est  évident  que  les  blocus  et  siège  de  Gê- 
nes, déjouant  les  plus  vastes  projets,  contribuant  au 
succès  des  plus  hautes  conceptions ,  et  faisant  briller 
d'un  nouvel  éclat  la  gloire  d'un  grand  capitaine ,  l'em- 
portent sur  tout  ce  qu'en  ce  genre  il  est  possible  de  leur 
comparer.  ^ 

Observons,  en  terminant,  que  le  général  Masséna 
s'enferma  volontairement  dans  Gênes,  et  que  les  dan- 


(*)  M.  le  général  Duchasleîer,  chef  de  l'état-major  général  de 
l'armée  Autrichienne,  causant  de  la  bataille  de  Marengo  avec  le 
général  Berthier,  à  Alexandrie,  lui  dit  :  Ce  n'est  pas  ici,  monsieur 
le  généraly  c'est  à  Gênes  que  la  bataille  de  Marengo  a  été  per- 
due 


lNTAODUCTM)Ii.  il 

gers  qui  allaient  entourer  cette  place ,  et  la  difiiculté 
de  l'en  préserver,  l'y  retinrent  seul^  comme  ils  con- 
duisirent d'Estourmel  à  Péronne,  et  Bayard  à  Mé- 
zières;  que  le  général  Masséna  montra  dans  cette 
occasion  jusqu'à  quel  point  le  génie  peut  suppléer  les 
ressources,  et  la  valeur  tenir  lieu  du  nombre;  en- 
fin, que  les  premiers  et  seuls  rayons  de  gloire  qui, 
après  les  désastres  de  l'an  vn  (1799)  et  jusqu'en  flo- 
réal an  vffl,  rejaillirent  sur  la  France,  partirent  de 
Zurich  et  de  Gènes. 

De  cet  ouvrage  et  de  cette  édition. 

m 

Nous  ne  chercherons  pas  à  prévenir  le  lecteur  en  fa- 
veur de  cet  ouvrage.  Les  éditions  épuisées  ont  attesté  le 
jugement  qu'on  en  a  porté ,  et  ce  jugement  a  été  sanc- 
tionné parles  autorités  les  plus  respectables (*).  Quant  à 


,  n  L'opinion  que  MM.  les  journalistes  de  Paris  ont  émise  sur 
cet  ouvrage,  a  été  unanime  et  favorable  :  les  premières  éditions 
ont  été  de  suite  épuisées,  et  depuis  45  ans,  sa  réimpression  n'a 
pas  cessé  d'être  demandée  !  Indépendamment  de  l'opinion  du  gé- 
néral Masséna,  du  prince  Henri,  de  Camot,  dans  ce  cas  interprète 
de  Napoléon  (voir  au  commencement  de  ce  volume),  M.  Morin  l'a 
cité  à  plusieurs  reprises  dans  le  poëme  que,  sous  le  titre  de  Gènes  sau- 
vée^ ce  grand  fait  de  guerre  lui  à  inspiré  !  Les  auteurs  de  la  dernière 
édition  du  Dictionnaire  des  Sièges  et  Batailles  n'ont  fait ,  il  est 
vrai,  menlion  ni  de  l'auteur  ni  de  Tonnage  ;  mais  leur  article 
est  copié  presque  en  entier  de  )a  seconde  édition  de  ce  journal. 
M.  Eusèbc  Salvcrte,  dans  son  tableau  de  la  littérature  du  xviii'^  sic- 
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cette  édition^  la  seule  qui  se  soit  faite  sous  nos  yeux, 
nous  n'avons  rien  épargné  pour  qu'elle  prouve  nos 
efforts  à  rendre  cet  ouvrage  aussi  digne  de  Févènement 
qu'il  consacre  que  du  grand  homme  de  guerre  qu'il 
rappelle  :  d'où  Ton  doit  conclure  que  cette  édition  eôt 
la  plus  complète,  la  plus  exacte,  et  que,  sous  ces  rap- 
ports, elle  diffère  autant  des  précédentes  qu'elle  l'em- 
porte sur  elles.  Il  serait  même  insuffisant  de  dire  que 
cet  ouvrage  a  été  corrigé;  les  faits  ont  été  de  nouveau 
compulsés  et  vérifiés;  les  matériaux  existants,  y  com- 
pris ceux  que  M.  le  maréchal  Soult  m'a  communiqués , 
ont  été  examinés  et  dépouillés  ;  la  division  du  texte  a 
été  changée  ;  la  plus  grande  partie  des  notes  qui  se  trou- 
vaient au  bas  des  pages,  ont  été  fondues  dans  le  texte, 
ou  placées  dans  des  notes  qui  ont  été  retouchées  et  aug- 
mentées. Je  ne  pense  pas  même  que  de  la  dernière  édi- 


cle,  en  a  parlé  avec  éloge.  Traduit  en  anglais  par  John  Maunde , 
il  a  été  imprimé  à  Londres  en  1809,  ainsi  qu'y  avait  été  traduit 
et  imprimé  movL  Manuel  des  Adjudants  Généraux  en  1801. 
Quant  au  Premier  Consul,  informé  que  Ton  imprimait  ce  journal 
à  Paris,  il  demanda  au  général  Masséna  de  le  voir  avant  qu'il  ne 
fût  mis  en  vente,  et  24  heures  après  en  avoir  reçu  le  premier 
exemplaire,  il  dit  au  général  Masséna  :  a  J'ai  lu  le  journal  de  la 
a  défense  de  Gênes  :  cest  un  bon  ouvrage,  j'en  ai  été  content  et 
«  tout  le  monde  doit  l'être!  »  C'est  d'après  ces  mots,  que  fat 
écrits  sous  la  dictée  du  général  Masséna,  que  fut  mis  en  vente  cet 
ouvrage  qui  a  trouvé  place  dans  toutes  les  bibliothèques  militaires 
de  l'Europe  ,  de  même  qu'il  a  été  compris  par  extrait  dans  la  bi- 
bliothèque historique  et  mHitaire. 
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tion  il  soit  resté  deux  alinéa  intacts;  enfin,  un  se- 
cond volume  a  été  composé  de  pièces  relatives  et  justi- 
ficatives; pièces  de  nature  à  intéresser  et  qui  ont  paru 
nécessaires  pour  former  et  compléter  une  masse  de  ga- 
ranties ^  de  preuves,  d'explicalions  et  de  renseigne- 
ments, qu'aucun  autre  ouvrage  de  cette  nature  n'a 
jamais  oiferte  au  même  degré. 

Da  seul  reproche  qui  ait  été  fait  à  cet  ouvrage. 

M'occuperai-je  du  reproche  d'avoir  nommé  trop  de 
personnes,  trop  exactement  désigné  les  corps,  et 
chargé  par  là  cet  ouvrage  de  détails  qui  lui  ôtent  cette 
marche  rapide  et  nerveuse  qui  seule  convient  à  l'his- 
toire. Mais,  à  cet  égard,  deux  moyens  de  justification 
se  présentent.  Comment  le  style  d'un  journal  ne  diffé- 
rerait-il pas  de  celui  d'une  relation  et  à  plus  forte 
raison  d'une  histoire  ;  et  en  présence  de  tant  de  faits 
héroïques,  comment  hésiter  à  sacrifier  ce  qui  n'in- 
téresse que  soi ,  à  ce  qui  intéresse  des  braves  ,  et  éviter 
un  grand  nombre  de  mentions',  lorsque  partout  cha- 
cun s'est  efforcé  de  joindre  l'exemple  au  précepte , 
lorsque  le  général  en  chef  a  été  si  puissamment  secondé 
par  tant  de  généraux  célèbres^  ceux-ci  par  les  chefs  de 
corps,  ceux-là  par  tant  d'officiers,  de  sous-officiers,  de 
soldats  même,  qui,  dans  ces  circonstances  terribles, 
étrangers  à  tous  les  sentiments  personnels ,  et  animés 
d'un  dévouement  sublime,  cédaient  partout  à  l'irrésis- 
tible besoin  de  multiplier  les  prodiges  et  de  rivaliser 
d'héroïsme  !  Les  nommer  tous  eût  été  impossible  ;  ne 
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pas  nommer  tous  ceux  que  Tadmiratioii  de  leurs  ca- 
marades, la  justice  de  leurs  chefs,  ont  plus  particuliè- 
rement signalés,  aurait  été  coupable,  et  d'ailleurs  trop 
pénible  pour  nous.  Nous  avons  même  tâché  de  ne  pas 
oubher  ceux  dont  la  mort  a  borné  trop  tôt  les  généreux 
efforts.  Excité  par  le  désir  de  fixer  le  passé  à  leur 
égard  et  de  le  rattacher  à  l'avenir,  nous  avons  disputé 
au  temps  leurs  dépouilles,  et,  suivant  la  trace  de  leurs 
lauriers,  nous  les  avons  cherchés  dans  Tombre  qui  les 
couvre.  Leur  mémoire  vivra  donc  dans  le  souvenir  des 
braves,  et  la  tombe  sera  pour  eux  un  monument  de 
gloire  et  non  un  lieu  d'oubli. 

Vœu. 

Puissent  ces  mentions  servir  d'encouragement  aux 
jeunes  gens  qui ,  exaltés  par  l'amour  des  vertus  héroï- 
ques ,  s'élancent  dans  la  carrière  des  armes  ;  de  ré- 
compense à  ceux  dont  la  gloire  a  fait  placer  les  noms 
dans  cet  ouvrage  ;  de  tributs  à  tant  d'hoqorables  cama- 
rades^  d'hommage  aux  hommes  illustres  dont  nous 
avons  eu  à  parler,  et  de  preuve  d'éternelle  admiration 
pour  le  chef  que  personne ,  impunément,  ne  tentera  de 
dépouiller  de  la  gloire  qu'il  a  acquise  sur  cent  champs 
de  bataille  ,  et  qu'il  a  moissonnée  à  Rivoli,  à  Zurich,  à 
Gênes  ,  à  Essling  ! 
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■<y-o  a^  c  o  ooo  - 


PREMIERE    PARTIE. 


Préliminaires  de  la  reprise  des  hostilités. 

Aucune  armée,  jamais,  ne  cumula  plus  de  causes  de 
destruction  que  Tarmée  d'Italie ,  lorsque  vers  la  fin  de 
ni\ôse  an  vni  (janvier  1800)  le  général  Masséna  en  prit 
le  commandement  ;  jamais  homme  d'un  grand  carac- 
tère ne  se  trouva  plus  cruellement  aux  prises  avec  d'in- 
surmontables obstacles!  Tout  concourait,  en  effet,  à 
consommer  notre  ruine  au-delà  des  Alpes,  et  de  quel- 
que côté  que  l'on  portât  les  regards ,  on  ne  découvrait 
que  des  principes  de  destruction  et  de  mort  ! 

En  proie  aux  plus  affreux  besoins ,  à  tous  les  genres 
de  tortures ,  les  soldats  composant  les  débris  de  cette 
malheureuse  et  naguère  si  brillante  armée  d'Italie,  ces 
soldats  en  haillons,  presque  sans  vivres  (A),  en  partie  sans 
capotes,  sans  chaussures,  achevaient  l'hiver  le  plus  ri- 
goureux sur  les  âpres  rochers  de  la  Ligurie.  Pâles,  lan- 
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guissants  et  défigurés,  affamés,  découragés  et  abattus, 
ils  ne  semblaient  plus  que  des  spectres  !  Les  routes  étaient 
jonchéesde  morts  etde mourants  ;  lesquartiersenétaient 
encombrés  (B),  et  ceux  de  ces  infortunés  qui  parvenaient 
à  se  traîner  jusqu'à  un  hôpital,  n'y  recevaient  pres- 
qu'aucun  aliment  ou  secours,  et  sans  lits,  même  sans 
paille ,  trouvaient,  sur  le  marbre  humide  et  froid  des 
anciens  palais  et  des  églises  où  la  presque  totalité  des  hô- 
pitaux étaient  établis,  et  au  milieu  des  cadavres  que  sou- 
vent on  n'enterrait  que  très  tard,  un  trépas  plus  prompt, 
plus  certain,  plus  horrible ,  que  dans  les  quartiers  mal- 
sains, ou  sur  les  cimes  glacées  qu'ils  quittaient  (C)  ! 

Ces  déplorables  effets,  sans  doute,  ne  provenaient  pas 
moins  de  l'agglomération  et  du  long  séjour  de  nos  ar- 
mées dans  un  pays  épuisé  et  stérile,  que  de  l'incurie  ou 
de  l'impuissance  du  Gouvernement  à  proportionner  les 
secours  aux  besoins  ;  mais  comme  il  n'est  pas  de  cala- 
mité sur  laquelle  il  ne  se  trouve  des  monstres  capables 
de  spéculer,  ils  résultaient  encore  du  brigandage.  Et 
en  effet,  qui  croirait  que  dans  les  hôpitaux  ,  où  le  vol, 
où  la  négligence ,  sont  des  assassinats,  des  milliers  de 
Français  étaient  sacrifiés  par  ceux-là  même  dont  ils 
attendaient  la  vie  !  Enfin  la  peste,  produite  par  ce  con- 
cours de  crimes  et  de  désordres ,  mettant  le  comble  à 
tant  de  maux,  finit  par  multiplier  dans  une  pro- 
portion toujours  croissante  cette  foule  de  victimes  qui, 
pendant  ces  jours  de  désolation  et  de  deuil ,  furent 
conduites  par  l'excès  des  souffrances ,  dans  ces  séjours 
de  la  douleur  et  du  désespoir ,  pour  y  être  immolées 
à  la  cupidité  la  plus  atroce! lieux  horribles  en 
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effet,  et  sur  le  seuil  (lesquels  la  destinée  semblait  avoir 
écrit  : 

a  Entre,  qui  que  tu  sois,  et  laisse  Tespérance.  » 

Les  autres  parties  du  service  ne  présentaient  pas  de 
moins  funestes  résultats  :  partout  la  pénurie  était 
totale.  Mais  que  faire  ,  lorsque  tout  était  vide,  et  les 
magasins  et  les  caisses  1  Les  efforts  successifs  des  chefs 
de  cette  armée,  n'avaient  servi  qu'à  prouver  l'inutilité 
de  leur  sollicitude  !  Les  ressources  publiques  et  parti- 
culières étaient  épuisées ,  les  espérances  évanouies,  et, 
dans  cette  déplorable  situation ,  l'armée  frappée  par  la 
désertion  et  les  épidémies  se  consumait  avec  une  ra- 
pidité effrayante  ! 

Des  maux  de  cette  nature,  des  maux  aussi  nombreux, 
portés  à  ce  degré  ,  et  auxquels  ,  malgré  des  promesses 
sans  cesse  réitérées,  le  Gouvernement  depuis  sept  mois 
n'avait  apporté  aucun  remède  efficace,  multipliaient  nos 
pertes!  Déjà,  et  ce  qui  est  sans  autre  exemple,  des  ré- 
giments entiers  partaient  sans  ordres  et  sans  chefs,  et 
n'étaient  pas  même  arrêtés  par  la  conduite  de  leurs  of- 
ficiers, qui,  cédant  à  ce  que  commandait  l'honneur,  res- 
taient seuls  aux  postes  avancés ,  y  montaient  la  garde 
et  faisaient  faction  Yépée  à  la  main!  Des  généraux  quit- 
taient l'armée  sans  congés  ni  permissions!  Tout  le  monde 
fuyait  ces  contrées  et  cherchait  à  échapper  à  la  mort 
qui,  de  tous  côtés,  apparaissait  sous  l'aspect  le  plus  hi- 
deux ;  chacun  fuyait  cette  rivière  de  GêniBs  où,  sans  faire 
usage  de  ses  armes,  l'ennemi  nous  vit  perdre,  en  un  seul 
kwer^  plus  de  30,000  hommes. 
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Tel  était  pourtant  Tétat  de  cette  armée,  lorsque,  par 
un  dévouement  héroïque ,  le  général  Masséna  quitta 
pour  elle  une  armée  qui  lui  devait  l'abondance  et  la 
victoire!...  Mais,  indépendamment  d'un  immense  ser- 
vice à  rendre  à  sa  patrie,  de  la  gloire  d'un  rôle  impos- 
sible à  tout  autre  qu'à  lui ,  comment  refuser  alors  lé 
commandement  de  l'armée  d'Italie?...  Le  premier  théâ- 
tre des  victoires  de  Bonaparte ,  de  ces  victoires  aux- 
quelles le  général  Masséna  lui-même  avait  eu  une  si 
grande  part,  paraissait  toujours  pour  la  guerre  le  pre- 
mier théâtre  du  monde!...  Le  nom  seul  d'armée  d'I- 
talie  conservait  un  prestige  que  tous  ces  désastres  n'a- 
vaient pu  lui  faire  perdre;  aussi,  et  quelle  que  pût  être 
l'horreur  de  sa  position^  cette  armée  paraissait-elle 
n'attendre  que  le  moment  de  venger  ses  malheurs. 

Jugeant  de  son  déplorable  état  par  ce  qu'il  en  avait 
appris  et  parla  connaissance  qu'il  avait  du  pays  occupe 
par  elle ,  certain  qu'elle  ne  pouvait  être  nourrie ,  sol- 
dée, habillée  que  par  la  France,  pressentant  la  difficulté 
de  pourvoir  à  ses  besoins  d'une  manière  efficace  ,  le 
général  Masséna  se  rend  de  Zurich  à  Paris  ! 

Absorbé  par  une  seule  idée,  mu  par  un  seul  motif, 
n'ayant  qu'un  désir,  qu'un  objet,  et  se  dévouant  avec  l'ac- 
tivité et  l'énergie  qui  le  caractérisaient,  tousses  moments 
furent  consacrés,  tous  ses  efforts  tendirent  à  être  mis  à 
même  de  changer  le  sort  des  braves  qu'il  allait  comman- 
der. Une  négligea,  en  effet,  ni  démarches  ni  insistances; 
il  ne  se  borna  pas  même  à  parler,  à  presser,  et  lorsqu'il 
avait  dit  et  répété  toutce  qu'il  avait  imaginé  de  plus  propre 
à  persuader,  à  convaincre,  à  décider,  lorsqu'il  avait  reçu 
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les  promesses  les  plus  positives,  il  écrivait  pour  pren- 
dre acte  de  ses  demandes ,  pour  obtenir  des  réponses 
officielles,  et  ajouter  ainsi  à  des  garanties  qu'il  ne  croyait 
jamais  pouvoir  assez  multiplier  f). 

Donner  une  idée  de  la  sollicitude,  de  l'activité,  de  la 
persistance  dont  le  général  Masséna  fit  preuve  dans 
cette  occasion,  serait  impossible.  Rien  en  effet  ne  lui 
échappa ,  ou  ne  l'occupa  faiblement.  Les  dispositions 
militaires  et  autres  furent,  au  même  degré,  les  objets  de 
ses  prévisions.  Il  eut ,  dans  cette  mémorable  circon- 
stance, tout  le  zèle,  toute  la  fermeté,  dont  pouvait  être 
capable  un  homme  de  sa  trempe,  animé  de  la  forte 
volonté  d'arracher  l'armée  d'Italie  aux  maux  qui  la 
dévoraient ,  et  de  la  mettre  en  état  de  reconquérir  sa 
gloire,, 

La  solde,  les  vivres  ,  les  fourrages  et  les  liquides ,  les 
convois  et  les  transports,  les  renforts  indispensables, 
ainsi  que  les  remontes,  l'habillement  et  Téquipcment, 
tout  ce  qui  tenait  enfin  à  l'administration,  au  personnel 
et  au  matériel ,  devint  l'objet  de  son  ardente  et  infati- 
gable préoccupation. 

Quatre  millions  de  fonds  lui  furent  promis!  Un  de 
ces  millions  devait  être  fait  de  suite  et  en  deux  envois 
de  500,000  fr.  chacun.  Le  premier  de  ces  versements 
devait  être  effectué  à  son  arrivée  à  Marseille.  Ce  mil- 


(*)  Voir  2«  volume,  Pièces  relatives  et  justificatives^  n°*  2,  3 
et 4;  et notammenf dans  le  n°  2^  ses  r%  iO'^  et  15*  lettres  au  Pre- 
mier Consul. 

»®  82.  3*  SERIE.  T.  28.  — •  OCTOBRE    1846.  X 
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lion  était  destiné  à  la  solde  courante  et  aux  besoins  les 
plus  urgents. 

Le  paiement  de  l'arriéré  de  la  solde  fut  hypothé- 
qué sur  les  caisses  de  plusieurs  des  départements  du 
midi.  L'état  des  sommes  que  chacun  de  ces  départe- 
ments devait  fournir  fut  dressé ,  et  des  ordres  formels 
furent  expédiés  pour  assurer  et  accélérer  les  verse- 
ments. 

Indépendamment  des  deux  demi-brigades  que  le  gé- 
néral Masséna  tirait  de  l'armée  de  l'JIelvétie,  et  de  l'as- 
surance que  tout  ce  qui  se  trouverait  disponible  dans 
les  dépôts  rejoindrait  sans  retard  les  bataillons  de 
guerre ,  il  obtint  la  promesse  que  trois  autres  demi- 
brigades  et  trois  régiments  de  cavalerie  seraient  dirigés 
sur  l'armée  d'Italie,  et  que  21  bataillons  auxiliaires,  de 
1,000  à  1,400  hommes  chacun,  recruteraient  les  corps 
qui  la  composaient. 

On  lui  promit  également  que  la  cavalerie  et  l'artil- 
lerie de  l'armée,  rentrées  en  France  et  réunies  à  Lyon, 
y  seraient  remontées ,  recrutées  et  rééquipées  dans  le 
plus  bref  délai. 

Des  marchés  furent  passés  et  embrassèrent  les  objets 
les  plus  importants.  Le  premier  de  ces  marchés  char- 
gea la  compagnie  Antonini  :  1**  du  service  des  vivres- 
pain  et  des  liquides ,  et  plus  tard  de  celui  des  fourra- 
ges ;  2**  d'avoir,  comme  approvisionnement  de  réserve, 
200,000  rations  de  biscuit  à  Grenoble ,  et  600,000  à» 
Nice  ;  3®  de  tenir  disponibles,  pour  les  transports,  100 
charriots  attelés  et  400  mulets;  4°  de  verser,  à  titre 
de  cautionnement ,   1,200,000  fr.  dans  les  caisses  de 
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l'armée.  Le  second  de  ces  marchés  confiait  à  la  compa- 
gnie Amiette  et  Valette  la  fourniture  des  viandes.  Le 
troisième  donnait  à  la  compagnie  Bourset  Tentreprise 
de  Thabillement. 

Le  général  Masséna  vit  les  ministres  de  l'Intérieur  et 
de  la  Marine,  et  reçut  leur  parole  que  l'extraction  des 
grains  nécessaires  pour  nourrir  l'armée  et  la  Ligurie 
n'éprouverait  aucun  obstacle,  et  que,  partons  les  moyens 
possibles,  elle  serait  au  contraire  protégée  et  facilitée, 
par  le  premier,  quant  à  la  réunion  des  grains,  parle  se- 
cond, quant  à  leur  transport  et  à  leur  escorte. 

Il  prévit  les  dangers  de  la  mer  pour  les  convois  que 
l'armée  devait  recevoir  de  France ,  et  comme  moyen 
d'ajouter  à  ses  ressources  ou  même  de  protéger  le  petit 
cabotage,  il  se  fit  remettre ,  par  le  ministre  de  la  Ma- 
rine, douze  lettres  de  marque  pour  l'armement  d'au- 
tant de  corsaires. 

Enfin,  et  pour  être  en  mesure  dans  les  cas  non  pré- 
vus, il  obtint,  du  Premier  Consul,  des  pouvoirs  extraor- 
dinaires, relatifs  à  tout  ce  qui  concernait  l'administra- 
tion,les  finances  et  la  guerre,  et  s'étendant,  non-seule- 
ment à  la  Ligurie,  mais  à  la  totalité  des  départements 
qui  avoisinaient  l'armée,  ^ 

Ces  mesures  prises,  et  dans  la  conviction  que  les  ser- 
vices organisés  pour  le  1®'  pluviôse  (2 f  janvier),  il  lui 
sera  possible  de  faire  le  bien  qu'il  médite,  il  quitte  Pa- 
ris le  8  nivôse  (29  décembre  1799). 

Lyon  est  la  première  ville  où  de  graves  déceptions 
lui  fournissent  l'occasion  d'exercer  son  activité. 

Les  chevaux  de  l'artillerie  et  de  la  cavalerie  de  l'ar- 
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mée ,  rentres  en  France  dans  l'état  le  plus  affreux,  de- 
vaient être  réunis  à  Lyon  ,  sous  l'inspection  du  général 
Beaurevoir,  et  le  petit  nombre  de  ceux  qui  s'y  trouvaient 
manquaient  de  tout  ;  des  magasins  d'habillement  et  d'é- 
quipement devaient  y  exister,  et  à  cet  égard  rien  n'était 
fait!..  Dans  l'indignation  qu'il  en  éprouve,  le  général  Mas- 
séna  se  plaint  ;  il  menace,  il  ajoute  des  instructions  plus 
complètes ,  des  ordres  plus  impératifs  à  ceux  précédem- 
ment donnés,  et,  pour  faire  face  à  d'urgents  besoins,  il 
charge  le  chef  de  bataillon  Salel  (*)  de  diriger  en  toute 
hâte ,  sur  l'armée  active,  la  totalité  des  effets  d'habille- 
ment, d'équipement  et  de  chausure  qui  se  trouveront 
dans  lés  magasins  des  7®,  8®  et  19'  division  militaires. 

Sur  les  deux  rives  du  Rhône,  il  voit  les  troupes  dans 
le  dénuement  le  plus  absolu  et  vivant  de  réquisitions  au 
milieu  de  la  France. 

A  Aix,  il  a,  dans  la  situation  de  la  55e  de  hgne ,  un 
échantillon  de  celle  des  autres  corps  ,  et  à  chaque  pas 
il  ne  fait  qu'ajouter  aux  tristes  observations  déjà  faites, 
des  observations  plus  tristes  encore,  et  que  cumuler  des 
faits  qui,  dès  ce  moment ,  auraient  frappé  de  découra- 
gement tout  autre  que  lui. 

Arrivé  à  Marseille,  il  apprend  qu'il  ne  recevra  que 
300,000  fr.  du  million  dont  le  versement  devait  être 
immédiat,  de  même  qu'il  y  acquiert  la  certitude  que  les 
caisses  des  départements  ne  pourvoiront  pas  à  la  solde 


(*)  Le  même  dont  la  mort  a  gravement  compromis  ou  du  moins 
Irop  retardé  le  paiement  de  l'arriéré  de  laLégion-d'Honneur. 
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de  rarriérc.  De  suite  il  en  adresse  ses  plaintes  au  Pre- 
mier Consul  et  finit  par  lui  dire  :  Veillez  vous-^même^ 
à  ce  qu'on  rCéludcpas  vos  ordres  pour  des  objets  si 
importants  et  garantis  par  votre  parole. 

La  compagnie  Ântonini  manquait  à  ses  engagements, 
il  se  hâte  d'en  prévenir  le  Gouvernement  ;  mais  afin 
d'échapper  à  des  retards ,  au  dernier  point  menaçants, 
il  cherche  au  mal  qui  presse  un  remède  prompt  et  ef- 
ficace. 

Il  y  avait  dans  ce  port  12,000  quintaux  de  blés,  ap- 
partenant à  des  négociants*  de  la  Ligurie;  il  traite  de  ces 
blés,  et  après  s'être  concerté  avec  le  consul  de  Gênes,  il 
les  achète  au  compte  de  la  compagnie  Antonini  ;  il 
fait  plus,  il  obtient  que  les  maisons  Costa  et  Olivari,  éta- 
blies à  Marseille,  cautionnent  la  prise  de  la  totalité  de 
ces  blés,  et  sur-le-champ  il  les  fait  expédier  pour  la  ri- 
vière du  Ponant,  où  les  troupes  venaient  de  recevoir  le 
pain  fait  avec  les  dernières  mesures  de  grains  existant 
dans  les  magasins  de  l'armée. 

Le  général  en  chef  comptait  rester  assez  de  temps  à 
Marseille  pour  assurer  l'expédition  des  objets  les  pkis 
indispensables,  et  chaque  jour  démontrait  avec  plus 
d'évidence  la  nécessité  de  sa  présence.  11  écrivit  même  au 
Premier  Consul  :  Je  ne  me  rendrai  au  qnartier-^général 
que  quand  les  promesses  qui  m'ont  été  faites  auront  été 
remplies.  Je  ne  dois  paraître  à  [armée  que  lorsqu'elle 
commencera  à  éprouver  les  effets  de  notre  sollicitude 
commune!...  Mais  la  mort  du  général  Championnet,  et 
ce  qu'il  apprend  des  désordres  que  l'excès  de  la  misère 
xnuUipliaît,   précipitent  son  départ.  Avant  de  l'efFec- 
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tuer,  il  fait  cependant  encore  un  règlement  pour  la 
police  et  Texlraction  des  grains  ;  il  propose  au  Premier 
Consul  un  marché  d'habillement ,  payable  ,  à  défaut 
d'argent,  en  vieux  cuivres  existant  â  Toulon  ;  il  annule 
l'extraction  de  100,000  charges  de  grains,  accordée  au 
sîeurBourset,  et  cela  en  châtiment  de  la  non-exécution  de 
ses  engagements  ;  il  en  accorde  une  de  30^000  charges 
de  blés  et  de  15,000  de  menus  grains  à  la  maison 
Olivari,  et  avec  les  250,000  fr.  qu'il  retire  de  cette 
concession ,  il  fait  acheter  des  effets  d'habillement  et 
des  souliers  pour  les  troupes  ;  enfin,  il  obtient  des  cient 
premières  maisons  de  Marseille  ,  l'engagement  du 
prompt  achat  et  de  l'expédition  de  15,000  quintaux 
de  blés,  dont  il  affecte  le  paiement  sur  les  deniers  de 
la  compagnie  Antonini ,  et  charge  le  général  St-Jîilaire 
de  suivre  cette  opération.  Mais,  le  général  Masséna  partie 
cet  engagement  ,*  qui  lui  assurait  pour  vingt  jours  de 
vivres,  fut  oublié,  et  au  moment  où,  par  le  cautionne- 
ment dont  nous  venons  déparier,  la  maison  Olivari  ser- 
vait si  utilement  la  France,  il  faut  le  dire  à  leur  honte, 
les  cent  plus  riches  négociants  français  de  Marseille 
aimèrent  mieux  manquer  à  une  parole  que  les  circon- 
stances achevaient  de  rendre  sacrée ,  que  de  faire  entre 
eux  tous,  pour  sauver  une  armée  de  Français,  pour  con- 
server Gènes  et  pour  couvrir  le  midi  de  la  France  ,  ce 
qu'un  seul  étranger  venait  de  faire  par  un  acte  de  dé- 
vouement que  nous  aimons  à  consacrer. 

Ces  dispositions  faites,  le  général  Masséna  rend 
compte  de  tout  au  Premier  Consul  par  une  lettre  qu'il 
tçrmine  ainsi  :  Je  pars  cette  nuit.  Je  recommande  ew- 
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core  tarmée  d'Italieàvolreêollicilude!  Jusqu'à  ce  jour  ^ 
rien  n'est  assuré  pour  sa  subsistance  et  pour  aucun  de 
ces  services;  F  avenir  serait  effrayant,  si  vous  deviei 
un  instant  cesser  de  veiller  sur  cette  armée. 

A  Toulon,  il  prend  les  mesures  les  plus  énergiques 
pour  arrêter  la  désertion  qui  devenait  générale. 

A  Fréjus,  il  trouve  un  bataillon  de  la  ^^^  de  ligne, 
qui  avait  abandonné  son  poste  ,  et  seul  il  le  fait  rétro- 
grader. Il  y  trouve  également  le  général  Suchet ,  se 
rendant  à  Paris ,  et  il  le  conserve  y  en  le  nommant 
Lieutenant^général  commandant  le  centre  de  tar^ 
mée. 

A  Antibes,  il  détermine  le  général  Marbot,  qui  ren- 
trait en  France ,  à  no  pas  priver  l'armée  d'un  chef 
aussi  distingué.quelui  f  );  il  concerte  avec  le  commissaire 
de  la  marine  les  moyens  de  protéger  les  convois  ;  et  dans 
une  lettre  au  ministre  de  la  Guerre,  il  insiste  pour  que 
Tonhàte  l'arrivée  des  généraux  qu'il  avait  demandés  (*% 
et  sans  lesquels  il  renouvelle  la  déclaration  qu'i|  no 
peut  changer  l'état  de  l'armée,  dont  le  personnely 
ajoutait-il ,  ne  présente  que  désordres  et  défections  ; 


(*)  Indcpcndainment  des  généraux  Sucliel  et  Marbot,  le  général 
Masséna  conserva  encore  à  Tarmég  le  général  Miollis  qui,  en  co 
moment,  se  faisait  extraire  une  balle. 

(**)  Ces  généraux  étaient  le  -général  de  division  d  artillerie  La- 
martillière,  le  général  de  division  Oudinot,  comme  chef  de  Tétat- 
major-géaéral ,  le  lieutenant-général  Soult  et  le  général  de  divi- 
sion  Gazan. 
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et  on  effet  d'horribles  révélations  lui  avaient  signalé  de& 
hommes ,  des  généraux ,  qui,  dans  cette  détresse, 
avaient  vendu  des  grains  destinés  à  arracher  à  la 
mort  tant  de  malheureux  confiés  à  leur  pouvoir,  à  leur 
sollicitude,  qui  même,  déblatérant  contre  la  révolution 
du  18  brumaire  et  le  Premier  Consul,  fomentaient  la 
désertion  et  prêchaient  la  révolte.  Il  en  purge  l'ar- 
mée Q. 

A  Nice,  par  la  sagesse  du  règlement  de  police  qu'il 
publie,  par  les  mesures  au  moyen  desquelles  il  en  as- 
sure Texécution,  il  diminue  les  ravages  d'une  épidémie 
qui  y  moissonnait  trois  à  quatre  cents  personnes  par 
jour  (D).  11  profite  du  passage  de  la  25e  légère  et  de  la 
proximité  de  quelques  autres  troupes  restées  dans  le 
devoir,  pour  y  faire  rentrer  plusieurs  des  corps  de  l'ar- 
mée, et  notamment  les  18®,  21®  et  24®  de  hgne  qui,  re- 
butées par  l'excès  des  privations  et  des  souffrances,  et 
malgré  tout  ce  qu'avait  pu  faire  le  général  en  chef 
ehajpipionnet ,  avaient  quitté  la  Ligurie  et  étaient 
rentrées  en  France  ,  demandant  des  vivres ,  des  vête- 
ments et  leur  solde  !...  Cette  victoire  qu'il  remporte  sur 
le  moral  de  toute  l'armée,  résulte  de  l'ascendant  de  sa 
réputation  et  de  son  nom  ,  de  la  juste  fermeté  qu'il  sait 
déployer  et  communiquer  dans  cette  circonstance  ter- 


(*)  Il  écrivit  à  deux  d'entre  eux  qu'ils  pouvaient  rentrer  en 
France  pour  y  rétablir  leur  santé ,  attendu  qu'ils  étaient  rem- 
placés dans  leur  commandement  !  L'un  d'eux  répondit  qu'il  se 
portait  très  bien,  et  n'avait  pas  demandé  de  congé. 
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rible,  de  la  confiance  qu'il  cMtimande  ,  et  des  châti- 
ments qu'il  inflige  (E);  elle  le  met  à  même  de  comprimer 
cet  esprit  d'insubordination  qtii,  du  centre  de  l'armée, 
a^ant  regagné  la  droite  où  il  avait  primitivement  éclaté, 
avait  passé  à  la  gauche,  etmenaçait  ainsi  l'armée  entière 
d'une  désorganisation  totale;  mais  ce  qui  achève  de 
peindre  cette  situation;  c'est  que  peu  de  jours  après  il  fut 
même  contraint  de  sévir  contre  desmilitairesde  la  25*  lé- 
gère et  de  la  2'  de  ligne,  les  deux  corps  qu'il  avaitchoisis 
dans  toute  l'armée  d'Hélvétie,  et  qui,  dans  leur  trajet  de 
Nice  à  Gênes,  avaient  été  entraînés  à  quelques  désordres. 
Du  reste,  non  moins  empressé  à  louer  que  résigné  à  pu- 
nir, et  sachant  employer  à  propos  les  châtiments  et  les 
pécora](kenses,  les  éloges  et  le  blâme ,  le  général  Masséna 
donne  la  plus  grande  publicité  à  la  conduite  du  2e  batail- 
lon de  la  5*  légère,  qui  resta  à  son  poste  malgré  les  pri- 
vations les  plus  cruelles,  malgré  ce  que  la  saison  avait 
de  rigoureux,  et  au  mépris  dessollicitations,  deTexemplc 
et  même  des  menaces  des  fuyards. 

Pendant  qu'il  s'arrête  à  Nice,  il  ne  borne  pas  ses  tra- 
vaux à  des  mesures  de  police  et  de  discipline  ,  il  s'oc- 
cupe encore  des  besoins  de  l'armée. 

Dans  l'absolue  nécessité  de  donner  de  suite  des  chaus- 
sures à  des  corps  dont  les  soldats  étaient  pieds  nus,  il 
charge  l'adjudant-général  Degiovani  de  se  rendre  à 
Gênes,  et  d'y  acheter,  au  comptant.  20,000  paires  de 
souliers...  Il  signale  de  nouveau  au  gouvernement,  les 
entrepreneurs  qui  n'exécutent  pas  leurs  marchés,  et  no- 
tamment la  compagnie  Antonini...  Il  approvisionne 
Varmcc  en  munitions,  et  forme  des  dépôts  sur  les  côtes 
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delà  Liguric*  Une  adresse  aux  conserits  a  pour  but 
d'arrêter  le^r  désertion.  Un  ordre  impératif  rappelle 
dans  les  cadres  tous  les  réquisitionnaires  qui  se  trou- 
vaient dans  les  administrations...  L'espoir  de  faire  ces- 
ser, par  la  présence  de  quelques  troupes,  les  briganda- 
ges auxquelles  environs  d'Aix  servaient  de  théâtre  Q, 
le  détermine  à  donner  à  la  garnison  d'Ancône,  qui ,  à 
ce  moment,  rentrait  en  France  prisonnière  de  guerre 
sur  parole,  l'ordre  de  se  rendre  et  de  s'arrêter  dans 
cette  partie  du  midi...  Enfui  il  réorganise  l'état-major 
de  l'armée!... 

Mais,  en  outre;  c'est  pendant  sa  halte  à  Nice  que  l'état 
affreux  des  hôpitaux  le  décide  à  prendre  des  vivres 
jusque  dans  les  approvisionnements  de  siège  d'Antibes 
pour  les  secourir,  et  qu'il  destine  exclusivement  à  ce  ser- 


(*)  Il  était  devenu  presque  impossible  de  voyager  dans  ce  pays  ! 
C'est  par  miracle  que  Tadjudant  général  Thiébault,  apportant  dans 
sa  voiture  100,000  francs  pour  les  services  de  l'armée,  passa  peu 
après  le  général  en  chef.  Les  courriers  étaient^  en  grande  partie, 
pris  et  assassinés  î  Le  25  pluviôse  (  H  février)  le  général  Ernouf 
rendait  compte  au  général  en  chef  que  les  courriers  des  9,  10, 
H ,  12, 13  et  14avaient  été  enlevés  entre  Aix  et  St-Maximin  !  Une 
lettre  du  général  St-Hilaire  du  10  ventôse  (!•'  mars)  l'informa  que 
le  5  de  ce  mois,  un  chef  de  brigade,  un  chef  de  bataillon,  deux 
autres  officiers  et  un  sergent,  ces  derniers  de  la  106®,  avaient  été 
assassinés  dans  la  commune  de  Valreas  !...  Nos  frontières  dépas- 
sées, les  Barbets  ne  nous  faisaient  pas  une  guerre  moins  achar- 
née. Ainsi,  et  contre  cette  malheureuse  armée,  la  France  elle- 
même  semblait  conjurée  ! 
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vice  100,000  fr.  que  lui  apportait  radjudant-gënéral 
Thiébault  pour  les  plus  urgents  besoins  de  Tannée  ; 

Que  pour  se  créer  quelques  ressources ,  il  établit  un 
droit  sur  l'exportation  des  huiles  et  l'importation  du  sel 
dans  h  vallée  d'Oneille ,  et  règle  le  mode  de  percep- 
tion de  ce  droit  ; 

Qu^informé  que  l'insatiable  cupidité,  prenant  tous  les 
masques ,  faisait  exporter  des  grains  sous  prétexte  d'ap- 
provisionner l'armée ,  il  ordonne  que  jour  par  jour  il 
lui  soit  rendu  compte  des  chargement^  de  grains  qui  se 
font  sur  toute  la  côte,  des  noms  des  expéditeurs  et  de 
ceux  à  qui  ces  grains  sont  adressés,  et  de  cette  sorte  il 
met  un  terme  à  ce  coupable  trafic  ; 

Que  pour  protéger  les  convois  et  faciliter  le  com- 
merce légal  des  grains ,  il  autorise  l'armement  en 
course  ; 

Enfin,  c'est  de  Nice  que,  par  des  ménagements ,  des 
égards  et  l'assurance  de  toute  sa  sollicitude,  il  rend  quel- 
que confiance  aux  départements  avec  lesquels  il  peut 
avoir  à  correspondre. 

Le  18  nivôse  (8  janvier),  il  part  pour  Gênes,  Ce  trajet, 
qu'il  fait  par  terre,  estaflfreux,  et  par  les  faits  qu'il  le  met 
à  même  de  vérifier,  et  par  tous  ceux  qu'il  découvre. 
Dans  cette  position  vraiment  désespérante ,  il  console^ 
il  promet,  il  menace,  il  punit,  il  récofhpense  ,  épuise, 
non  sans  succès ,  les  moyens  de  répression  et  d'encou- 
ragement, et  rend  aux  troupes  quelque  énergie,  aux 
chefs  eux-mêmes  quelque  confiance. 

Cependant,  et  malgré  sa  pitié  p#ur  tant  de  maux,  il 
ac  tolère  aucun  abus-  Ainsi,  il  reconnaît  que  la  misère 
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â  rendu  les  chefs  des  autorités  militaires  et  administra- 
tives, trop  faciles  d'une  part ,  trop  exigeants  de  l'au- 
tre, et  autant  que  cela  est  possible ,  il  réduit  les  préten- 
tions au  droit,  les  consommations  aux  besoins,  de  même 
qu'il  réorganise  tout  ce  qui ,  au  milieu  d'une  désorga- 
nisation générale,  pouvait  l'être. 

Le  21  nivôse  (tl  janvier),  le  général  Masséna  ar- 
rive à  Gênes,  oîi  l'attendaient  les  épreuves  les  plus  ter- 
ribles. 

Réduit  à  lui-même ,  c'est-à-dire  aux  secours  qu'il  a 
su  se  créer,  aux  hommes  dont  il  a  su  s'entourer,  il  fait 
face  à  tout ,  et  soutient  un  édilice  qui  s'écroulait  de 
toutes  parts. 

Tous  les  maux  dont  nous  avons  parlé  existaient  en 
effets  à  Gênes  et  autour  de  Gênes^  dans  toute  leur  force. 
C'est  là  que  nous  était  le  plus  funeste  l'effet  moral  pro- 
duit par  eux,  sur  nos  troupes,  sur  les  habitants  ,  aux- 
quels rien  n'échappait,  et  par  conséquent  sur  l'ennemi, 
instruit  des  moindres  détails  de  noire  position  par  quel- 
ques familles  liguriennes ,  et  même  par  des  officiers  de 
notre  propre  armée  (F).  Aussi,  rien  ne  fut-il  épargné 
par  le  général  en  chef  pour  atteindre  ce  but  ;  l'ardeur 
dans  les  travaux  fut  égale  à  la  constance,  et  partout  la 
capacité  concourut  avec  le  zèle  !...  Mais  qu'espérer  de 
la  sollicitude  la  plus  éclairée,  la  plus  entière,  dans  ce 
pays,  où  nous  avions  pour  ennemis  secrets  ou  déclarés 
tant  d'hommes  puissants  par  leur  rang,  leur  crédit,  leur 
fortune ,  où,  dans  les  villes,  l'on  provoquait  et  payait  à 
prix  d'argent  la  défoction  d'hommes  en  proie  aux  plus 
impérieuses   nécessites,  où,  dans  les  villages,  on  fêtait 
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nos  déserteurs;  dans  un  pays  qui  ne  produit  rien,  où  il 
n'existait  rien,  où  Ton  ne  recevait  rien  qui  fut  propor- 
tionné aux  besoins  et  où  il  eût  fallu  créer  dans  le  vide  ! 

De  tout  cela  résultait  pour  le  général  Masséna  l'im- 
puissance de  rendre  aux  troupes  de  cette  armée  Tabon- 
dance  et  la  santé,  sans  lesquelles  il  était  impossible  de 
conserver  les  hommes  qui  la  composaient  encore  ,  et 
d'arrêter  cette  foule  d'abus  désorganisatcurs  que  la 
misère  y  entretenait  et  y  multipliait  sans  cesse,  et  dont 
partout  la  mort  était  le  produit!...  Que  l'on  juge  de  tout 
ce  que  cette  impuissance  avait  d'affreux  pour  un 
homme  aussi  jaloux  de  l'honneur  de  son  pays  que  de 
sa  propre  gloire  ! 

C'est  d'après  cela  qu'il  écrivait  et  répétait  au  mi- 
nistre de  la  Guerre  :  «  fai  beaucoup  de  cadres  et  peu 
de  troupes;  peu  de  troupes  et  presque  pas  d'hommes 
en  état  de  faire  la  guerre;  presque  pas  d'hommes  et 
encore  moins  de  moyens.  Les  désertions  et  les  ravages 
des  maladies  et  des  hôpitaux  diminuent  encore  Var- 
mée  tous  les  jours.  Tous  les  services  sont  abandonnés 
{ragent  de  la  Viande,  M.  Valette ,  est  le  seul  qui  ait 
paru,  le  seul  qui  ait  tenu  ses  engagements).  La  misère 
et  le  désespoir  augmentent  les  maux  de  cette  armée 
dans  une  effrayante  proportion  {*).  Vous  savez  à  quelles 


(*)  On  estimait  les  pertes  de  l'armée  à  la  valeur  d'un  demi-ba- 
taillon par  jour!  Il  y  avait  des  demi-brigades  qui  perdaient  jus- 
qu'à 4  hommes  par  compagnie  !  I.es  trois  bataillons  de  la  73«  for- 
maient, à  la  fm  du  blocus,  à  peine  trois  pelotons  ! 
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conditions  je  m^çn  suis  chargé  j  et  il  finissait  parlai 
dire:  la  situation  de  Varmée  est  telle j  que  si  vous 
n'envoyez  promptement  des  vivres,  des  hommes ,  des 
chevaux  et  de  forgent ,  attendez-vou^  à  la  perte  to- 
tale de  C armée  et  de  la  Ligurie. 

En  adressant  les  mêmes  plaintes  au  Premier  Consul, 
il  lui  observait  que,  d'après  la  ligne  occupée  par  son 
armée  et  les  rapports  qu'il  avait  sur  les  forces  de  l'en- 
nemi en  Italie,  il  lui  fallait  un  renfort  de  20,000 
hommes,  pour  qu'il  lui  soit  possible  de  l'empêcher  de 
forcer  cette  ligue  et  de  couper  des  corps  entiers  f).  Il 
lui  exposait  également  que,  depuis  un  mois,  l'armée  avait 
perdu  la  moitié  de  sa  force  ;  que  les  21  bataillons  auxi- 
liaires destinés  à  la  recruter  de  25,000  hommes  (G),  n'en 
avaient  pas  produit  1,000;  et  qu'au  lieu  de  54,000 
hommes  qu'il  devait  avoir,  y  compris  les  5,000  hommes 
qu'il  av^it  tirés  de  l'armée  d'Helvétie,  il  n'en  avait  pas 
38,000  qui,  cinquante  jours  après ,  et  depuis  le  Mont- 
Cents  jusqu'à  Gênes-y  c'est-à-dire  sur  un  front  de  70 
lieues ,  étaient  réduits  à  22,000  combattants. 

Et ,  cependant ,  loin  de  se  décourager ,  son  âme  sem- 
blait se  fortifier  par  l'effet  même  des  difficultés  ;  il  ra- 
nimait et  soutenait  tous  ceu\  qui  communiquaient 
avec  lui,  et  donnait  ainsi  aux  hommes  publics  un 
grand  exemple ,  celui  de  ne  voir  dans  les  obstacles  que 
des  motifs  de  redoubler  d'efforts  et  de  constance. 


(*)  Voir  (  Pièces  relatives  )  la  lettre  que  le  général  Masséna 
adressa,  le  9  ventôse,  au  Premier  Consul. 
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Dans  celte  situation ,  une  réorganisation  générale  de 
Varraée  était  indispensable  dans  le  triple  but  do  rétablir 
la  discipline ,  de  rendre  quelque  confiance  aux  soldats, 
de  ranimer  le  zèle  des  chefs  et  olSciers  de  tous  grades. 
Aussi,  dès  que  les  généraux  Lamartillière,  Soult,  Oudi- 
not,  Gazan,  sur  la  capacité,  l'énergie,  l'attachement 
desquels  il  comptait ,  et  qui  sur  sa  demande  quittèrent 
THelvétie,  furent  arrivés  à  Gênes  (*),  il  changea  la  com- 
position de  toutes  les  divisions,  déplaça  tous  les  géné- 
raux conservés  par  lui,  créa  trois  lieutenances  géné- 
rales, et  par  une  refonte  entière  donna  à  toute  cette 
armée  une  consistance  nouvelle. 

Quant  aux  troupes,  rien  au  monde  n'était  négligé 
pour  satisfaire  à  leurs  besoins,  pour  ranimer  leur 
courage,  pour  augmenter  leur  nombre.  Ainsi,  des 
expéditions  ayant  pour  objet  de  se  procurer  quelques 
subsistances  furent  faites  sans  discontinuation.  Ainsi, 
des  revues ,  des  visites  de  quartiers  et  d'hôpitaux ,  des 


{*)  Dansdcs  grades  inférieurs,  les  adjudants-généraux  Reille, 
Gauthier,  Thiébault  etCampana,  furent  également  appelés  par  lui 
en  Italie,  et  attachés  à  sa  personne.  Le  premier  est  devenu  un  gé- 
néral en  chef  distingué  ;  le  deuxième  était  un  homme  de  guerre 
du  premier  ordre  ;  le  quatrième,  officier  de  capacité,  n'était  p^ 
moins  propre  à  l'administration  qu'au  commandement  des  trou- 
pes. D'autres  hommes  marquants  se  trouvèrent  encore,  et  indé- 
pendamment de  ses  aides  de  camp,  employés  auprès  de  lui,  et  en 
tête  de  ces  derniers,  M.  Morin,  son  secrétaire  intime,  et  dopt 
nous  aurons  l'occasion  de  reparler.  M.  Morin  prétendait  qu'aucun 
général  en  chef  navail  eu  un  tel  entourage. 
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péroraisons,  des  ordres  dujour,  des  proclamations,  rap- 
pelaient sans  cesse  aux  troupes ,  et  l'ancienne  gloire  de 
l'armée  d'Italie,  et  la  sollicitude  dont  elles  étaient  l'objet. 
Enfin ,  et  pour  ne  pas  manquer  l'occasion  de  se  forti- 
fier, fut-ce  d'un  homme,  il  ne  négligea  pas  même  de  s'oc- 
cuper d'une  compagnie  de  grenadiers  piémontais  qui , 
de  toute  l'armée  sarde ,  restait  seule  dans  nos  rangs. 

Malgré  l'exiguité  des  ressources ,  les  troupes  avaient 
reçu  un  à-compte  sur  leur  arriéré  de  solde  (H)  et  quelques 
vêtements  ;  des  souliers  avaient  été  distribués.  A.  me- 
sure que  l'on  se  procurait  un  peu  de  blé,  le  pain  était 
meilleur ,  les  rations  plus  fortes ,  les  distributions  plus 
régulières;  les  hôpitaux  eux-mêmes  avaient  reçu  et 
continuaient  de  recevoir  tous  les  secours  qu'il  était  possi- 
ble de  leur  donner. 

Ces  améUorations,  par  malheur  momentanées,  four- 
nirent néanmoins  au  général  Masséna  une  occasion  de 
resserrer  les  hens  de  la  discipline,  que  tant  de  causes 
concouraient  à  briser.  «  Songez ,  disait-il  dans  une  de 
ses  proclamations  aux  troupes,  que  la  continuation  de 
vos  désordres  serait  un  sujet  de  joie  et  de  triomphe 
pour  vos  ennemis  y  un  sujet  de  honte  et  de  désespoir 
pour  vos  familles  ;  qu'ils  vous  feraient  encourir  la  juste 
indignation  de  la  France ,  et  qu'en  même  temps  qu'ils 
vous  exposeraient  à  d'incalculables  désastres  ,  ils  atti^ 
reraieni  sur  vous  des  châtiments  exemplaires  et  ter-- 
ribles.  », 

Le  service  de  la  place  de  Gênes  nécessitait  une  forte 
garnison  ;  il  en  débarrassa  en  partie  l'armée  en  ordon- 
nant la  mise  en  activité  de  la  garde  nationale ,  et  en  la 


DE   GÊNES.  65 

rendant  responsable  de  la  tranquillité;  mais,  si  dans 
Gênes  des  Liguriens  osaient  nous  seconder  encore»  hors 
de  Gènes  les  paysans  nous  faisaient  une  guerre  ac« 
tWe  (I). 

La  plus  grande  partie  de  la  rivière  du  Levant  était 
en  effet  en  pleine  insurrection.  Quelques  désordres 
commis  par  nos  troupes  avaient  servi  de  prétexte  à 
cette  prise  d'armes  ;  et  je  dis  prétexte ,  parce  que  la 
misère  et  la  famine ,  à  leur  comble  dans^les  vallées  de 
la  Ligurie,  disposaient  ces  populations  à  la  révolte, 
parce  que  des  agents  secrets  soldaient  leur  défection,  et 
parce  qu'en  Italie  celui  qui  fléchit  devant  un  ennemi 
supérieur,  est  certain,  quelque  cause  qu'il  défende, 
d'être  aussitôt  assailli  par  une  populace  oisive ,  avide , 
et  qui,  le  plus  souvent,  est  excitée  à  ces  levées  de  bou- 
cliers et  conduite  par  ses  prêtres  mêmes. 

Cependant,  et  par  suite  d'avantîiges  remportés  sur 
quelques-uns  de  nos  petits  postes ,  cet  incendie  conti- 
nuait à  faire  des  progrès  ;  il  menaçait  même  de  ga- 
gner le  Ponant  et  d'envelopper  Gênes,  circonstance 
qui  ne  permettait  plus  d'hésiter  sur  aucun  des  moyens 
de  répression. 

Déjà,  et  dès  le  30  pluviôse  (19  février),  le  général  en 
chef  avait  fait  répandre  dans  les  vallées  insurgées  une 
proclamation  dans  laquelle ,  au  nom  de  leurs  intérêts 
les  plus  chers,  de  la  conservation  de  leurs  demeures, 
de  la  sûreté  de  leurs  personnes  et  de  leurs  familles ,  il 
sommait  les  paysans  révoltés  de  rentrer  dans  le  devoir , 
leur  annonçant  que  des  colonnes  étaient  prêtes  à  s'e- 
branler.  Dans  une  seconde,  que  des  châtiments  avaient 

«<>  82.  3«  SÉRIE.  T.  28.  OCTOBBE   1846.  5 


66  SIÈGE   ET   BLOCUS 

précédée ,  il  leur  rappelait  que  les  voies  de  la  concilia- 
lion  avaient  été  vainement  employées.  Déjà^  ajou- 
tait-il, ta  vengeance  est  commencée  \  elle  a  produit 
[incendie  et  la  mort!  Au  milieu  de  ces  calamités  ^  f  é- 
^lève encore  la  voix  pour  les  faire  cesser!..  Mais  la  cupi- 
dité ,  l'erreur,  la  superstition  avaient  tout  fanatisé  ;  et 
ces  malheureux  9  sourds  à  la  voix  de  l'humanité  et  de 
la  raison ,  ne  pouvaient  plus  être  contenus  que  par  la 
force ,  réprimés  que  par  des  châtiments  proportionnés 
à  leurs  fureurs  (*).  La  première  division  de  l'armée  fut 
donc  chargée  de  faire  justice  de  tant  d'audace.  A  dif- 
férentes reprises  elle  exécuta ,  avec  succès ,  des  mou- 
vements contre  les  insurgés.  Le  15  ventôse,  attaqués 
sur  plusieurs  points ,  battus  sur  tous ,  300  des  leurs 
furent  tués,  et  les  villages  dé  Ponte-Cicagna,  Pianezzo, 
Tribugno ,  et  une  partie  de  ceux  de  Sainte-Mqrie  et  de 
Saint-Martin ,  principaux  foyers  de  l'insurrection ,  fu- 
rent brûlés  ;  et  ce  qu'ils  contenaient  en  vivres ,  ce  qui 
s'y  trouva  en  effets  appartenant  à  des  troupes  autri- 
chiennes, fut  évacué  sur  Gênes,  où  des  otages  furent 
également  ramenés. 
Mais  le  moment  de  cette  expédition  avait  été  déter- 


(*)  Après  quelques  détails  sur  l'organisation,  la  force  et  les 
moyens  des  insurgés,  le  lieutenant-général  Soult  disait,  le  2  ger- 
minal, dans  sa  dépêche  au  général  en  chef:  ^otts  avez  épuisé  tous 
les  moyens  de  la  douceur;  nous  ne  maintiendrons  ce  pays  que  par 
ta  terreur!  Il  est  sans  doute  pénible  d'en  venir  à  des  extrémités; 
mais  c^est  le  seul  moyen  de  saus^er  V armée  et  de-  conserver  la  Li^ 

gMTlC. 


DE   GÊNES.  67 

miné  par  une  circonstance  qui  devait  faire  atteindre 
deux  buts  à  la  fois,  et  ne  laissait  au  trac  des  insurgés 
qu'un  intérêt  secondaire.  Le  général  Masséna,  en  effet, 
informé  qu'un  convoi  de  grains,  évalué  quatre  ou  cinq 
millions^  destiné  à  sustenter  ou  approvisionner  les 
populations  du  levant  de  la  Ligurie  et  de  quelques 
corps  autrichiens,  venait  d'entrer  dans  le  port  de  Sestri 
du  levant ,  et  tout  en  paraissant  ne  s'occuper  que  des 
insurgés^  avait  ordonné  au  lieutenant-général  Soult 
de  se  porter  brusquement  sur  Sestri  à  la  tête  d'un  corps 
de  troupes,  et  à  la  flottille  ligurienne  de  bloquer  par 
mer  le  port  de  cette  petite  ville  ;  expédition  qui  nous 
eût  livré  ce  convoi  tout  entier ,  si  la  flottille ,  arrivée 
quatre  heures  trop  tard ,  n'eût  donné  à  ce  convoi  le 
temps  de  s'échapper  et  de  ne  laisser  en  notre  pouvoir 
que  400  émines  de  grains  (*).  Le  commandant  de  la 
marine  ligurienne  fut  destitué  à  l'instant  même  et 
remplacé  par  le  lieutenant  de  vaisseau  Sibille  (de  la 
marine  française),  par  les  soins  duquel  notre  flotille  ne 
tarda  pas  à  être  augmentée  et  mise  en  état  de  pro- 
téger la  marche  des  convois  attendus  par  mer ,  convois 
pour  la  prompte  et  sûre  arrivée  desquels  le  général 
llHasséna  n'avait  rien  épargné  et  ne  pensait  jamais 
avoir  assez  fait. 
Le  6  germinal  (27  mars),  les  rebelles  furent  réatta- 


(*)  Dans  le  rapport  du  lieutenant-général  au  général  en  chef, 
on  trouve  :  La  marine  a  manqué  un  coup  de  fortune  :  Us  pares- 
seux ne  sont  jamais  riches. 
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qués  de  nouveau  avec  la  plus  grande  vigueur.  Tout  ce 
qui  fut  pris  fut  passé  au  fil  de  Tépée ,  et  plus  de  80 
maisons ,  la  plupart  de  Fontana  Buona ,  furent  brû- 
lées; exemples  terribles  j,  et  qui  furent  répétés  depuis 
Seistri  du  Levant  jusqu'à  Monte-Notte ,  en  suivant  la 
courbe  qui  passe  par  la  Bochetta.  Mais  quelle  influence 
ces  avantages  et  ces  châtiments  pouvaient-ils  avoir  sur 
notre  position ,  également  grave  sous  les  rapports  de  k 
guerre  ,  des  privations  de  toute  espèce ,  des  maladies  et 
des  finances  ;  car  pour  surcroît  d'embarras ,  le  manque 
total  de  fonds  contribuait  encore  à  arrêter  à  chaque 
pas  le  général  en  chef?  Si ,  partout ,  l'argent  est  le  nerf 
de  la  guerre,  en  Italie,  il  est  le  mobile,  le  principe  et  le 
but  de  tout  ;  il  ne  pouvait  donc  rester  de  doute  sur  la 
nécessité  de  s'en  procurer,  et  tous  les  moyens  ordi- 
naires ayant  été  épuisés,  le  gouvernement  ne  tenant 
aucune  de  ses  promesses,  il  fallut  en  venir  à  un  em- 
prunt de  500  mille  francs,  le  seul  qui  fut  fait  à  Gènes , 
et  que  les  plus  riches  maisons  furent  seules  appelées  à 
remplir. 

Au  milieu  de  tant  de  misères,  de  pénurie,  ce  qui  af- 
fligeait le  plus  le  général  en  chef  ^  c'était  de  ne  pou- 
voir former  de  Magasins,  ni  à  Savone,  ni  à  Gavi. 
Le  2  ventôse  (21  février),  il  avait  même  eu  la  crainte 
de  voir  bloquer  et  attaquer  Savone  ,  qu'il  voulait 
transformer  en  place  d'armes,  destinée  à  servir  de  pi- 
vot aux  troupes  de  l'aile  droite  qui  auraient  à  agir  à  sa 
portée,  et  au  besoin  à  les  nourrir  momentanément; 
mais  n'ayant  jamais  de  quoi  compléter  les  rations  , 
'Comment  pouvait-il  approvisionner  des  places  ?  A  cet 


DE   GÊNES.  69 

égard ,  cependant,  une  circonstance  inattendue  le  ser- 
vit, du  moins  en  partie. 

Le  commerce  de  Gènes  reçut ,  vers  le  1"  germinal 
(22  mars) ,  quelques  bâtiments  de  grains,  et  le  général 
Masséna  se  hâta  de  profiter  de  leur  arrivée  et  de  tout 
ce  qu'il  put  se  procurer  de  ressources  pour  mettre  en 
état  de  soutenir  un  blocus  de  trois  mois,  Gavi ,  que  sa 
position  exposait  d'autant  plus,  que  cette  place  est  située 
de  manière  à  appuyer  également  et  les  troupes  qui  se 
porteraient  de  Gènes  vers  la  Lombardie ,  et  celles  qui 
de  la  Lombardie  se  porteraient  vers  Gênés.  L'ordre  de 
réparer  les  ouvrages  de  ce  fort  fut  aussitôt  donné  ;  faute 
des  fonds  nécessaires ,  cet  ordre  ne  put  être  qu'impar- 
faitement exécuté.  Gavi,  réapprovisionné,  n'en  fut  pas 
moins  le  seul  point  de  r Italie  entière,  où  le  drapeau 
de  nos  victoires  ne  fut  remplacé  par  aucun  autre,  le 
seul  qui  résista  à  ce  torrent  qui ,  roiiJant  ses  ondes  du 
nord  et   de  l'est    au  couchant,   submergea  pour  un 
temps  toute  la  haute  Italie. 

Instruit  que  des  corsaires  ennemis  se  multipliaient , 
le  général  Masséna  écrit  à  Toulon ,  au  général  Vence , 
commandant  des  armes ,  et  à  l'ordonnateur  de  la  ma- 
rine, Bertier,  et  leur  demande  d'armer  sur-le-champ 
douze  bâtiments  légers  pour  concourir,  avec  les  acme- 
ments  ordonnés  par  lui ,  à  favoriser  l'arrivage  des  sub- 
sistances à  Gênes  ;  mais  (et  ce  fait  concourut  à  prou- 
ver dans  quelle  situation  le  général  Bonaparte  avait 
trouvé  la  France)  il  n'existait  à  Toulon,  ni  bâtiments 
disponibles  pour  ce  service,  ni  fonds  pour  en  équiper  ; 
et  en  effet,  quelques  jours  après,  pour  faire  escorter 
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un  convoi  d'artillerie  destiné  à  Gênes,  le  général 
Vence  fut  réduit  à  se  servir  d'une  corvette  ligurienne , 
et  de  deux  chebecks  français.  Encore ,  et  pour  mettre 
ces  trois  bâtiments  en  état  de  tenir  la  mer ,  fut-il  con- 
ttàint  de  désarmer  une  flottille  destinée  à  une  expédi- 
tion et  les  avisos  qui  se  trouvaient  en  rade. 

Le  port  de  Bastia  renfermait  des  corsaires  non  re- 
vêtus de  lettres  de  marque.  Le  général  en  chef  le 
découvre  et  en  promet  à  tous  ceux  qui  lui  feront  arriver 
des  vivres  ;  il  fait  plus,  il  annorce  des  primes  ;  il  donne 
de  nouvelles  garanties  aux  négociants  qui ,  au  moyen 
d'un  double  pavillon,  conduiraient  à  Gênes  des  grains 
de  Livourne,  de  la  Sardaigne  et  du  Levant  ;  il  confie  à 
des  hommes  capables  et  entreprenants  des  bâtiments 
armés  en  course,  réservant  pour  le  compte  de  l'armée 
la  moitié  des  prises  ;  enfin ,  il  envoie  un  de  sesaîdes-de- 
camp  au  générai  Ambert,  commandant  en  Corse,  afin 
de  faire  expédier  de  suite  sur  Gênes  tous  les  blés ,  riz  et 
légumes  non  indispensables  à  l'approvisionnement  de 
la  Corse  et  de  l'île  de  Caprara  ;  mais  la  Corse  elle- 
même  manquait  de  vivres;  il  n'en  tira  donc  rien ,  et 
de  plus,  il  eut  la  douleur,  le  scandale,  d'apprendre 
que  des  bâtiments  ragusains  qui ,  d'après  ses  instances, 
étaient  allés  à  Tunis  charger  du  blé  pour  Gênes, 
avaient  été  pris  par  des  corsaires  français,  et,  ainâ 
que  leurs  cargaisons,  conduits  et  impunément  vendus 
dans  de  petits  ports  de  France. 

Justement  mécontent  de  ce  que  les  autorités  ligu- 
riennes ne  prenaient  aucune  mesure  efficace  pour  as- 
surer et  hâter  l'approvisionnement  des  habitants  de 
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Gênes,  que  la  disette  exaspérait  de  plus  en  plus  ;  in- 
digné de  la  hardiesse  avec  laquelle  elles  firent  évader 
des  hommes  arrêtés  comme  assassins  de  soldats  fran- 
çais ;  convaincu  que  la  majorité  des  membres  du  gou-> 
vernement  provisoire  de  la  Ligurie  ne  se  signalaient 
que  par  leur  mauvaise  volonté  j  leur  faiblesse  ou  leur 
haine  pour  notre  cause;  convaincu  encore  que  chaque 
jour  il  devenait  plus  important  pour  l'armée  d'avoir  à 
la  tête  des  affaires  liguriennes  des  hommes  actifs,  éner- 
giques, et  amis  des  deux  républiques;  après  avoir 
concerté  cette  mesure  avec  M.  Belleville,  commissaire 
des  relations  commerciales  à  Gênes,  il  fait  donner  leur 
démission  à  ceux  des  membres  du  gouvernement  qui 
convenaient  le  moins  aux  circonstances  ;  il  les  fait  rem- 
placer par  des  hommes  forts  de  l'estime  publique  et 
connus  par  leur  dévouement  ;  il  porte  leur  nombre  de 
neuf  à  quinze ,  et  fait  placer  auprès  de  lui  M.  Corvetto 
comme  commissaire  du  gouvernement^ligurieni 

La  première  opération  de  ce  nouveau  gouvernement 
eut  pour  objet  d'envoyer  de  tous  côtés  des  ag^its 
chargés  de  presser  l'arrivée  des  grains  attendus,  et  de 
préparer  des  arrivages  successifs  ;  une  autre  non  moins 
urgente  consista  à  faire  vendre ,  dans  les  différ^its 
quartiers  de  Gênes  et  à  très  bas  prix,  des  soupes  dont 
nos  soldats  eux-mêmes  ne  tardèrent  pas  à  faire  usage. 

Egalement  occupé  des  besoins  de  l'armée  et  des  in- 
térêts de  la  Ligurie,  le  général  Masséna  travaille  à  al- 
léger le  poids  des  charges  qui  pesaient  sur  ce  pays.  11 
renouvelle  ses  ordres  pour  faire  cesser  tout  douUe  em- 
ploi dans  les  distributions  ;  il  prescrit  de  réduire ,  pout* 
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chaque  partie  prenante,  la  quantité  des  rations  à  ce  que 
la  loi  détermine  ;  il  porte  la  plus  stricte  économie 
dans  les  dépenses  publiques  ,  arrête  les  abus  de  quel- 
que nature  qu'ils  puissent  être ,  fait  supprimer  les  trai- 
tements extraordinaires  et  les  dépenses  d'administration 
qui  cessaient  d'être  indispensables,  et  débarrassant 
Gênes  d'un  grand  nombre  de  bouches  inutiles,  il  en- 
voie au-delà  du  Var  tous  les  employés  dont  il  était  pos- 
sible de  se  passer,  de  même  qu'il  ordonne  de  nouveau 
quç  tous  les  réfugiés  italiens  se  rendent  à  Dijon. 

L'armée  ayant  trop  peu  de  naunitions  de  guerre  et 
se  trouvant  exposée  à  manquer  de  poudre  ,  il  crée  à 
Saint-Pierre  d'Arena  une  salpétrière  que  le  manque 
d'argent  l'empêche  de  soutenir  ;  et  en  effet  cette  pé- 
nurie de  fonds  était  telle,  qu'on  ne  savait  avec  quoi 
acquitter  la  serge%  le  plomb ,  et  jusqu'au  papier  né- 
cessaire à  la  confection  des  gargousses  et  des  car- 
touches. 

Les  corsaires  armés  en  course  d'après  un  arrêté  pris 
par  le  général  en  chef  le  10  pluviôse  (31  janvier), 
avaient  fait  plusieurs  captures.  Suivant  les  lois  de  la 
marine ,  ces  prises  ne  pouvaient  être  réputées  bonnes , 
parce  qu'une  partie  des  capteurs  n'étaient  pas  porteurs 
de  lettres  de  marque.  Le  commissaire  des  relations 
commerciales  à  Gênes,  juge  naturel  de  ces  causes,  ne 
pouvait  en  connaître,  et ,  sans  profit  pour  personne,  ces 
prises  restaient  dans  le  port  où  les  cargaisons  se  gâ- 
taient, les  bâtiments  se  détérioraient,  les  agrès  se 
volaient  ;  les  matelots  et  les  patrons  mouraient  de 
fa^im  ou  abandonnaient  des  bâtiments  qui,  de  bonne 
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prise,  étaient  perdus  pour  l'armée  et  pour  les  arma- 
teurs,  qui  y  de  mauvaise  prise ,  étaient  perdus  pour 
leurs  propriétaires,  auxquels  on  ne  pouvait  les  con- 
tester, et  qui  ne  savaient  à  qui  les  réclamer.  Sous  la 
présidence  de  Tadjudant-général  Thiébault,  une  com- 
mission composée  de  MM.  Bruis,  officier  de  marine,  et 
Dubreuil,  jurisconsulte,  fut  chargée  de  prononcer  sur 
ces  causes,  de  faire  vendre  les  bâtiments  de  bonne  pri- 
ses et  de  faire  rendre  les  autres.  Le  même  adjudant- 
général  fut  également  chargé  du  visa  des  passeports 
pour  l'arrivage  des  subsistances ,  et  par  là  mit  fin  au 
trafic  que  les  agents  du  gouvernement  ligurien  faisaient 
sur  ces  visa. 

Une  foule  de  détails  relatifs  au  service  des  hôpitaux, 
au  régime  des  prisons,  à  la  surveillance  et  à  la  tenue 
des  magasins  publics,  à  l'administration  de  ce  qui  res- 
tait de  troupes  liguriennes,  aux  arsenaux  et  chantiers  de 
construction ,  à  l'armement  et  à  l'approvisionnement 
des  bâtiments  de  guerre,  places,  forts  et  batteries,  enfin 
tout  ce  qui  tenait  au  personnel  et  au  matériel  des 
forces  génoises  de  terre  et  de  mer,  faisait  sans  doute 
partie  des  attributions  et  réserves  des  magistrats  de  cette 
république;  mais,  dans  les  circonstances  graves  où 
l'on  se  trouvait,  il  était  impossible  que  le  chef  de  l'ar- 
mée française  n'intervînt  pas  en  tout  ce  qui  avait  rap- 
port à  ce  double  service.  En  conséquence ,  une  com- 
mission de  guerre  et  de  marine  fut  créée,  et  le  général 
en  chef  la  fit  composer  de  manière  à  ce  qu'elle  lui  offrît 
les  garanties  possibles,  non-seulement  quant  aux  me- 
sures à  prendre,  mais  encore  quant  à  leur  cxéculion. 
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La  faiblesse  de  nos  demi-brigades,  le  déplorable  état 
de  nos  soldats,  ne  nous  laissant,  sur  aucun  point,  la  pos- 
sibilités de  proportionner  les  forces  aux  besoins,  le  géné- 
ral en  chef,  pour  conjurer  une  situation  aussi  mena- 
çante ,  ordonna  de  retrancher  les  positions  occupées  par 
nos  troupes ,  d'armer  les  principales  redoutes  de  quel- 
ques petites  pièces  de  canon ,  de  coupef  les  routes 
aboutissant  à  ces  positions,  d'ajouter  à  leur  défense 
par  des  abattis;  travaux  et  dispositions  que  l'ennemi 
ne  nous  laissa  pas  le  temps  d'achever. 

L'armement  de  nos  propres  troupes  était  dans  le  plus 
mauvais  état.  À  l'aile  droite  seule,  5,000  fusils  étaient  à 
remplacer  ;  on  en  découvrit  400  à  Gavi  ;  on  répara  les 
autres  comme  on  le  put  ;  la  mort  pourvut  au  reste.  En- 
fin ,  54  espingoles  de  rempart,  trouvées  à  Savone ,  fu- 
rent utilisées  pour  la  défense  des  forts  de  Gênes. 

Afin  de  connaître  les  forces,  les  projets  et  les  mouve- 
ments de  l'ennemi,  un  service  d'espionnage  fut  organisé 
et  fait  par  des  prêtres  ;  en  même  temps,  et  pour  gêner 
la  marche  des  espions  de  l'ennemi ,  on  ne  laissa  plus 
passer  sur  la  hgne  que  des  hommes  qui,  pour  sou- 
lager nos  malheureux  soldats,  avaient  été  chargés, 
d'après  les  ordres  du  général  en  chef ,  de  porter  sur 
leurs  épaules  des  vivres  aux  corps  les  plus  éloignés  de 
Gênes. 

En  dépit  de  tant  de  soins,  de  tant  de  travaux,  de 
tant  d'efforts ,  la  faim  et  le  désespoir  produisirent  de 
nouvelles  désertions.  On  découvrit  même  un  complot 
d'après  lequel  une  compagnie  entière  devait  passer  à 
l'ennemi  avec  armes  et  bagages.  Aussitôt  les  corps  où 
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ces  désertions  avaient  eu  lieu,  et  ceux  où  Ton  avait  des 
raisons  pour  en  craindre,  quittèrent  la  ligne  et  furent 
placés  en  réserve.  La  même  mesure  fut  prise  pour 
d'autres  corps,  comme  moyen  de  diminuer  les  ravages 
des  maladies  qui  continuaient  à  être  effrayantes,  notam- 
ment àGavi,  où  le  scorbut  compliquait  l'épidémie  qui 
continuait  à  régner  ;  ravages  qui,  depuis  l'arrivée  du 
général  Masséna  à  Gênes  jusqu'à  la  reprise  des  hosti- 
lités, c'est-à-dire,  de  la  fin  de  nivôse  au  15  germinal, 
et  malgré  tout  ce  que  l'on  avait  pu  faire  au  monde, 
avaient  dévoré  à  l'aile  droite  seule  près  de  6,000  com- 
battants sur  19,000. 

En  ce  qui  tient  au  service  des  troupes  en  ligne,  les 
ordres  portèrent  d'éclairer,  la  nuit  surtout,  les  appro- 
ches des  postes  avancés  par  des  patrouilles  continuelles, 
de  les  remplacer  au  point  du  jour  par  des  décou- 
vertes, d'avoir  toujours  des  piquets  prêts  à  les  soutenir, 
de  prendre  les  armes  deux  heures  avant  le  jour,  et  de 
se  tenir  toujours  en  mesure  de  former  des  masses,  seul 
moyen  de  se  mettre  à  même  de  suppléer,  par  des  ma- 
nœuvres, à  l'infériorité  du  nombre. 

Une  réserve  fut  formée  et  placée  à  Saint-Pierre- 
d'Arena. 

Les  chefs  de  corps  et  officiers  sous  leurs  ordres ,  re- 
çurent l'injonction  d'étudier  sans  cesse  le  terrain  à 
portée  de  leurs  camps  ou  bivouacs,  afin  d'en  tirer  tout 
le  parti  possible. 

>  Une  autre  mesure,  réclamée  par  le  bien  du  service  et 
par  l'intérêt  des  corps,  autant  que  par  la  gravité  des 
circonstances,  consista  à  faire  faire  une  sorte  d'enquête 
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sur  le  caractère  et  le  zèle  des  officiers  de  l'aile  droite,  à 
ne  conserver  quç  les  officiers  capables  de  (donner  l'exem- 
ple de  la  fermeté ,  et  à  renvoyer  en  France  tous  ceux 
dont  la  faiblesse  morale  pourrait  être  contagieuse.  Cette 
épuration  se  fit  sans  éclat ,  et  mit  à  même  de  ranimer 
le  bon  esprit  des  troupes  par  des  avancements  utiles. 

Tout-à-coup  le  pain  se  trouva  confectionné  avec  des 
farines  corrompues,  délit  à  l'occasion  duquel  le  lieute- 
nant-géjiéral  Soult  écrivait  au  général  en  chef  :  Les 
scélérats,  non  contents  de  nous  affamer,  ils  veulent 
encore  nous  empoisonner  /  délit  que  suivirent  de  sé- 
vères châtiments. 

Afin  de  diminuer  le  nombre  des  soldats  forcés  d'en- 
trer dans  les  hôpitaux  ,  de  les  laisser  le  plus  longtemps 
possible  sous  la  surveillance  paternelle  de  leurs  chefs , 
et  cependant  de  leur  assurer  des  secours  immédiats, 
une  ambulance  fut  attachée  à  chaque  demi-brigade,  en 
même  temps  que  les  hôpitaux  furent  journellement  sou- 
mis à  une  triple  visite  d'officiers  spécialement  chargés 
d'assister  à  toutes  les  distributions ,  et  de  goûter  tous 
les  aliments. 

Les  prisons  furent  également  visitées  par  ordre  du 
général  en  chef,  et  se  trouvèrent  contenir  un  assez 
grand  nombre  de  militaires  oubliés,  et  qui  de  suite  re- 
joignirent leurs  drapeaux  ou  furent  incorporés  dans  les 
plus  faibles  demi-brigades. 

En  remplacement  des  400  mulets  de  bât  que  devait 
livrer  la  compagnie  Antonini,  le  général  en  chef  en  de- 
manda 150  au  gouvernement  hgurien  pour  le  transport 
des  vivres,  e(  notamment  du  pain  qui,  sans  consistance, 
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par  suite  de  la  mauvaise  qualité  des  grains ,  se  brisait 
sur  le-  dos  des  porteurs  et  perdait  pendant  le  trajet  la 
moitié  de  son  poids,  ce  qui  achevait  d'affamer  des 
hommes  épuisés  par  trop  de  souffrances  ;  mais ,  quelque 
chose  que  le  général  en  chef  pût  faire,  ces  mulets, 
souvent  promis ,  ne  furent  pas  livrés,  et  tout  ce  à  quoi 
l'on  put  parvenir ,  fut  d'en  réunir  une  douzaine. 

Enfin ,  il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  34  chevaux  d'ordon- 
nance, attachés  à  l'aile  droite  de  l'armée,  et  aux  43 
chevaux  des  guides  du  général  en  chef,  et  à  ceux  des 
officiers  généraux  et  d'état-major,  des  chefs  de  corps  et 
d'administration,  qui,  en  attendant  qu'ils  devinssent  une 
ressource,  ne  fussent  un  embarras,  non-seulement  pour 
leur  nourriture,  mais,  quant  aux  premiers,  faute  de  300 
francs  pour  les  ferrer. 

Ainsi,  et  dans  cette  lutte  vraiment  désespérante,  rien 
n'échappait  à  l'active  prévoyance,  à  l'infatigable  acti- 
vité du  général  Masséna  ;  mais,  en  ce  qui  tenait  aux 
plus  cruels  besoins,  les  idées  les  plus  justes,  les  concep- 
tions les  plus  fortes  n'aboutissaient  qu'à  des  soulage- 
ments momentanés,  à  des  espérances  qu'aucune  réa- 
lisation ne  suivait  (*).  Déjà  les  faibles  quantités  de  blé 
reçues   étaient  consommées;  déjà  l'armée  ne  vivait 


(*)  Le  générai  Masséna^  dit  le  lieutenant-général  Soult  dans  le 
manuscrit  historique  du  blocus  de  Gênes,  commencé  par  lui  sans 
doute  à  Gênes  même,  Jil  tout  ce  que  l'on  pouvait  attendre  de  ses 

talents  et  de  son  caractère  I Il  sollicita  des  secours,  en  obtint 

qui  Jurent  insuffisants  et  tardifs  au  point  d'eue  sans  effit! 
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plus  que  du  grain  que  Ton  achetait  chaque  jour  à  des 
prix  excessifs,  ou  que  l'on  arrachait  au  gouvernement 
ligurien  ;  le  plus  souvent  même ,  les  troupes  ne  rece- 
vaient qu'à  la  nuit  une  partie  des  rations  ordonnées  par 
la  loi  f);  toujours  elles  se  trouvaient  menacées  de  man- 
quer totalement  de  pain  ;  jamais  elles  n'en  avaient  en 
raison  de  leurs  besoins  (**)  ;  de  sorte  que  chaque  instant 


(*)  Malgré  l'exemple  et  le  dévouement  de  rordonnateur  en  chef 
Aubernon,  quelques  administrateurs  n'eurent  pas,  dans  ces  terri- 
bles circonstances,  le  zèle  dont  tout  concourait  à  leur  faire  un  de- 
voir sacré.  Des  employés  commirent  même  de  ces  infidélités  que 
leurs  effets  changeaient  en  crimes.  Les  premiers  furent  rem- 
placés, et  les  autres  chassés  ;  mais  ces  châtiments  ne  vengeaient 
pas  leurs  victimes  autant  qu'elles  devaient  l'être  :  considération  d'a- 
près laquelle  l'adjudant-général  Thiébault  proposa  au  général  en 
chef  d'incorporer  dans  les  corps  qui  souffraient  le  plus  de  ces  négli- 
gences ou  délits,  c'est-à-dire,  bivouaquant  aux  avant-postes ,  tout 
employé  contre  lequel  il  se  serait  élevé  de  justes  plaintes,  de  le 
mettre  sous  la  garde  des  soldats,  et  de  lui  faire  partager  leur  ser- 
vice et  leur  misère  !  Ce  moyen  également  appliqué  aux  employés 
chîirgés  du  service  des  hôpitaux  eût,  je  crois,  été  efficace  !•., 

(**)  Torturés  par  la  faim,  nos  soldats  mangaient  des  racines  et 
les  herbes  qu'ils  pouvaient  découvrir  sur  les  arides  rochers  qu'ils 
défendaient,  et  toute  une  compagnie  de  la  24®  de  ligne  s'empoi- 
sonna de  cette  sorte  en  mangeant  des  soupes  faites  avec  de  la  ci- 
guë!... Dans  les  corps  un  peu  éloignés  de  Gênes,  il  fallait  choisir 
les  hommes  encore  assez  forts  pour  aller  aux  distributions.  Je  ae 
parle  pas  des  officiers;  sans  solde  comme  les  soldats,  leur  misère, 
était  affreuse!  Des  militaires  vendirent  jusqu'à  leurs  armes,  et  de 
liuit  couraient  les  rues  de  Gênes  demandant  l'aumône  et  du  pain  ! 
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augmentait  cette  horrible  appréhension  de  famine;  et 
en  partie  la  réalisait. 

Certes,  tant  et  de  si  sages  mesures  auraient  dû  finir 
par  faire  approcher  du  but,  si  elles  ne  pouvaient  le 
faire  entièrement  atteindre.  Il  ne  fallait  en  effet,  pour 
cela,  que  seconder,  de  quelque  manière  que  ce  pût  être, 
celui  qui  se  dévouait  avec  tant  de  capacité  et  d'énergie, 
ou,  du  moin&,  fallait-il  que  ses  efforts  ne  fussent  pas  an- 
nulés» ses  espérances  trompées  de  la  manière  la  plus 
fatale  !  Mais  tout  semblait  se  réunir  pour  rendre  tant 
de  soins  inutiles  :  les  conceptions  qui  paraissaient  devoir 
être  les  plus  efficaces,  les  opérations  les  mieux  combi- 
nées multipliaient  plus  d'embarras  qu'elles  n'avaient 
été  destinées  à  en  lever.  C'était^un  dédale  où  même  il 
serait  impossible  de  le  suivre,  et  au  milieu  duquel  il 
luttait  contre  la  négligence  ou  le  manque  de  moyens 
des  uns,  contre  la  mauvaise  foi  ou  la  rapacité  des  au- 
tres, contre  l'abandon  du  gouvernement  qui  aurait  pu 
et  dû  faire  beaucoup  plus  qu'il  ne  fit,  et  contre  les  vents 
qui,  par  une  circonstance  sans  exemple,  restèrent,  pen- 
dant quatre  mois,  contraires  à  la  marche  des  convois 
attendus  de  France ,  et  ne  tournèrent  à  l'ouest  que 
quand  il  n'y  eut  plus  rien  à  attendre  de  leur  change- 
ment. Le  sort,  la  nature  et  les  hommes  paraissaient 
conjurés  pour  assurer  la  perte  de  l'armée  et  de  la  Li- 
gurie,  ou  pour  préparer  une  gloire  impérissable  à  celui 
qui,  malgré  tant  d'obstables,  parviendrait  à  un  résul- 
tat non-seulement  honorable,  mais  décisif,  et  fait  à  lui 
seul  pour  l'illustrer  à  jamais. 

Cependant,  la  position  du  général  Masséna  sembla 
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un  moment  devoir  s'améliorer.  Après  des  retards  inouis, 
la  compagnie  Antonini,  cause  unique  et  si  coupable  de 
ces  terribles  embarras  et  de  la  mort  de  tant  de  braves, 
parut  enfin  devoir  prendre  le  service.  Le  22  ventôse  (13 
mars),  un  de  ses  agents  débarqua  à  Gênes,  avec  plusieurs 
employés ,  annonçant  le  départ  de  Marseille  et  la  pro- 
chaine arrivée  d'un  grand  nombre  de  bâtiments  char- 
gésde  grains,  et  l'organisation  d'expéditions  successives. 
Il  déclara  également  être  en  mesure  d'assurer  le  service 
des  fourrages  et  des  liquides,  et  demanda,  comme  der- 
nier secours,  et  pour  que  tout  fût  garanti,  que  le  gou- 
vernement ligurien  se  chargeât  de  pourvoir  à  la  sub- 
sistance de  l'armée  jusqu'au  2  germinal  (23  mars).  A 
force  d'instances,  le  général  en  chef  l'obtint;  le  mois 
de  ventôse  s'acheva  ainsi  dans  une  sécurité  d'autant 
plus  douce  qu'elle  était  plus  nouvelle  :  mais  lorsque  le 
moment  de  remplir  des  engagements  si  formels,  on 
peut  dire  si  sacrés,  fut  venu,  cet  agent  se  trouva  n'a- 
voir ni  crédit,  ni  magasins,  ni  argent,  ni  ressources;  de 
^rte  que,  depuis  Gênes  jusqu'au  Mont-Cenis,  l'armée, 
se  trouva  compromise  par  la  cessation  brusque  et  to- 
tale des  trois  services  confiés  à  cette  compagnie. 

Son  agent,  nommé  Flachat,  fut  arrêté  sur-le-champ, 
et,  peu  après,  envoyé  en  France  pour  être  jugé  (*);  un 


(*)  n  ne  fut  pas  jugé,  et  le  chef  de  cette  compagnie  ne  le  fut  pas 
davantage!...  Ces  marchés  étaient  des  spéculations  infâmes  et 
dans  lesquelles  les  intérêts  les  plus  sacrés  étaient  sacrifiés  à  la  cu- 
pidité. On  assura  qu'un  pot  de  vin  de  500,000  francs  qui  avait  été 
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ordre  impératif  prescrivit  la  saisie  des  papiers  appar- 
tenant à  la  compagnie  Antonini,  et  de  toutes  les  let- 
tres qui  seraient  adressées  à  ses  membres  et  agents 
par  la  poste  et  surtout  par  des  courriers  particuliers  ; 
le  payeur  général  de  l'armée  reçut  défense  d'effectuer 
aucun  paiement,  soit  à  eux,  soit  à  leur  compte. 

Ces  mesures  sans  doute  devaient  contribuer  à  hâter 
de  trop  justes  châtiments  ;  sauver  l'armée  était  plus 
difficile.  L'argent  seul  eût  été,  à  Gènes,  d'un  faible  se- 
cours, et  pour  comble  d'embarras,  afin  de  n'exposer 
aux  chances  d'un  trajet  dangereux  que  le  moins  pos- 
sible de  fonds  et  de  pièces  comptables ,  le  payeur  avait 
été  laissé  à  Nice.  D'un  autre  côté,  le  gouvernement 
ligurien  était  sans  crédit,  les  habitants,  fatigués,  sans 
confiance,  et  le  peuple,  qui  ne  recevait  plus  de  distribu- 
tions, était  dans  un  véritable  état  d'exaspération .  Les  prin- 
cipales maisons  de  commerce ,  dont  la  bonne  foi  avait 
si  souvent  été  trompée  et  auxquelles,  pour  nourrir  les 
troupes  qui  étaient  dans  la  rivière  du  Ponant,  on 
avait  enlevé,  pendant  le  trajet  et  à  coups  de  canon, 
le  grain  qu'à  la  sollicitation  du  gouvernement  et  des 
chefs  de  l'armée,  et  malgré  la  vigilance  si  active  des 
Anglais,  elles  avaient  pu  tirer  de  France  ;  les  chefs  de  ces 
maisons  auxquels  on  avait  promis  des  primes  que  l'on  fut 
hors  d'état  de  payer,  auxquels,  et  en  raison  de  ce  que  les 
circonstances  avaient  d'impératif,  on  fut,  à  différentes 


donné  à  une  personne  que  je  n'ai  pas  le  courage  de  nommer,  fut 
la  raison  de  cette  impunité. 

N*»   82.  3«  SÉRIB.  T.  28.  OCTOBRE  1846.  6 
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reprises,  contraint  de  prendre  par  force  le  peu  de  grain 
qu'ils  étaient  parvenus  à  faire  arriver  jusqu'à  Gênes  ; 
ces  négociants,  dis-je,  ne  voulaient  plus  se  mêler  de 
semblal)lesopérations,et  étaient  d'autantplusfondésdans 
leurs  refus,  qu'elles  avaient  été  ruineuses  pour  tous  ceux 
qui,  à  quelque  titre  que  ce  fût,  en  avaient  entrepris. 

Avec  tout  autre  chef  que  le  général  Masséna,  cette 
position  eût  été  le  signal  de  lajiissolution  de  l'armée  ; 
mais  électrisé,  inspiré  par  ce  qui  eût  découragé, 
abattu  tout  autre  que  lui,  et  à  l'instant  même  s^arrêtant 
àla  seule  idée  qui  pût  encore  offrir  une  chance  de  sa- 
lut, il  s'adressa  à  la  maison  La  Flèche  et  Guyot  de  la 
Pommeraye,  de  Gênes,  et  lui  demanda  de  sauver  l'ar- 
mée, c'est-à-dire,  de  la  nourrir.  A  cet  égard  personne 
au  monde  ne  pouvait  la  suppléer  :  connue  par  son  inal- 
térable probité,  elle  jouissait  d'une  confialice  immense  ; 
riche,  elle  avait  un  grand  crédit  ;  associée  à  la  maison 
DoUier,  de  Marseille ,  elle  réunissait  tout  ce  qu'il  était 
possible  de  désirer  en  fait  de  garanties.  Un  marché  passé 
avec  elle  était  donc  une  opération  certaine  en  tout  ce 
qui  avait  rapport  à  l'exécution  des  engagements...  La 
conférence  avec  les  chefs  de  cette  maison  eut  lieu  de 
suite...  Elle  fut  longue  et  au  dernier  point  difficile.  Le 
rôle  du  général  Masséna ,  son  caractère  ,  sa  gloire  ,  lui 
firent  obtenir  ce  que  nul  autre  n'eût  abtenu  :  l'accepta- 
tion de  cette  fourniture  fut  donc  arrachée  à  MM.  Guyot 
et  La  Flèche,  mais  sous  la  condition  qu'un  à-compte 
de  300,000  fr.  leur  serait  immédiatement  remis.  Quel- 
ques personnes  pensèrent  que  cette  clause  avait  pour 
but  de  rendre  l'acceptation  nulle.  Et,  en  effet ,  des  en- 
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gagemenU  pris  au  nom  du  gouvernement,  furent  rejetés  ; 
les  bons  sur  le  Payeur,  qui  cependant  avait  plus  que 

cela  en  caisse,  furent  refusés Heureusement  pcmr 

Tannée  et  la  France,  le  général  Masséna  possédait  cette 
somme,  et  cédant  à  un  noble  dévouement,  il  signa  en 
son  nom  pour  300,000  francs  de  lettres  de  change  (J)  ; 
le  marché  fut  conclu  f).  Trois  dispositions  le  consti- 
tuèrent :  par  la  première,  la  maison  Guyot  s'engagea  à 
livrer,  aux  prix  portés  dans  les  factures  d'achat ,  et  avec 
la  plus  grande  promptitude  possible,  18,000  quintaux 
de  blé  et  3,000  de  légumes  secs,  pour  la  subsistance 
de  l'aile  droite,  et  à  faire  de  suite  face  au  service  :  par 
la  seconde,  et  dans  le  double  but  de  l'intéresser  plus  for- 
tement à  cette  entreprise ,  et  de  préserver  de  la  disette 
les  habitants  de  Gênes  en  même  temps  que  Tarmée , 
elle  fut  autorisée  à  extraire  de  Marseille,  et  pour  en  dis- 
poser ainsi  qu'elle  l'entendrait ,  30,000  quintaux  de 
blé  et  10,000  de  légumes  :  par  la  troisième ,  enfin,  il 
fut  stipulé  que  280,000  fr,  provenant  d'un  droit  de  sept 
francs  par  chacun  des  quintaux  de  blés  et  de  légumes 
destinés  à  la  Ligurie,  seraient  imputés,  par  la  maison 
Guyot,  sur  le  prix  des  blés  et  légumes  qu'elle  avait  à 
fournir  pour  les  troupes  (**). 


(*)  La  fortune  est  toujours  une  garantie  ;  et  dans  les  mains  des 
hommes  revêtus  d'un  grand  pouvoir,  elle  est  souvent  un  secours, 
une  nécessité. 

(**)  La  fourniture  de  la  maison  Guyot  fut  d'un  faible  secours 
pour  la  droite  de  l'armée,  qui  n'eut  que  les  grains  que  cette  maison 
possédait  ou  trouva  à  acheter  à  Gênes,  grains  qui,  cependant,  la 
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Cette  double  opération  arrêtée,  la  maison  Guyot 
livra  les  grains  qu  elle  avait  à  sa  disposition  ainsi  que 
eeux  qu'elle  obtint  de  quelques  autres  négociants  de 
Gènes,  et  M.  Guyot  se  rendit  à  Marseille,  pour  faire 
des  achats  et  bâter  les  expéditions.  De  son  côté  le  gêné* 
rai  en  chef  y  envoya  le  général  de  brigade  Franceschi 
avec   des   pouvoirs   extraordinaires  :    1*  pour  faire 
saisir  et  expédier  pour  l'armée  tous  les  grains  achetés 
et  arrhes  par  la  compagnie  Ântonini  ;  2*"  pour  faciliter 
l'arrivée,  non-seulement  de  ces  grains,  mais  également 
de  ceux  de  la  maison  Guyot  ;  3"  pour  s'occuper  enfin 
de  ce  qui  avait  rapport  aux  800,000  rations  de  biscuit 
qui  devaient  être  envoyées  à  Grenoble  et  à  Nice.  • .  L'ac- 
tivité de  cet  officier  général ,  sa  fermeté  étaient  d'un 
présage  heureux  pour  l'efifet  de  ces  mesures  d'autant 
plus  urgentes,  que  l'insurrection  de  la  Corse  achevait 
d'annuler  l'espoir  de  tirer  des  secours  de  cette  île  et 
celui  de  voir  réussir  l'expédition  de  la  Sardaigne,  dont 
l'ex-représentant  Salicetti  et  le  général  Cervoni  avaient 
dû  être  chargés,  expédition  qui  avait  fait  espérer  de 
grandes  ressources  pour  l'approvisionnement  de  Gênes. 

Afin  de  ne  rien  négliger  de  ce  qui  pouvait  concou- 
rir au  prompt  et  entier  succès  de  l'entreprise  Guyot, 
le  général  Masséna  écrit  encore  au  général  Saint- 


mirent  à  même  de  vivre  jusqu'au  22  germinal,  et  permirent  d'a- 
journer remploi  des  moyens  supplétifs  auxquels  il  fallut  recourir 
après  celte  époque.  Mais  cette  fourniture  sauva  les  divisions  du  cen- 
tre lorsqu'elles  se  replièrent  sur  le  Var,  et  mit  le  lieutenant-général 
Suchet  en  état  de  tenir  cette  ligne  et  de  reprendre  l'oflensive. 
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Hilaire,  commandant  la  huitième  division  militaire, 
au  général  Vence  et  à  l'ordonnateur  de  la  marine  à 
Toulon,  et  les  presse  de  seconder  le  général  Fran- 
ceschi  de  tous  leurs  moyens... Mais  qui  croirait  que, 
par  l'effet  de  la  plus  inconcevable  mesurCi  le  général 
Frauceschi  trouva  un  embargo  général,  inopinément  or^ 
donné  par  le  ministre  de  C intérieur ,  sur  tous  les  grains 
qui  s'expédiaient  des  ports  du  Languedoc  pour  Mar* 
seitle;  que,  dans  cette  ville,  un  commissaire  du  gou^- 
vernement  mit  des  entraves  aux  extractions;  que  ta 
douane  elle-^même  voulut  les  empêcher,  et  que  l'on  fut 
obligé  d'employer  la  force  armée  pour  faire  sortir  des 
blés  de  ce  port  !  Qui  croirait  que  des  800,000  rations  de 
biscuit,  sur  lesquelles  le  général  en  chef  avait  compté, 
aucune  ne  fut  jamais  fournie!...  Qui  croirait,  pour  en 
revenir  à  la  compagnie  Ântonini ,  que  toutes  ses  opéra- 
tions s'étaient  bornées  à  l'expédition  de  4,000  charges 
de  6/e  obtenues,  à  crédit,  de  la  maison  Rabaud,  de  Mar- 
seille, et  que,  du  reste,  il  ne  se  trouva  ni  blé  acheté,  m 
blé  arrhé  à  son  compte;  qu'à  Toulon,  les  troupes  n'a- 
vaient pas  pour  trois  jours  de  vivres;  qu'à  Aix,  on  les 
nourrissait  à  la  journée,  et  que,  dans  la  plupart  des 
lieux  d'étape,  on  ne  pouvait,  en  France  même,  fournir 
à  la  subsistance  des  garnisons  et  des  plus  faibles  déta- 
chements de  passage  ! . . . 

Indigné  de  ce  qu'il  vient  d'apprendre,  révolté  de  tant 
d'imposture  et  d'effronterie,  le  général  Masséna  rend 
compte  de  tout  au  Premier  Consul,  et,  enjoignant  au 
général  Saint-Hilaire  de  tout  braver  pour  accélérer  le 
départ  des  grains  qu'il  attend,  il  termine  ainsi  sa  lettre: 
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«  La  position  de  l'armée,  l'énormité  de  ses  be- 

«  soins,  l'impossibilité  des  arrivages  par  terre,  les  ris- 
«  ques  de  ceux  par  mer,  la  nécessité  de  se  hâter  de 
«  tirer  les  soldats  de  la  pénurie  dans  laquelle  ils  \égè- 
«  tent,  font  une  loi  impérieuse  de  ne  rien  négliger  pour 
«  les  sustenter.  Employez  donc,  pour  atteindre  ce 
«  but,  tous  vos  moyens  et  toute  votre  sollicitude  l  Don- 
«  nez-  les  ordres  les  plus  précis  pour  le  départ  et  la 
H  marche  des  convois.  Quels  que  soient  les  obstacles, 
«  faites  tout  pour  les  lever  !  Que  rien  ne  vous  coûte  ni 
«  ne  vous  arrête  !  Surveillez,  activez,  menacez,  encou- 
«  ragez,  punissez  !  Je  sanctionne  d'avance  toutes  les 
«  mesures  que  vous  prendrez.  Il  s'agit  de  la  Ligurie,  de 
«  l'Italie  peut-être ,  d'une  armée  entière,  du  midi  de  la 
«  France  et  de  l'honneur  de  nos  armes  !  » 

Mais  que  pouvaient  à  des  maux  si  poignants  des  re- 
mèdes qui  ne  laissaient  qu'un  espoir  éloigné  et  toujours 
incertain  î  Aussi  les  embarras  se  multipliaient-ils,  et 
l'espoir  de  les  voir  finir  était-il,  pour  le  général  en  chef, 
un  soulagement  d'autant  plus  insuffisant  que  tout  l'hi- 
yer  s'était  passé  en  de  vaines  attentes  ;  qu'il  était  arrivé 
au  moment  où  les  débouchés  des  Alpes  étaient  devenus 
praticables;  qu'il  savait  que  l'ennemi  (qui  avait  renforcé 
ses  corps  et  reposé  ses  troupes,  pendant  que  notre  armée 
avait  achevé  de  se  fondre,  de  s'anéantir)  commençait 
à  lever  ses  cantonnements  et  à  former  des  masses  (K)  ; 
qu'il  manœuvrait  sur  toute  la  ligne,  et  déjà  serrait  nos 
avant-postes  (*);  qu'il  ne.  pouvait  se  dissimuler  que  l'ar- 

(*)  Au  milieu  de  notre  détresse,  de  nos  anxiétés,  les  nouvelles 
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mée  n'était  pas  en  état  de  faire  la  guerre;  et  que,  cha- 
que jour,  il  voyait  le  dépérissement  des  troupes  aug-' 


les  plus  extraordinaires  nous  avaient,  tout-à-coup,  été  données 
comme  certaines,  et  ainsi  que  cela  arrive  dans  les  situations  mal* 
heureuses,  on  s'en  occupait,  encore  que  Tonne  pût  pas  y  croire. 
Tantôt,  en  effet,  une  insurrection  générale  avait  éclaté  à  Turin,  et 
cette  insurrection  se  propageant  dans  toute  la  haute  Italie,  M.  de 
Mêlas  se  retirait  vers  les  états  Vénitiens  ;  et  comme  preuve  de  ce 
fait,  Ton  ajoutait  que  les  2,000  paysans  employés  à  réparer  les 
routes  conduisant  à  Gênes,  venaient  d'être  tous  renvoyés,  ce  qui, 
en  partie  était  vrai  !...  D'autres  fois,  nous  avions  remporté  sur  le 
Rhin  une  victoire  décisive ,  plusieurs  divisions  de  l'armée  Impé- 
riale en  Italie  se  rendaient  en  Allemagne  par  le  Tyrol,  et  à  mar- 
ches forcées,  et  M.  de  Mêlas  réduit  à  une  campagne  défensive, 
Élisait  retrancher  la  rive  gauche  de  TAdige,  rendait  impraticable 
les  communications  entre  Gênes  et  la  Lombardie,  et  déjà  faisait 
reployer  les  avant-postes  ;  mais  bientôt  ces  nouvelles  se  trouvèrent 
démenties  par  la  certitude  que  les  places  ou  forts  d'Asti,  de  Puz- 
zuolo,  de  Ceva  et  d'Acqui,  devenaient  des  entrepôts  considérables 
de  munitions  et  de  vivres  ;  que  l'on  fortifiait  Cerasco;  que  l'on 
travaillait  de  nouveau  à  réparer  les  routes  ;  que  l'on  jetait  des 
ponts  sur  la  Bormida  ;  qu'en  Piémont  on  faisait  des  levées  con- 
sidérables ;  que  de  plus,  on  y  confectionnait  des  uniformes  fran- 
çais dans  le  but  de  surprendre  quelques  uns  de  nos  postes  ou  can- 
tonnements, fait  que  confirmait  l'achameraent  avec  lequel  les  Au- 
trichiens encourageaient  et  excitaient  les  peuples  de  la  Ligurie  à 
la  révolte,  les  chefs  qu'ils  donnaient  à  ces  insurgés  et  en  tête 
desquels  se  trouvait  un  baron  d'Aspres,  le  système  d'après  lequel 
ils  les  enrégimentaient,  les  attaques  que,  pour  les  aguerrir,  ils  leur 
firent  exécuter  en  ventôse  (  1«"  jours  de  mars)  et  les  3  et  4  germi- 
nel  (24  et  25  mars),  attaques  qu'ils  firent  soutenir  par  leurs  pro- 
pres troupes,  les  menaces  qu'ils  proféraient,  les  proclamations 
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menter  avec  la  prolongation  de  leurs  souffirances,  et  la 
mort  multiplier  ses  victimes  ! 

De  ces  faits  découlait  cette  conséquence  accablante, 
que,  forcées  dans  leur  position,  les  troupes  n'avaient  en 
grande  partie  que  Gênes  pour  retraite,  et  Gènes  et 
même  Savone  étaient  sans  vivres.  Le  gouvernement 
ligurien  déclarait  en  outre  ne  pouvoir  plus  concourir  à 
nourrir  les  troupes.  Les  maladies  continuaient  leurs  ra- 
vages; et,  pour  mettre  le  comble  à  cette  situation  déses- 
pérante, l'argent,  si  nécessaire  dans  une  armée  où  tout 
abonde,  manquait  absolument  dans  celle-ci,  où  tout 
manquait  avec  lui.  La  poste,  des  courriers  extraordi- 
naires et  des  officiers  de  tous  grades  portaient  sans  cesse 
ces  affligeants  détails  au  Premier  Consul  ;  mais,  et  à 
l'exception  des  subsistances,  que  l'on  avait  eu  dix  fais 
le  temps  et  les  moyens  de  lui  procurer^  dont  la  privation 
fit  tant  de  victimes  et  nous  coûta  des  milliers  de 
combattants,  la  position  de  l'armée  était  telle  qu'elle 
ne  pouvait  être  secourue.  C'est  une  vérité  que  le  gouver- 
nement n'avait  pas  dû  avouer,  mais  qu'il  est  facile  d'é- 
tablir. Et,  en  effet,  il  aurait  fallu  des  sommes  énormes 
pour  rendre  la  situation  de  cette  armée  moins  affreuse; 
et,  sur  un  autre  point,  et  au  tiers  de  la  distance  où  Gê- 
nes était  de  Paris,  bien  moins  de  temps  et  de  moindres 
dépenses  pouvaient  créer  une  armée  tout  entière^   Il 


qu'ils  répandaient  et  dant  Tinsolence  n'avait  plus  de  mesure,  eniin, 
les  signaux  qu'au  son  du  cor  ils  firent  organiser  par  ces  in- 
surgés. 
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aurait  fallu  en  infanterie  d'immenses  renforts;  et  les 
troupes  ne  pouvaient  arriver  à  Gênes  qu'après  une  mar- 
che aussi  longue  que  fatigante,  et  il  n'y  avait  pas  dans 
la  Ligurie  de  quoi  nourrir  et  solder  le  peu  de  troupes 
qui  s'y  trouvaient.  Il  aurait  faUu  de  la  cavalerie,  et  Y  on 
n'avait  pas  même  le  fourrage  nécessaire  pour  faire  vivre 
le  petit  nombre  de  chevaux  des  généraux  et  officiers 
d'état-major.  Il  aurait  fallu  de  l'artillerie,  et  il  n'y  avait 
pas  de  route  pour  l'amener,  pas  de  chevaux  pour  la 
conduire  et  pas  de  fourrage  pour  nourrin  les  chevaux, 
sans  lesquels  elle  eût  été  inutile.  La  mer,  qui  seule  au- 
rait rendu  de  grands  transports  possibles,  était  couverte 
de  bâtiments  ennemis;  et,  indépendamment  de  tant 
d'obstacles,  comment  songer  à  former  de  grands  ras- 
semblements dans  un  pays  infesté  par  les  épidémies, 
dans  un  pays  où  nos  troupes  ne  pouvaient  arriver  qu'a- 
près de  longues  marches  dans  des  routes  pleines  de  sque- 
lettes échappés  aux  hôpitaux  de  la  Ligurie,  et  jonchées 
de  cadavres,  qu'après  avoir  traversé  la  Provence,  dont 
les  habitants  profitaient  du  passage  des  soldats  pour 
acheter  leurs  armes  et  solder  leur  défection,  que  démo- 
ralisées par  tout  ce  qu'elles  auraient  appris  de  relatif 
aux  dangers  et  à  la  situation  de  l'armée  ! 

Des  considérations  de  cette  nature  et  de  cette  gravité, 
et  les  avantages  d'un  mouvement  général  sur  la  droite 
des  positions  occupées  par  l'armée  autrichienne  en  Ita- 
lie, décidèrent  le  Premier  Consul  à  y  rentrer  par  la 
Suisse  et  le  haut  Piémont  (*);  à  refaire  cette  conquête 

(*)  Voir  Pièces  relatives  ou  justificatives,  n°  1. 
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avec  une  armée  qu'il  créa  sous  le  nom  d'armée  de  ré^ 
servej  et  à  surprendre  Tennemi  qu'il  ne  trompa  pas 
moins  sur  la  force  de  cette  armée  et  sur  son  itinéraire  que 
sur  sa  destination. 

C'est  ainsi  cependant  que  Bonaparte,  qui  avait  scruté 
toutes  ces  vérités  et  découvert  ou  adopté  le  seul  moyen 
de  reconquérir  l'Italie,  ce  théâtre  de  ses  premières  vic- 
toires, paraissait  ne  vouloir  faire  qu'une  campagne  dé- 
fensive, tandis  qu'il  disposait  tout  pour  y  reprendre 
l'offensive  la  plus  brillante.  C'estainsique  touUe  monde 
prit  le  change  sur  ses  projets ,  qu'il  prépara  la  gloire  de 
l'armée  qu'il  feignait  de  négliger,  et  la  seconde  conquête 
de  l'Italie  qu'il  paraissait  oublier;  que^  dans  cette 
opération  qu'on  ne  saurait  assez  admirer,  tout  portait 
l'empreinte  de  son  génie,  tout,  et  le  plan,  et  les  diffi- 
cultés vaincues,  et  le  secret  qui  couvrit  ses  préparatifs 
et  ses  marches,  et  jusqu'à  ses  moyens  d'exécution.  Enfin, 
c'est  ainsi  que,  semblable  aux  dieux  dont  les  foudres  se 
forgent  dans  le  silence  et  n'éclatent  que  pour  frapper, 
Bonaparte  ne  découvrit  ses  desseins  qu'à  l'instant  où 
l'ennemi  étonné  le  vit  de  nouveau  redescendre  les 
Alpes  ! 

Quant  au  général  Masséna,  qui  ignorait  la  destina- 
tion de  l'armée  de  réserve,  et  ne  pouvait  croire  qu'elle 
pût  être  prête,  même  pour  les  opérations  qu'elle  exé- 
cuta (*),  il  n'en  eut  pas  moins  la  douleur  de  se  voir  atta- 


(*)  Les  Autrichiens  eux-mêmes  ne  purent  croire  à  la  force  de 
cette  armée,  dont  en  effet  la  création  eût  été  impossible  sans  le 
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que  et  bloqué  dans  Gènes,  au  moment  où  Tarmée»  api*ès 
avoir  épuisé  la  presque  totalité  de  ses  ressources,  avait  à 
peine,  et  encore  grâce  au  marché  passé  avec  la  maison 
Guyot,  pour  neuf  jours  de  vivres,  au  moment  où  il  allait 
recevoir  quelques  renforts,  où  il  savait  2,000,000  fr. 
arrivés  à  Nice,  et  où  il  venait  d*étre  informé  que  la  ma- 
jeure partie  des  blés  et  légumes  de  la  fourniture  Guyot 
étaient  partis  de  Marseille  le  8  germinal  (29  mars). 

Mais  au  15  germinal  (5  avril),  Tennerai,  dont  l'atta- 
que ne  nous  laissa  pas  le  temps  de  recevoir  ces  secours, 
détruisit  à  la  fois  nos  espérances  d'argent,  de  vivres  et 
de  renforts,  et  acheva  de  rendre  notre  position  aussi 
douloureuse  sous  les  rapports  de  la  pénurie,  que  criti- 
que sous  les  rapports  de  la  guerre.  Deux  mots  résume- 
ront tout  à  cet  égard....  Peu  de  jours  plus  tôt.  Gênes 
et  Tarraée  étaient  à  discrétion  ;  peu  de  jours  plus  tard. 
Tune  et  l'autre  étaient  approvisionnées  et  sauvées  ! 

Et  tels  furent  les  préliminaires  du  rôle  que  le  général 
^asséna  était  prédestiné  à  jouer  à  Gênes,  préliminaires 
dignes  de  lui  et  de  tout  ce  qui  devait  les  suivre,  préli- 
minaires dont  Fébauche  suffît  pour  consacrer  un  grand 
exemple  et  léguer  une  fructueuse  instruction  à  qui  pour- 
rait se  trouver  dans  des  positions  analogues;  de  plus 


concours  do  génie  et  du  pouvoir  suprême!  M.  de  Mêlas  ne  la  ju- 
gea d'abord  que  de  45,000  hommes;  et  lorsqu'à  Vienne,  on  an- 
nonça au  ministre  Thugut,  que  celte  armée  qui  venait  de  recon* 
quérir  l'Italie  était  de  plus  de  50,000  Français,  il  s'écria  :  Ils 
sortent  donc  de  terre] 
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eUe  servira  de  complément  à  mes  remarques  sur  le 
neuvième  chapitre  des  Mémoires  de  Napoléon  et  à  mes 
observations  sur  les  remarques  que  M.  le  lieutenant- 
général  Soult  a  faites  sur  cet  ouvrage  (2®  vol.,  nu- 
méros 7  et  9),  et  supplémentairement  de  réponse  à 
quiconque  oserait  élever  des  doutes  sur  tout  ce  que  le 
général  Masséna  a  fait  dans  cette  armée,  à  quiconque 
prétendrait  avoir  joué,  sous  un  chef  aussi  impératif  (Voir 
ses  ordres  écrits)^  d'autre  rôle  que  celui  que  consti- 
tuaient les  stricts  devoirs  de  son  grade  et  de  la  position 
que  le  général  Masséna  lui  avait  faite  ! 
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PAR  L  INGÉNIEUR  ROLAND  HUE  DE  CALIGNY. 

(Bnite.) 

AtUmne  An  ffMnt  •  et  tl. 

L'attaque  du^ront  9  et  11  a  beaucoup  de  rapport  avec 
celle  du  front  7  et  9,  de  la  Porte  de  France,  car  Touverture 
de  la  tranchée  ne  sera  pas  plus  éloignée  de  la  place  à  Tune 
qu'à  l'autre  :  l'ennemi  pourra  l'ouvrir  par  sa  gauche  à  la  fa- 
veur du  rideau  qui  borde  le  ruisseau  de  Volmersain,  et  par 
sa  droite  sur  le  bord  de  la  hauteur,  proche  le  chemin 
d'Heinseim.  Au  moyen  du  grand  chemin  creux  dont  il  a  été 
parlé  au  commencement  de  l'attaque  du  front  7  et  9,  lequel 
rapproche  considérablement  de  ce  côté^là  l'ouverture  de  la 
tranchée t  l'ennemi,  à  cette  attaque  du  front  9  et  il  ,  est 
obligé,  comme  à  la  précédente,  de  prendre  le  cornichon  39 
6t  la  lunette  38,  ce  qu'il  pourra  faire  à-peu-prës  de  la  même 
manière  que  nous  Tavons  expliquée  ci-devant,  et  il  s'éten- 
dra par  sa  droite  jusqu'à  la  prairie  de  la  sortie  des  eaux, 
pour  envelopper  comme  il  convient  tous  les  ouvrages  du 
front  de  cette  attaque,  et  placer  avantageusement  ses  batte- 
ries. De  notre  côté,  nous  pourrons  défendre  le  cornichon  39 
et  la  pièce  38,  et  retarder  le  progrès  de  ses  attaques  avec 
i*peu-près  les  mêmes  précautions  et  les  mêmes  difficultés  que 
les  proposées  pour  l'attaque  du  front  7  et  9,  à  quoi  il  fau- 
dra ajouter  les  revers  qu'on  pourra  prendre  sur  sa  droite  par 
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quelque  logement  poussé  le  long  de  la  rivière  en  avant  de  la 
pièce  86,  au  bout  duquel  on  fera  avancer  des  fusils  à  cheva- 
let et  quelques  pièces  de  petit  canon  pour  enfiler  les  tranchées, 
et  môme  les  battre  à  ricochet  si  les  boisements  du  terrain  ou 
quelques  traverses  nous  empêchaient  de  découvrir  dedans. 
Et  lorsque  l'ennemi  aura  établi  sa  troisième  parallèle  à  la 
queue  du  glacis  des  lunettes  40,  37  et  36,  il  sera  obligé  de 
lui  faire  déborder  par  sa  droite  et  par  sa  gauche,  les  lunettes 
41  et  35  ne  pouvant  se  dispenser  de  s'en  rendre  maître,  ainsi 
que  des  trois  autres,  à  cause  des  vues  qu'elles  auraient  sur 
ses  tranchées,  et  des  revers  qu  elles  prendraient  sur  les  bat- 
teries qu'il  établirait  sur  le  chemin  couvert  de  la  place,  pour 
ruiner  les  flancs  des  contre-gardes  9  et  11.  Comme  nous 
avons  des  galeries  de  contre-mines  en  maçonnerie,  sous  les 
capitales  des  angles  saillants  des  chemins  couverts  des  lu- 
nettes 41,  40,  36  et  35,  et  que  nous  aurons  eu  le  temps 
d'en  pratiquer  de  charpente  sous  le  glacis  du  chemin  cou- 
vert de  la  lunette  37,  l'ennemi  n'aura  pas  peu  d'occupation 
pour  les  chercher  après  l'établissement  de  sa  troisième  pa- 
rallèle. Pendant  qu'il  y  sera  occupé,  il  ne  faudra  pas  man- 
quer de  mettre  en  pratique  la  manœuvre  d'eau,  dont  il  est 
parlé  ci-devant,  laquelle  noiera  ses  tranchées  avec  encore 
plus  de  succès  qu'à  l'attaque  du  front  7  et  9,  et  l'obligera  à 
lever  le  siège  sans  pouvoir  s'en  dispenser. 

Atto^ne  d«i  front  4t  ei  tS. 

Les  précautions  à  prendre,  mentionnées  au  commencement 
de  ce  mémoire,  qui  ont  rapport  aux  ouvrages  dépendants  de  ce 
front,  aurontdû  être  exécutées  de  bonne  heure,  et  tous  lesdits 
ouvrages  mis  dans  l'état  qu'ils  doivent  être  pour  attendre 
Tennemi.  Il  faudra  aussi  se  précaulionner  le  plus  tôt  qu'on 
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poarra,  cootre  les  bombes^  les  doubles  grenades  et  les  pier- 
res, par  des  petits  souterraios  de  bois  de  charpente  prati- 
qués sous  les  remparts  des  ouvrages^  et  par  des  appentis  et 
abrifents  de  grosses  pièces  de  bois  et  des  palissades. 

Cette  attaque  da  front  11  et  13  peu^  être  conduite  de 
deux  manières  :  la  première  en  se  dispensant  de  prendre  le 
cornichon  39  et  la  pièce  38»  et  la  seconde  en  s'en  rendant 
mattre.  En  prenant  le  premier  parti  on  épargne  à  la  yéritë 
la  prise  de  deux  ouvrages  de  plus,  et  on  se  dispense  outre  cela 
d'étendre  beaucoup  davantage  la  gauche  de  la  tranchée  ;  mais 
cette  ganche  se  trouvant  fort  raccourcie,  l'attaquant  n'aura 
plus  les  emplacements  convenables  pour  établir  les  batteries 
nécessaires  à  battre,  de  revers  et  à  ricochet,  la  face  gauche 
de  la  contre-garde  11  et  son  chemin  couvert,  et  encore 
moins  la  face  gauche  de  la  demi-lune  collatérale  10, 
qui  peut  prendre  de  grands  revers  sur  la  tête  de  ces  ouvra* 
ges,  et  qui  mettrait  l'assiégé  en  état  de  faire  une  défense 
bien  plus  vigoureuse  ;  et  la  gauche  de  la  tranchée,  quoique 
bienlBppuyée  par  des  redoutes,  pourrait  être  à  tous  moinents 
insultée  et  prise  de  revers  à  la  faveur  de  la  pièce  38,  du 
cornichon  39  et  de  leurs  communications,  dans  lesqueUes 
on  peut  tenir  de  gros  corps  de  troupes,  pour  sortir  sur  les 
flancs  de  la  gauche  de  la  tranchée,  que  Tennemi  ne  peut 
guère  s'empêcher  d'approcher  beaucoup  dudit  cornichon  et 
de  ladite  pièce  38,  car  il  ne  pourra  se  dispenser  de  prendre 
la  Innette  37,  indépendamment  des  lunettes  36  et  35,  à 
cause  des  revers  que  ladite  lunette  37  prendrait  sur  la  bat- 
terie que  l'ennemi  sera  obligé  d'établir  sur  le  haut  de  chemin 
couvert  de  la  place,  pour  battre  le  flanc  droit  du  réduit  13; 
toutes  ces  choses,  dis^je,  retarderaient  autant  Tcnuemi  que 
la  prise  des  pièces  38  et  39.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  serait  difB- 
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donner,  il  pourra  appréhender  pareil  inconvénient.  Gepen-»- 
danif  noua  ne  laisserons  pas  sans  cela  d'avoir  oocasion  de 
prendre  de  fréquents  revers  sur  sa  droite  à  la  faveur  de  la  ri*- 
viëre,  en  poussant  le  long  de  son  bord  quelques  logements 
partant  du  chemin  couvert  de  la  pièce  86,  et  au  moyen  d^un 
poste  bien  retranché  que  nous  établirons  dans  le  moulin  de 
la  sortie  des  eaux,  auquel  on  communiquera  par  le  canal  du- 
dit  moulin  qui  sera  alors  à  sec  ;  on  pourra  faire  avancer  pen- 
dant le  jour,  dans  ce  poste  ou  dans  lesdits  logements,  des 
fusils  à  chevalets  ou  des  arquebuses  à  croc»  et  quelques  pièces 
de  petits  canons,  qu'on  retirera  à  nuit  tombante  pour  battre 
de  revers  ou  d'enfilade  les  tranchées  qui  en  seront  vues,  et 
il  ne  faudra  pas  négliger  d'y  employer  le  ricochet  si  on 
trouve  jour  à  cela  ;  on  pourra  aussi  pour  le  môme  effet  faire 
avancer,  dans  le  jardin  V  de  madame  Viileman,  en  avant  de 
la  pièce  88,  un  détachement  de  grenadiers  et  des  fusils  à  che- 
valetsy  dont  la  marche  et  la  retraite  seront  favorisées  p^r  une 
haie  d'épines  fort  épaisse  qui  entoure  ledit  jardin  ;  ces  ma-^ 
ncanvres  pourront  nous  donner  lieu  à  faire  des  sorties  sur  les 
parties  des  tranchées  enfilées,  dont  les  gardes  seront  vrai** 
semblement  obligées  de  se  retirer,  ce  qui  pourrait  donner 
le  moyen  de  les  raser  :  ces  chicanes  dérangeront  beaucoup 
l'assi^eant,  et  pourraient  bien  l'obliger  de  changer  la  dispo- 
sition de  la  droite  de  ses  tranchées  et  même  l'engager  d'atta-- 
quer  le  susdit  poste  du  moulin  de  la  sortie  des  eaux,  et  pour 
cet  effet,  d'alonger  la  droite  de  ses  tranchées  dans  la  prairie, 
en  avant  de  la  pièce  88,  ce  qui  le  jeterait  dans  un  grand 
trarail,  puisqu'il  serait  obligé  de  faire  un  canal  pour  détour-^, 
ner  Tean  que  nous  lui  lâcherions  de  la  buze  79  pour  inon- 
der ses  tranchées,  sur  lesquelles  nous  prendrions  de  fréquents 
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revers,  ta^nl  du  poste  du  moulin  que  de  nos  logements  le  long 
de  la  rivière,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  trouvé  le  moyen  de  nous 
le  faire  abandonner,  ce  qui  ne  manquerait  pas  de  lui  faire 
perdre  bien  du  temps  et  de  lui  coûter  bien  du  monde. 

Lorsque  l'assiégeant  aura  établi  toutes  ses  premières  bat" 
teries  et  qu'il  aura  achevé  sa  troisième  parallèle,  il  pourra 
s'étendre  le  long  du  glacis  du  chemin  couvert  de  la  face 
gauche  de  la  lunette  55,  pour  arriver  à  la  pièce  88,  à  laquelle 
il  ne  pourra  faire  brèche  qu'en  établissant  du  canon  sur  le 
parapet  de  son  chemin  couvert;  il  s'attachera  en  même 
temps  à  chercher  les  contre-mines  de  maçonnerie  que  nous 
avons  sous  les  glacis  des  lunettes  35  et  56,  et  celle  de  bois 
de  charpente  que  nous  aurons  pratiquées  sous  les  glacis  de 
la  lunette  57;  de  notre  côté,  nous  lui  opposerons  dans  les 
approches,  ainsi  qu'il  a  été  déjà  dit ,  toutes  les  diCBcuités 
proposées  à  l'attaque  du  front  7  et  9,  et  autres  que  les  con- 
jonctures pourraient  demander  ;  et  nous  profiterons  de  ces 
intervalles  pour  mettre  en  pratique  la  manœuvre  d'eau  dont 
il  a  été  fait  mention  ci-devant,  laquelle  produira  pour  cette 
attaque  un  effet  au  moins  aussi  complet  que  l'attaque  du 
front  9  et  11,  non-seulement  sur  les  tranchées  que  l'assié- 
geant aura  dans  la  campagne,  mais  encore  sur  celles  qu'il 
aurait  étendues  dans  la  prairie  en  avant  de  la  pièce  88,  d'où 
résultera  la  levée  du  siège. 

AtUmne  du  fond  ft  et  «  de  l'entrée  dee  eanx. 

Ce  qui  a  été  dit  au  commencement  de  ce  mémoire  dans  la 
dissertation  que  nous  avons  faite  des  attaques  de  la  place, 
f^it  asseï;  connaître  que  celle  du  front  5  et  7  est  naturelle^ 
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ment  une  des  plus  difficiles  ;  comme  les  ouvrages  qui  en  dé-^ 
pendent  sont  de  même  nature  cpie  ceux  du  front  7  et  9,  et 
cpie  les  approches  sont  à-peu-prës  semblables»  on  y  pourra 
opposer  les  mêmes  difficultés  et  user  de  pareilles  précautions 
si  Tennemi  attaque  par  ce  côté-là  ;  mais  l'inondation  que  la 
manœuvre  d'eau  proposée  ci-devant  formera  dans  la  campa- 
gne»  en  avant  du  chemin  couvert  de  la  lunette  45,  inter- 
dira absolument  l'accès  de  ce  front  :  il  n'y  a  qu'à  jeter  les 
yeux  sur  le  plan  qui  regarde  l'attaque  du  front  7  et  9, 
pour  être  convaincu  de  ce  que  j'avance,  ici,  sans  qu'il  soit 
besoin  d'un  plan  particulier;  c'est  pourquoi  nous  jugeons 
qu'il  serait  inutile  d'entrer  dans  un  plus  long  détail  à  l'é- 
gard de  ce  front  5  et  7,  duquel  l'assiégeant  se  trouvera 
obligé  d'abandonner  l'attaque,  comme  aux  trois  autres  fronts 
dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Je  crois  devoir  cependant  ajouter  que  l'inondation  dans  la 
campagne,  en  avant  du  chemin  couvert  de  la  lunette  43, 
pourra  être  formée. neuf  ou  dix  jours  après  l'ouverture  de  la 
tranchée;  mais  on  pourrait  la  retarder  si  on  le  jugeait  à  pro- 
pos pour  donner  lieu  à  l'ennemi  d'avancer  ses  tranchées 
jusqu'à  la  queue  des  glacis  des  avant-cheiilins  couverts ,  et 
l'occuper  par  là  plus  longtemps  à  cette  attaque,  de  crainte 
qu'il  n'en  changeât  si  on  l'obligeait  top  tôt  à  l'abandonner. 
Pour  retarder  donc  l'inondation,  lorsqu'on  exécutera  pour 
la  manœuvre  d'eaux  les  ouvrages  proposés  qu*il  faudrait 
achever  tout  de  suite,  il  n'y  aurait  qu'à  laisser  seulement 
une  ouverture  au  milieu  de  la  digue  Â,  vis-à-vis  de  la  dé- 
charge 57,  qui  servirait  d'écoulement  aux  eaux  ordinaires 
de  la  rivière,  jusqu'à  ce  qu'on  jugeât  â  propos  d'achever  de 
foriner  l'inondation  que  ladite  digue  Â  doit  soutenir  alors. 
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en  coulant  des  madriers  de  6  pouces  d'épaisseur  dans  les 
coulisses  des  bajoyères  de  ladite  décharge  57»  pour  barrer  le 
courant  des  eaux  de  la  rivière.  Ladite  ouverture  pourra  être 
fermée  très  commodément  en  moins  de  douze  heures  ;  mais 
il  faudra  encore  six  ou  sept  jours  de  temps  pour  que  ladite 
inondation  parvienne  jusqu'à  sa  plus  grande  hauteur ,  el 
c'est  sur  quoi  il  faudra  s'arranger. 

Le  fond  qu'on  peut  faire  sur  les  manœuvres  d'eau  pro-- 
posées  ci-devant  m'a  engagé  d'arrêter  les  attaques  par  les 
quatre  fronts  de  la  place»  qui  sont  entre  l'entrée  et  la  sortie 
des  eaux,  du  côté  de  la  Porte  de  France,  à  la  queue  des  gla- 
cis des  avant-chemins  couverts,  considérant  les  manœuvres 
d'eau  comme  infaillibles  pour  forcer  Tennemi  à  lever  le 
siège,  s'il  attaque  la  place  par  un  de  ces  quatre  fronts.  Ce** 
pendant,  il  faut  convenir  que  les  projets  les  mieux  concertés, 
et  qui  paraissent  les  plus  praticables ,  peuvent  quelquefois 
manquar  par  des  accidents  qu'il  est  impossible  de  prévoir  : 
d^ailleurs,  je  dois  dire  que  la  rivière  peut  se  détourner  au«^ 
dessus,  mais  assez  prés  de  la  place  et  sous  le  feu  de  son  ca- 
non, par  un  grand  travail  qui  engagerait  l'ennemi  à  un  re-- 
muement  de  22  à  23,000  toises  cubes  de  terre,  s'il  était  in- 
formé desdites  manœuvres  d'eau  et  du  seul  endroit  par 
où  ladite  rivière  pourrait  être  détournée  ,  qui ,  néanmoins, 
ne  serait  pas  aisé  à  connaître  par  ceux  qui  seraient  hors  de  la 
place  et  qui  n'auraient  pas  fait  à  l'avance  les  observations  né-- 
cessaires  ;  mais  comme  cet  ouvrage  ne  se  pourrait  exécuter 
qu'en  quinze  jours  ou  trois  semaines  de  temps,  nous  en  au- 
rions toujours  assez  pour  faire  les  ouvrages  proposés  et  rem- 
plir nos  réservoirs  ;  mais  n'étant  plus  nourris  par  les  eaux 
ordinaires  de  la  rivière  après  qu'on  nous  les  aurait  ôtées^  ils 


DES  PLACES  FOBTES.  JQ! 

pourraient  diminuer  beaucoup  par  l'évaporaUon  el  les  Irans- 
pirations,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  question  d'en  employer  les 
eaux,  du  reste  desquelles  nous  ne  laisserions  pas  toutefois  de 
faire  encore  un  usage  avantageux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  par  cas  fortuit  tous  les  moyens  nous 
étaient  ôtés  pour  la  réussite  desdites  manœuvres  d'eaux,  et 
que  nous  fussions  obligés  de  continuer  la  défense  de  quel- 
qu'un des  quatre  fronts,  entre  l'entrée  et  la  sortie  des  eaux, 
du  côté  de  la  Porte  de  France,  p6ur  ne  rien  omettre  en  ce 
cas,  je  crois  devoir  ajouter  ici  qu'on  pourrait  se  conformer 
pour  le  soutien  des  avant-chemins  couverts,  des  lunettes, 
du  chemin  couvert,  du  corps  de  la  place,  des  demi-lunes 
et  des  contre-gardes,  à  ce  qui  sera  dit  ci-après  sur  l'at- 
taquejet  la  défense  du  fort  et  du  front  1  et  3,  tous  les  ouvra- 
ges ayant  ensemble  un  parfait  rapport. 

Nota.  Que  dans  un  cas  pressant  on/pourrait  laisser  les 
eaux  desréservoirss'exaucer  d'un  pied  et  plus  qu'il  n'estproposé 
pour  suppléer  aux  évaporations  et  aux  transpirations,  les  di- 
gues qui  en  doivent  soutenir  les  eaux  ayant  deux  pieds  de 
franc,  et  pouvant  être  même  exaucées  un  peu. 

Attaque  du  frwnt  <S  et  IS  do  l«  «ortie  dca  eaux. 

L'assiégeant  formant  ses  attaques  par  ce  fronf,  il  faudra 
exécuter  la  digue  proposée  au  cinquième  article  des  précau- 
tions à  prendre  mentionnées  an  commencement  de  ce  mé- 
moire. 

Faire  un  pont  de  communication  partant  de  la  gorge  de  la 

H»  82.  3»  SÉRIE.  T.  28.^ OCTOBBE    1846.  7 


102  TRAITÉ  DB  lA   DÉFENSE 

pièce  86 ,  et  aboulissant  à  la  place  4'arme  rentrante  de 
l'avant-chemin  couvert  85,  et  avoir  trois  ou  quatre  radeaux 
pour  suppléeraudit  pont  lorsqu'il  sera  détruit  par  les  bombes, 
et  qu'on  sera  occupé  aie  réparer. 

Pratiquer  sous  les  remparts  des  ouvrages  de  ce  front  de 
petits  souterrains  de  bois  de  charpente  et  des  appentis  de  gros- 
ses pièces  de  bois,  partout  où  besoin  sera,  pour  se  préserver 
contre  les  bombes  ;  dès  que  la  place  sera  investie,  il  sera  bon 
d'élargir  sur  4  toises  de  largeur  par  le  bas  la  rigole  58,  qui 
sert  à  donner  de.l'eau  pour  arroser  les  prairies  de  la  sortie 
des  eaux,  depuis  la  droite  de  ravanl-chemin  couvert  52  et 
53,  jusqu'à  l'espèce  de  chemin  creux  P;  et  des  terres  qui 
proviendront  de  cet  élargissement,  rehausser  en  glacis  le  bord 
de  l'inondation  81 ,  depuis  ledit  avant-chemin  couvert  52  et 
53 jusqu'à l'avant-chemin  couvert  85;  ce  rehaussement  nous 
procurera  une  communication  très  nécessaire  d'un  de  cesavant- 
chemins  couverts  à  l'autre  ;  mais  il  sera  d'ailleurs  bien  plus  utile 
pour  faciliter  une  manœuvre  d'eau  dont  il  sera  parlé  ci-après, 
en  empêchant  qu'une  partie  ne  s'écoulât  dans  l'inonda- 
tion 81. 

Il  faudra  en  outre  combler  l'espèce  de  chemin  creux  P, 
sur  7  ou  8  toises  dé  longueur,  à  45  ou  50  toises  du  bord 
de  l'inondation  81,  et  tenir  ledit  comblement  d'un  pied  et 
demi  ou  deux  pieds  plus  haut  que  le  terrain  de  la  droite  et  de 
la  gauche ,  cette  précaution  étant  nécessaire  par  rapport  à  la- 
dite manœuvre  d'eau. 

L'assiégeant  s'élant  donc  déterminé  à  cette  attaque  du 
front  13  et  15,  nous  présupposerons  qu'il  terminera  sa  gau- 
che à  la  rivière  par  le  danger  où  elle  serait  exposée  d'être  à 


DES  PLACES   FORTES.  103 

tous  moments  battue  s'il  retendait  dans  .la  prairie  en  avant 
de  la  pièce  88  ;  car  ne  pouvant  être  que  très  faiblement  se- 
courue du  centre  ou  de  la  droite ,  à  cause  des  ponts  de'com- 
munication  sur  la  rivière  par  où  il  faudrait  que  le  secours  dé- 
filât, nos  sorties  soutenues  par  un  feu  vif  et  bien  disposé,  qui 
partirait  de  nos  ouvrages,  auraient  tout  l'avantage  pour  elles^ 
outre  que  nous  pourrions  inonder  cette  gauche  de  la  buze 
79  ;  mais  cet  obstacle  se  peut  surmonter  par  un  grand  tra- 
vail. 

L'assiégeant  sera  obligé  d'ouvrir  sa  tranchée  de  fort  loin, 
et  pourra  établir  sa  première  parallèle  ou  place  d'armes  à 
quelques  250  toises  de  l'inondation  81,  et  de  l'avant  chemin 
couvert  85,  et  il  s'avancera  en  assez  peu  de  temps  jusqu'à  la 
seconde,  parce  que  la  situation  ne  nous  permettra  pas  de  faire 
sur  lui  des  sorties  pour  Tinquiéter  et  relarder  son  travail  qu'il 
fera  par  conséquent  assez  à  son  aise;  il  tâchera  aussi  de  se 
rendre  incessamment  maître  de  la  redoute  51  par  un  coup 
de  main,  et  il  pourra  s'en  servir  utilement  pour  appuyer  sa 
droite.  Comme  cette  redoute  est  d'une  trop  médiocre  dé- 
fense, n'étant  que  de  terre,  et  qu'elle  est  trop  éloignée  de 
nos  ouvrages,  tant  pour  y  communiquer  commodément  que 
pour  la  pouvoir  soutenir  contre  une  insulte,  il  en  faudra  re- 
tirer la  garde  avant  qu'elle  puisse  être  insultée  ;  sa  perte  et 
l'usage  que  l'ennemi  en  pourra  faire  ne  devra  pas  nous  met- 
tre en  peine,  comme  on  le  verra  par  la  suite. 

En  même  temps  que  l'assiégeant  achèvera  sa  deuxième 
parallèle,  il  pourra  bien  travailler  à  ses  premières  batteries 
pour  ruiner  nos  défenses  ;  ensuite,  il  s'avancera  par  de  fré- 
quents retours  vers  l'avant-chemin  couvert  85  et  l'inonda- 
tion 81  ;  de  notre  côté,  nous  retarderons  le  progrès  de  ses 
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ouvrages  par  un  grand  feu  de  mousqueterie  et  des  fusils  à 
chevalets  partant  de  ravant-chemin  couvert  85,  et  du  chemin 
couvert  delà  pièce  88,  et  par  celui  de  toute  l'artillerie  des 
ouvrages  du  front  attaqué;  il  faudra,  outre  cela,  pousser  . 
en  avant  du  chemin  couvert  de  la  pièce  88,  un  logement  pa- 
rallèle à  la  rivière,  de  100  à  120  toises  de  longueur,  pour 
voir  de  revers  la  tête  des  tranchées  :  on  pourra  pratiquer  en- 
core un  pareil  logement  dans  le  terrain  de  la  campagne,  par- 
tant du  chemin  couvert  de  la  face  gauche  de  la  lunette  35, 
qui  viendra  aboutir  au  bord  de  la  prairie,  lequel  sera  prolon- 
gé autant  qu'il  conviendra  pour  voir  aussi  de  revers  la  tête 
des  tranchées  ;  il  faudra  faire  avancer  à  l'extrémité  de  ce  lo- 
gement quelques  pièces  de  petits  canons  des  fusils  à  chevalets 
ou  des  arquebuses  à  croc.  Si  ces  deux  logements  sont  bien 
disposés,  le  feu  qui  en  partira  ne  manquera  pas  de  causer 
beaucoup  de  perte  à  l'assiégeant,  de  retarder  et  de  déranger 
beaucoup  son  travail.  Lorsqu'il  aura  trouvé  le  moyen  de  se 
parer  du  feu  desdits  logements  et  que  la  tête  de  ses  tranchées 
seront  à  50  ou  60  toises  près  de  l'avant-chemin  couvert  85, 
et  du  bout  dé  l'inondation  81,  il  sera  temps  de  mettre  en 
pratique  un  moyen  sûr  que  nous  avons  trouvé  pour  l'obliger 
d'abandonner  ses  tranchées. 

Nous  avons  dit  ci-devant,  qu'aussitôt  que  la  place  serait 
investie,  il  fallait  combler  l'espèce  de  chemin  creux  P,  et  élar^ 
gir  la  rigole  58,  depuis  la  droite  de  l'avant-chemin  couvert 
52  et  53,  jusqu.'au  chemin  creux  P;  mais,  d'abord  que  la 
tranchée  sera  ouverte  à  l'attaque  du  front  13  et  1 5,  il  faudra 
achever  en  diligence  l'élargissement  de  la  rigole  58,  jusqu'à 
la  digue  0,  ce  qui  se  peut  exécuter  en  moins  de  deux  nuits  de 
travail. 
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Les  choses  ainsi  disposées ,  en  coulant  des  madriers  bien 
joints  dans  les  coulisses  des  bajoyersde  la  décharge  57 ,  qui 
est  à  la  pointe  de  la  lunette  55 ,  et  en  fermant  les  vannes  du 
passage  de  l'entrée  des  eaux  de  la  rivière  souâ  le  magasin  43  ; 
en  quinze  heures  de  temps,  ces  retenues  nous  procureront 
au  moins  un  amas  de  27,000  toises  cubes  d'eau,  soit  dans 
la  partie  basse  du  canal,  dans  le  lit  de  la  rivière,  ou  dans  l'i- 
nondation 83  de  la  gorge  du  fort  ;  cet  amas  d'eau  fait,  le 
temps  convenable  pour  en  faire  usage  sera  lorsque  l'ennemi 
aura  approché  le  reste  de  ses  tranchées  à  50  ou  60  toises  près 
de  l'avant-chemin  couvert  85,  ou  du  bord  de  l'inondation 
81  ;  car,  si  on  attendait  qu'il  fût  arrivé  jusques  là  et  qu'il  eût 
fait  ou  commencé  la  rigole  que  vraisemblablement  il  prati- 
querait au-^dessus  de  l'avant-chemin:  couvert  85  ,  pour  sai- 
gner l'inondation  81 ,  la  plus  grande  partie  de  nos  eaux  pour- 
rait s'écouler  par  ladite  rigole,  ce  qui  nous  ferait  perdre  le 
fruit  qu'on  s'en  doit  promettre  ;  et  c'est  à  quoi  il  ne  faut  pas 
s'exposer.  Ainsi,  après  avoir  retardée  par  toutes  les  chica- 
nes qu'on  aura  pu  imaginer,  les  approches  de  l'ennemi  jus- 
qu'à ladite  distance  de  50  ou  60  toises,  en  coupant  la  di- 
gue O,  vis-à-vis  la  rigole  58,  notre  amas  de  '27,000  toises 
cubes  d'eau,  suivi  du  courant  ordinaire  de  la  rivière,  passant 
par  ladite  dgole  58«  arrivera  avec  beaucoup  de  rapidité  è 
l'espèce  de  chemin  creux  P,  et  au  moyen  du  comblement 
que  nous  y  aurons  fait  elle  se  partagera  en  deux  parties,  à 
droite  et  à  gauche,  et  inondera  entièrement  les  tranchées  qui 
s'y  trouveront  et  toutes  celles  qui  seront  le  long  de  la  prairie 
qui  est  fort  unie  partout,  jusqu'à  la  queue  de  la  tranchée 
qu'on  ne  peut  pas  douter  que  l'assiégeant  ne  soit  obligé  d'a- 
bandonner avec  Tartillerie  qu'il  pourra  avoir  en  batterie,  et 
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sans  retour.  La  même  manoeuvre  pourrait  être  réitérée  plu- 
sieurs fois  en  refermant  la  digue  O  ,  mais  il  est  certain 
qu'on  n'en  aurait  pas  besoin.  Pendant larelraitedes ennemis, 
il  ne  faudra  pas  manquer  de  les  saluer  de  toute  notre  artil- 
lerie et  de  tout  le  feu  de  la  mousqueterie  qui  sera  à  portée 
de  leur  tuer  du  monde. 


Attaque  du  front  de  l'ouvrage  couronné ,   suivie  de  eelle  du 
front   t   et  S. 


Si  nous  avons  dit  au  commencement  de  ce  mémoire,  en 
parlant  des  attaques,  que  les  fronts  de  la  place  qui  sont  cou- 
verts par  l'ouvrage  couronné  devaient  être  regardés  comme 
les  plus  difficiles  à  attaquer,  cela  ne  doit  s'entendre  que 
pour  ceux  qui  ne  sont  pas  informés  de  l'usage  avantageux 
qu'on  peut  faire  des  eaux  de  la  rivière ,  qui  a  été  inconnu 
jusqu'à  présent;  mais  les  manœuvres  d'eau  proposées  ci-de- 
vant à^ chacune  des  cinq  attaques,  dont  nous  avons  déjà  dis- 
cuté la  défense,  font  assez  connaître,  si  aucun  cas  imprévu 
n'en  empêche  la  réussite,  que  la  place  ne  pourra  plus  être 
prise  par  aucun  de  ces  cinq  fronts,  de  sorte  que  les  fronts 
qui  sont  couverts  par  le  fort  doivent  être  regardés  présente- 
ment comme  les  plus  faibles  de  la  place  par  ceux  qui  auront 
connaissance  desdites  manœuvres  d'eau,  et  comme  il  ne  se- 
rait pas  impossible  que  l'ennemi  n'en  fût  aussi  informé,  il 
faudra  avoir  toute  l'attention  possible  à  se  bien  précautionner 
de  ce  côté-là,  puisque  c'est  le  seul  par  où  la  place  puisse  être 
vraisemblablement  prise  présentement.  Ainsi,  il  sera  très 
nécessaire  de  faire  les  ouvrages  de  précaution  ci-après,  en 
cas  de  siège,  qui  consistent  : 
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1. 

De  mettre  tous  les  ouvrages  du  fort  ou  ouvrage  couronné» 
et  du  front,  1  et  3,  même  du  front  1  et  15,  dans  l'état 
qu'ils  doivent  élre,  s'ils  n'y  sont  pas,  pour  attendre  l'en- 
nemi. 


Comme  il  est  très  dangereux  de  soutenir  l'assaut  d'un 
ouvrage  sans  avoir  une  retraite  prochaine  et  assurée,  ce  dé«- 
faut  étant  au  fort,  il  faudra  faire  à  sa  gorge  un  ouvrage  en 
forme  de  queue  d'hirondelle,  fraisé  et  palissade  sur  berme 
avec  un  bon  fossé  à  talus  fort  raides,  et  un  chemin  couvert 
bien  palisssfdé.  Cet  ouvrage*  dont  les  longs  côtés  seront  flan- 
qués par  les  contre- gardes  1  et  5,  servira  à  couvrir  la  tête  du 
poDt  de  communication  dudit  fort,  et  à  recevoir  les  troupes, 
qui  y  soutiendront  l'assaut  des  bastions,  en  cas  qu'elles  soient 
forcées  ;  mais  il  sera  nécessaire  de  construire  cet  ouvrage 
sur  la  simple  apparence  du  siège,  et  avant  que  l'ennemi  ait 
investi  la  place,  afin  de  pouvoir  faire  venir  plus  commodé- 
ment de  la  prairie  les  gazons  nécessaires  pour  sa  construc- 
tion, et  qu'il  ne  reste  pas  imparfait,  faute  de  temps  pour  l'a- 
chever. 


Faire  des  galeries  majeures  de  bois  de  charpente  sous  les 
bastions  64,  62  et  60  du  fort,  qui  seront  parallèles  et  à  12 
pieds  de  dislance  du  parapet  intérieur  desdits  bastions* 
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Construire  de  semblables  galeries  sous  les  remparts  des 
demi-lunes  &1  et  63. 

5. 

Il  sera  fait  aussi  des  galeries  de  contre-mines  de  bois  de 
charpente  sous  les  angles  saillants  des  chemins  couverts  du 
bastion  64,  de  la  demi-lune  63 ,  du  bastion  62»  de  la  de« 
mi-lune  61 ,  et  du  bastion  60,  qui  auront  leurs  entrées  dans 
l'arrondissement  des  fossés  desdits  bastions  et  demi-lunes,  ob- 
servant de  les  prolonger  jusque  sous  les  angles  saillants  des 
lunettes  103,  49,  102  et  50  ;  ces  contre-mines  nous  donne- 
ront le  moyen  de  pousser  des  rameaux  jde  mines  de  Tond 
pour  faire  sauter  les  logements  que  les  assiégeants  auront 
faits  sur  les  angles  dédites  lunettes,  et  ceux  de  leurs  gorges; 
on  pourra  ensuite  aussi  préparer  des  mines  de  fond  sous  les 
parapets,  à  droite  et  à  gauche  des  angles  saillants  desdits 
chemins  couverts,  pour  faire  sauteries  batteries  desennemis; 
mais  on  ne  sera  pas  bien  sûr  de  les  pouvoir  conserver  jus- 
qu'à ce  temps-là  :  car  l'assiégeant  venant  à  se  rendre  mattre 
de  notre  chemin  couvert,  ne  manquera  pas  de  se  jeter  dans' 
le  fossé  qui  n'est  point  revêtu  pour  chercher  les  entrées  de 
nos  galeries  el  arracher  les  saucissons,  en  cas  qu'il  y  en  ait. 
On  pourra  cependant  espérer  de  remédier  à  cela  en  bpu-^ 
chant  lesdites  entrées  avec  des  terres,  et  en  remettant  le  talus 
de  l'arrondissement  du  fossé  dans  son  état  naturel;  la  mine 
étant  chargée  à  l'avance,  la  saucisse  destinée  pour  y  mettre 
le  feu ,  sera  posée  dans  un  auget  bien  goudronné,  et  en- 
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veloppé  d'une  toile  cirée  poar  la  préserver  contre  rhamidité. 
L'on  enterrera  lesdits  augets  dans  une  rigole  de  deux  pieds 
de  profondeur,  qui  sera  faite  au  pied  du  talus  du  fossé,  et 
prolongée  jusqu'à  l'angle  rentrant  de  la  place  d'armes  ren- 
trante du  chemin  couvert,  afin  que  le  mineur  puisse  aller 
mettre  le  feu  plus  commodément  au  saucisson  lorsqu'il  en 
sera  temps. 

6. 

Il  faadra  aussi  pratiquer  des  semblables  galeries  de 
contre-mines  sous  les  angles  saillants  des  avant-che- 
mins couverts,  des  lunettes  103,  49,  102  et  50,  pour 
faire  joiier  quelques  fougasses  et  obliger  l'assiégeant  de  che- 
miner plus  lentement:  le  terrain  et  la  grande  pente  des  gla- 
<:is  ne  permettant  pas  d'y  faire  des  mines  bien  profondes; 
bien  entendu  que  les  plus  avancées  de  toutes  ces  contre- 
mines  seront  faites  les  premières. 


7. 


Le  terrain  de  la  contrescarpe  des  bastions  et  des  demi- 
lunes  du  fort  est  d'une  espèce  de  terre  grasse  très  ferme  et 
qui  se  soutient  parfaitement;  il  sera  bon,  si  on  en  a  le  temps, 
d'en  recouper  les  talus  et  de  ne  leur  en  laisser  que  de  fort 
raides.  Cet  escarpement  empêchera  que  les  assiégeants  ne 
puissent  descendre  dans  les  fossés  qui  ont  depuis  12  jusqu'à 
15  pieds  de  profondeur,  non-seulement  en  troupe,  mais 
encore  qu'il  ne  descende  quelqu'un  pour  chercher  l'entrée 
de  nos  galeries  :  cela  nous  donnera  aussi  lieu  de  défendre 
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avec  plus  de  sûreté  les  tambours  ou  retranchements  des 
places  d'armes  rentrantes  du  chemin  couvert  qui  auraient 
pu  être  attaquées  par  la  gorge  sans  cette  précaution;  et,  si 
à  l'attaque  du  chemin  couvert ,  nos  gens  étaient  trop 
poussés'^  ils  pourraient,  en  un  besoin,  pour  se  retirer 
plus  sûrement,  se  laisser  glisser  dans  le  fossé,  le  long  de 
l'escarpement  de  son  bord,  sans  crainte  d'être  poursuivis,  et 
en  cas  qu'ils  le  fussent  par  quelques-uns  des  plus  hardis,  ils 
seraient  en  état  de  tourner  tête  sur  eux  et  de  les  écraser. 
Partie  des  terres  qui  proviendront  du  recoupement  de  ces 
talus  pourra  servir  à  remplir  les  paniers  et  sacs  à  terre,  né- 
cessaires à  mettre  sur  les  parapets  du  chemin  couvert,  et 
même  des  demi-lunes,  et  le  surplus  sera  répandu  et  arrangé 
de  niveau  dans  les  fossés,  ce  qui  n'en  diminuera  pas  d'un 
pied  la  profondeur. 


8. 


Faire  un  réduit  de  bois  de  charpente  crénelé,  palissade 
en  avant,  dans  la  demi -lune  du  front  de  l'attaque  dudit  fort, 
d'abord  qu'elle  sera  déclarée,  semblable  à  ceux  dont  il  a  été 
parlé  au  commencement  de  ce  mémoire. 


9. 


Il  sera  fait  des  tambours  de  bois  de  charpente,  crénelés 
et  palissades  en  avant,  aux  angles  rentrants  des  places  d'ar- 
mes rentrantes  du  chemin  couvert  dont  la  gorge  sera  aussi 
palissadée,  le  fossé  n'étant  point  revêtu. 
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10. 

Oo  pratiquera  tous  les  abrivenls,  appentis  et  petits  sou- 
terrains, sous  les  remparts,  nécessaires  pour  se  préserver 
contre  les  pierres  et  les  bombes,  dans  tous  les  ouvrages  dé- 
pendant du  front  attaqué,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  expliqué  à 
Toccasion  de^  autres  attaques. 

11. 

II  sera  fait  deux  traverses  sur  les  remparts  de  chacune  des 
faces  des  demi-lunes  61  et  63,  cela  fera  perdre  une  partie 
de  leur  feu;  mais  c'est  la  seule  précaution  qui  puisse  préserver 
contre  le  ricochet. 

12. 

D'abord  que  Tattaquesera  déterminée  au  fort,  planter  une 
seconde  ligne  de  palissade  au  pied  de  la  banquette  des  che- 
mins couverts  du  front  attaqué. 

13. 

Retrancher  en  même  temps  la  gorge  des  bastions  dudit 
front,  d'un  angle  rentrant  de  courtine  à  Tautre,  par  un  re- 
tranchement de  15  à  18  pieds  d'épaisseur,  parle  haut,  revêtu 
de  saucisson  palissade  sur  berme,  et  dans  le  fond  du  fossé,  et 
dont  les  faces  se  flanquent  réciproquement  le  plus  qu'il  se 
pourra,  ledit  fossé  ayant  3  ou  4  toises  de  largeur  avec  des 
talus  fort  raides. 
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14. 

Gomme  il  sera  incertain, si  l'assiégeant,  après  la  prise  du 
fort,  s'attachera  plutôt  au  front  1  et  3,  qu'au  front  1  et  15,  il 
sera  très  nécessaire  de  former  de  bonne  heure  en  gazonnage 
les  tenailles  17  et  19,  si  le  projet  qui  ti  été  fait  pour  les  re- 
vêtir en  maçonnerie  n'a  pas  été  exécuté  ;  une  partie  des  terres 
est  déjà  en  place,  et  le  surplus  peut  être  pris  dans  les  fossés. 
Ces  tenailles  couvriront  les  poternes  qui  sont  sous  les  cour- 
tines de  ces  deux  fronts,  faciliteront  et  couvriront  aussi  la 
communication  d'une  contre-garde  à  l'autre,  et  empêcheront 
que  Tennemi  ne  mette  en  brèche  lesdiles  courtines  avant  que 
d*avoir  pris  les  contre-gardes  du  front  auquel  il  se  sera  atta- 
ché, ce  qui  fait  connaître  que  leur  exécution  est  indispen- 
sable. 

15. 

Faire  une  lunette  palissadée  sur  berme,  sur  la  capitale  du 
glacis  du  chemin  couvert  de  la  contre-garde  1 ,  où  partie  des 
terres  nécessaires  à  la  construction  sont  déjà  en  place,  pour 
défendre  de  plus  près  le  passage  de  l'inondation,  82,  et  aug- 
menter les  difficultés  des  approches. 

16. 

Palissader  la  communication  de  la  lunette  56 ,  et  cornai 
elle  a  une  très  grande  pente  depuis  le  chemin  couvert  de  !a 
place  jusqu'à  ladite  lunette,  il  sera  fort  nécessaire  de  la  blin- 
der de  distance  en  dislance,  de  manière  qu'on  y  puisse  passer 
sans  être  vu  du  fort  ;  ces  blindages  seront  faits  de  lits  de 
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fascines  et  de  terre,  auront  dix  à  douze  pieds  de  largeur,  sur 
quatre  à  cinq  de  hauteur,  et  seront  portés  par  des  chAssis  de 
bois  Je  charpente  de  grosseur  suffisante,  de  cinq  pieds  de 
largeur  sur  six  de  hauteur  dans  œuvre,  sur  les  chapeaux  des- 
quels on  posera  des  palissades  ou  autres  pièces  de  bois  pro- 
pres pour  porter  les  fascines  et  terres  dudit  blindage, 

17. 

Il  sera  fait  deux  traverses  de  18  pieds  d'épaisseur  par  le 
haut,  sur  le  rempart  de  chacune  des  faces  des  contre-gardes 
1,3  et  15,  et  des  demi-lunes  2  et  16,  pour  se  préserver 
contre  le  ricochet,  observant  de  faire  telles  des  contre- 
gardes  1  et  3,  et  de  la  demi-lune  2,  par  préférence  aux 
autres. 

18. 

Faire  des  galeries  majeures  de  bois  de  charpente  sous  les 
chemins  couverts  des  contre-gardes  1  et  3,  et  de  la  demi- 
lune  2,  et  sous  ceux  de  la  demi-lune  16,  et  de  la  contre- 
garde  15,  lesquelles  auront  leur  entrée  par  le  fond  du  fossé 
au  travers  de  la  contrescarpe,  vis-à-vis  le  milieu  des  faces 
desdites  contre-gardes  et  des  demi-lunes,  supposé  qu'on 
n'ait  pas  le  temps  d'étendre  les  galeries,  depuis  les  angles 
saillants  dudit  chemin  couvert  jusqu'aux  angles  rentrants,  où 
ladite  entrée  serait  mieux  placée;  ces  galeries  majeures  nous 
donneront  lieu  de  pousser  sous  les  glacis  tous  les  rameaux 
de  mine  de  fond  que  nous  voudrons,  pour  faire  sauter  les 
batteries  que  les  ennemis  établiront  sur  les  parapets  du 
chemin  couvert  pour  battre  en  brèche  lesdiles  contre-gardes 
et  demi-lunes. 
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19. 

Il  sera  aussi  fait  des  galeries  majeures  sous  les  remparts 
des  contre-gardes  i  et  5,  et  de  la  demi-lune  2,  môme  sous 
ceux  de  la  demi- lune  16,  et  de  la  contre-garde  15,  lesquelles 
seront  établies  à  environ  un  pied  au-dessus  des  retraites  des 
revêtements  de  ces  ouvrages,  et  à  15  pieds  parallèlement  à 
leurs  parapets  intérieurs, 

20. 

Il  sera  fait  des  ponts  de  communication  sur  les  petits 
fossés  pour  communiquer  de  la  place  aux  tenailles  21,  19 
et  32,  par  les  poternes  qui  sonl  sous  les  courtines ,  entre 
les, tours  22  et  20, 20  et  18,  et  23,  et  le  réduit  13,  comme 
aussi  tous  les  ponts  de  communication  nécessaires  pour  com- 
muniquer desdites  tenailles  et  de  celle  17  aux  contre-gardes 
5,  3,  1  et  15,  et  deux  ponts  de  rampe  à  chacune  des  gorges 
des  demi-lunes  2  et  16,  afin  de  communiquer  du  fond  des 
fossés  tant  qu'ils  seront  à  sec,  et  lorsque,  sur  la  fin,  on  aura 
jugé  à  propos  de  les  remplir  d'eau  par  les  écluses  45  ;  on 
pourra  communiquer  aux  demi-lunes  avec  des  bateaux  ou 
par  des  radeaux. 

21. 

Il  sera  fait  des  tambours  ou  réduits  de  bois  de  charpente 
crénelés  et  palissades,  en  avant,  aux  angles  rentrants  des 
places  d'armes  rentrantes  des  chemins  couvert,  des  fronts  1 
et  3,  et  1  et  15,  observant  de  faire  des  puits  au  milieu  de 
leur  terre-plein  de  3  pieds  de  diamètre  et  d'autant  de  pro- 
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fondeur,  avec  pente  au  terrain  depuis  le  pied  de  la  banquette 
jusqu'au  puits,  afin  que  les  grenades  puissent  rouler  et  aller 
crever  dedans,  sans  offenser  nos  gens. 


22. 


Faire  un  réduit  de  bois  de  charpente  palissade  en  avant, 
avec  deux  traverses  de  droite  et  de  gauclie,  de  même  dans 
chacune  des  demi-lunes  2  et  16,  semblable  à  celui  qui  a  été 
proposé  ci-devant,  au  commencement  de  l'attaque  du  Tront 
7  et  9  de  la  Porte  de  France,  et  en  cas  qu'on  n'eût  pas  tous 
les  bois  nécessaires  à  pourvoir  à  ces  deux  besoins,  on  pourra 
en  préparer  à  l'avance  ce  qu'il  en  faudra  pour  un  desdits  réduits, 
afin  de  le  raettreen  place  dans lademi-lunedu  front  qu'on  aura 
reconnu  que  l'ennemi  voudra  attaquer  après  la  prise  du  fort; 
au  défaut  de  ces  réduits,  on  en  pourrait  construire  de  terre 
revêtu  en  gazonnageou  en  saucissons,  palissades  sur  berme, 
avec  un  fossé  de  4  toises  de  largeur  seulement,  et  des  talus 
fort  raides,  et  un  parapet  de  15  pieds  d'épaisseur  par  le 
haut,  qui  serait  formé  en  partie  des  terres  du  dedans  dudit 
réduit,  prises  en  renfoncement,  et  en  partie  des  terres  dudit 
fossé,  dont  le  surplus  serait  employé  à  faire  un  surtout  de 
2  pieds  de  hauteur  sur  la  pointe  de  la. demi-lune  et  aux  deux 
traverses  proposées  sur  chacune  des  faces,  et  à  faire  quelque 
petits  amas  de  terre  pour  répaissir  les  parapets  en  dedans,  à 
mesure  que  les  brèches  se  feront  à  la  demi-lune;  l'on  ob- 
servera de  donner  une  grande  pente  au  terre-plein  dudit 
réduit,  depuis  la  pointe  jusqu'à  la  gorge,  afin  que  les  gre- 
nades que  les  ennemis  pourraient  jeter  dedans  en  l'attaquant 
puissent  rouler  aisément,  et  aller  crever  dans  le  fossé  sans 
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blesser  personne;  mais  il  ne  faudra  pas  démolir  le  revêtement 
de  ladite  gorge  vis-à-vis  du  fossé,  plus  bas  qu'à  7  ou  8  pieds 
au-dessus  de  la  retraite^  pour  ne  pas  donner  d'entrée  par-lA 
à  l'ennemi. 


23. 


Recouper  le  bord  du  fossé  du  front  attaqué,  depuis  le  niveaa 
du  chemin  couvert  jusqu'au  sommet  des  contreforts  du  revête- 
ment dudit  fossé^  pour  y  pratiquer  un  petit  chemin  de  3  à  4 
pieds  de  largeur  qui  servira  pour  la  retraite  de  ceux  qu'on 
laissera  dans  les  places  d'armes  des  angles  saillants,  et  qui 
les  conduira  aux  places  d'armes  rentrantes  ou  à  de  petits 
escaliers  de  bois  qu'on  mettra  contre  le  revêtement  du  fossé, 
afin  que  les  troupess'y  puissent  jeter  si  elles  sont  trop  pous- 
sées, et  leur  retraite  par  ce  petit  chemin  sera  d'autant  plus 
commode  et  mieux  favorisée  que  le  feu  des  pièces  pourra 
agir  sans  les  offenser  pendant  qu'ils  la  feront,  et  tuer  beau- 
coup de  monde  à  l'ennemi. 

24. 

Il  sera  fait  dans  son  temps,  pour  servir  à  la  défense  du 
front  1  et  3  ou  du  front  1  et  15,  de  petits  souterrains  de 
bois  de  charpente  sous  les  remparts,  des  appentis  de  grosses 
pièces  de  bois,  et  des  abrivents  partout  où  besoin  sera  pour 
se  préserver  contre  les  bombes^  les  doubles-grenades  ou 
perdreaux  et  les  pierres;  les  appentis  contre  les  bombes  se 
feront  avec  des  pièces  de  bois  d'un  pied  de  grosseur,  les- 
quelles se  poseront  en  appentis  un  peu  raides  dans  le  fossé, 
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contre  le  revêtement  de  la  contrescarpe,  et  seront  enterra 
par  le  pied  dans  une  rigole  de  trois  pieds  de  profondeur, 
faiteexprès,  et  tenues  ensemble  par  trois  cours  de  lambourdes 
de  4  pouces  de  largeur  et  àe  2  pobces  d'épaisseur,  qu'on 
entaillera  dans  lesdiles  pièces,  auxquelles  elles  seront  atta- 
chées avec  des  clous  de  longueur  et  grosseur  suffisante. 


25. 


Il  faudra  planter  une  seconde  ligne  de  palissades  au  pied 
de  la  banquelte  des  chemins  couverts  du  front  1  et  3,  et  même 
du  front  1  et  15,  si  l'on  jugeait  que  l'ennemi  voulût  s'y  at- 
tacher. Revenons  à  notre  attaque  dudit  fort. 

Lorsque  les  ennemis  prirent  celle  place,  en  1702,  ils 
formèrent  une  attaque  au  fort  par  le  front  64  et  66  ;  mais 
les  grands  revers  que  les  ouvrages  de  la  place  prenaient  sur 
leurs  tranchées^  et  quatre  pièces  de  canon  queM.deMelaeq, 
gouverneur,  fit  avancer  le  long  de  la  digue  du  canal,  qui  les 
battirent  de  revers,  obligea  les  assiégeants  de  se  jeter  sur  le 
front  62  et  64,  par  où  le  fort  fut  pris  :  ainsi,  il  n'y  a  pas 
d'apparence  qu'ils  tentent  jamais  celte  attaque;  les  ouvrages 
de  la  place  prennent  de  pareils  revers  sur  le  front  59  et  60, 
qu'au  front  64  et  66,  et  si  la  redoute  105,  projetée  dans 
l'inondation  81  était  faite,  il  y  aurait  encore  moins  d'appa- 
rence que  les  ennemis  voulussent  s'attacher  au  front  :  nous 
avons  donc  lieu  de  croire  qu'ils  pourront  plutôt  attaqiier  le 
fort  par  le  front  60  et  62  ou  par  le  front  62  et  64;  mais 
comme  le  terrain  est  plus  favorablement  disposé  pour  l'as- 
siégeant, tant  pour  l'ouverture  de  la  tranchée  que  pour  les 
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approcha  de  ce  dernier  front  62  et  64,  nous  présuppose* 
rons  qu'il  sera  attaqué  prëférablement  aux  autres  fronts. 

L'ennemi  pourra  donc  ouvrir  la  tranchée  par  sa  droite 
pour  l'attaque  du  front  62  et  64»  en-deçà  du  village  de  Gor« 
meslein,  et  par  sa  gauche  vers  le  village  de  Neusdorf,  et 
descendra  de  la  hauteur  par  une  pente  assez  douce  jusqu'à 
sa  première  parallèle  qu'il  pourra  établir  dans  les  vignes  du 
pied  de  la  hauteur  à  250  toises  ou  environ,  des  angles  sail- 
lants des  avant-chemins  couverts,  et  il  pourra  commencer  A 
sa  droite  et  à  sa  gauche  deux  bouts  de  cette  première  paral- 
lèle de  100  ou  120  toises  chacun,  et  même  plus  étendus  par 
la  disposition  favorable  du  terrain,  des  intervalles  d'un  sillon 
de  vigne  à  l'autre. 

La  deuxième  et  la  troisième  nuit,  il  continuera  et  perfec* 
tionnera  sa  première  parallèle,  poussera  la  tête  de  sa  tranchée 
en  avant,  en  croisant  par  de  frëquenis  retours  sur  le  pro-^ 
longement  des  capitales  des  bastions,  eneore  cent  toises  en 
avant  si  l'on  veut,  et  pourra  achever  la  deuxième  parallèle 
vers  la  6n  du  sixième  jour,  en  employant  bien  son  temps» 
et  devra  être  fort  content  s'il  l'établit  à  135  ou  140  toises 
des  angles  saillants  de  Tavant-çhemin  couvert. 

Dès  que  la  deuxième  parallèle  aura  été  communiquée, 
l'assiégeant  aura  apparemment  commencé  des  batteries  qui 
pourront  tirer  le  troisième  jour  pour  démonter  les  nôtres, 
mais  qui  ne  feront  pas  grand  mal  à  nos  ouvrages  qui  sont 
fort  enterrés,  à  l'exception  de  la  lunette  102,  et  qui  ont 
une  grande  supériorité  sur  la  campagne  ;  les  batteries  qu'il 
aurait  pu  établir  plus  tel,  et  par  conséquent  plus  éloignées, 
seraient  encore  moins  dangereuses;  pour  les  bombes,  elles 
commenceront  à  nous  incommoder. 
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Jusqu'ici»  la  difficulté  de  marcher  en  avant  n'aura  été  que 
médiocre;  mais  comme  le  feu  de  l'avant-chemin  couvert 
commencera  à  devenir  dangereux,  l'assiégeant  sera  obligé 
de  travaîHer  à  Ja  sape,  et  de  cheminer  plus  lentement  jusqu'à 
sa  troisième  parallèle  ou  place  d'armes»  qu'il  établira  à  20  ou 
25  toises  des  tingles  les  plus  avancés  de  l'avantH^hemin  cou- 
vert» et  qu'on  peut  compter  qu'il  n'aura  pas  faite  et  parfaite 
avant  le  neuvième  jour,  depuis  l'ouverture  de  la  tranchée» 
quand  nous  ne  ferions  qu'un  feu  médiocre  sans  aucune  Sor- 
tie» et  qu'il  ne  ferait  aucune  faute. 

Pendant  ce  temps-là»  on  pourra  lui  opposer  dans  les  ap- 
proches» à-peu-près  les  mêmes  diflScultës  que  celles  qui  sont 
proposées  à  l'attaque  du  front  3  et  9  de  la  Porte  de  France, 
et  qui  auront  rapport  à  celle-ci  ;  savoir  :  premièrement»  en 
employant  la  première  nuit  les  fusils,  à  chevalet,  bien  disposés 
en  avant  des  chemins  couverts  des  lunettes  102  et  103»  et 
les  courses«de  cavalerie  par  la  droite  et  par  la  gauche»  s'il  y 
a  lieu  à  cela;  mais  il  faudra  avoir  bien  reconnu  les  ennemis 
auparavant^  et  à  moins  qu'ils  ne  fussent  avancés  dans  la 
plaine»  en-deçà  des  vignes,  d'où  il  y  a  apparence  qu'ils  ne 
sortiront  pas^  cette  course  serait  inutile  et  dangereuse»  et»  en 
ce  cas»  il  faudra  se  contenter  de  faire  feu,  pendant  toute  la 
nuit»  des  fusils  à  chevalet  soutenus  par  les  grenadiers ,  et  la 
garde  cavalerie  du  côté  où  l'on  entendra  travailler;  deuxiè- 
mement, la  deuxième  et  troisième  nuit»  jusqu'à  ce  que  les 
tranchées  soient  à  portée  de  notre  mousqueterie»  faire  feu 
des  fusils  à  chevalet,  qu'on  aura  disposés  dans  les  angles 
saillants  des  avant-chemins  couverts,  et  les  employer  aussi 
pendant  le  jour  ainsi  que  le  canon»  partout  où  l'on  verra  tra- 
vailler ou  paraître  quelqu'un,  et  non  autrement;  troisième- 
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meot,  faire  des  fréquentes  sorties  bien  disposées  pendant  ia 
nuit,  et  jamais  de  jour,  à  moins  que  l'assiégeant  ne  nous 
donne  lieu  à  cela  par  ses  fautes  ou  par  les  tranchées  mal 
soutenues,  le  tout  ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit  ;  quatrièroenient^ 
d'abord  que  les  tranchées  seront  à  portée,  faire  un  grand  Ted 
de  mousqueterie  des  avant-chemins  couverts  dirigé  et  entre- 
tenu pendant  toute  la  nuit  de  la  manière  dont  nous  Tavons 
déjà  expliqué,  et  se  contenter,  pendant  le  jour^  de  faire  fea 
de  chacun  des  angles  saillants  par  huit  ou  dix  mousquetaires 
seulement,  et  quelques  fusils  à  chevalet  ou  arquebuses  à  croc, 
et  par  un  feu  de  canon  bien  ménagé  qui  croisera  sur  la  tète 
des  sapes  où  Ton  verra  travailler,  et  non  autrement,  car  il 
ne  servirait  de  rien  de  brûler  sa  poudre  inutilement;  cin-«- 
quièmement,  d'abord  que  le  canon  de  l'ennemi  sera  pr^t  dé 
tirer,  il  faudra  retirer  celui  que  nous  avons  sur  nos  ouvra-* 
ges  opposés  à  ses  batteries,  et  lui  en  préparer  de  nouvelles 
prêtes  à  déboucher,  qui  auront  des  vues  biaiies  sur  les 
siennes  et  sur  la  tête  de  ses  ouvrages,  où  elles  devront  tirer 
dès  qu'elles  seront  en  état.  On  pourra  même  se  servir  très 
utilement  de  quelques  pièces  de  petit-canon  en  les  mettant 
en  batterie  les  quatre  premières  nuits  de  tranchée  sur  des 
plates  formes  volantes  posées  sur  des  tréteaux,  dans  les  an-* 
gles  saillants  de  l'avant-cherain  couvert  du  fort;  sixième-^ 
ment,  comme  le  terrain  dé  la  campagne  depuis  le  pied  de  la 
hauteur  est  fort  soumis  aux  ouvrages,  avoir  grand  soin  de 
faire  baisser  beaucoup  les  coups,  afin  qu'ils  ne  portent  pas 
trop  haut,  et  que  le  fefu  soit  plus  meurtrier  ;  septièmement, 
d'abord  que  l'i^ssiégeant  sera  à  portée,  il  ne  faudra  pas  man-» 
querde  lui  jeter  une  grande  quantité  de  pierres,  et  d'en  tirer 
par  préférence  à  ces  batteries  de  pierres  pour  les  faire  taire, 
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s'il  est  possible.  Si  on  n'y  rënssit  pas,  du  moins  n'en  jetera- 
t-ii  pas  tant,  oeqoi  sera  toujours  avantageux  pour  les  nôtres, 
et  il  pmrrait  fort  bien  arriver  que  s'il  avait  remarqué,  par 
notre  silence,  lorsqu'il  discontinue,  que  nous  n'en  tirons  que 
parce  qu'il  en  tire,  qu'il  ferait  une  trêve  tacite  qui  nous  épar^ 
gnerait  bien  du  monde  ;  huitièmement,  pour  ce  qui  est  des 
bombes^  à  moins  que  d'en  avoir  une  très  grande  quantité, 
je  serais  d'avis  de  réserver  celles  que  nous  aurons  pour  tirer 
aux  batteries  dés  ennemis  qui  nous  battront  en  brèche,  tant 
au  fort  qu'aux  ouvrages  du  corps  de  la  place,  et  nullement 
à  celles  qui  tireront  à  nos  défenses  ;  quoique  nous  ayons 
proposé  le  contraire  aux  attaques  du  côté  de  la  Porte  de 
France,  où  nous  n'aurons  rien  à  ménager,  nous  trouverons 
assez  moyen  de  les  employer  toutes  sans  les  prodiguer  ;  neu- 
vièmement, comme  les  bombes  et  même  le  canon  des  en- 
nemis causeront  journellement  bien  du  désordre  à  la  palissade 
des  chemins  couverts  et  des  traverses,  qu'il  faudra  réparer  à 
mesure,  avoir  pour  cet  effet  des  palissades  de  réserve,  des 
ouvriers,  brouettes,  outils,  broches  de  fer,  sacs  à  terre  et 
autres  choses  nécessaires  non-seulement  dans  les  chemins 
couverts,  mais  df^ns  tous  les  ouvrages  attaqués  où  l'on  pré- 
voira qu'il  y  aura  quelque  chose  à  réparer.  On  mettra  toutes 
ces  chqsies  avec  des  ouvriers,  le  tout  à  portée,  pour  ne  pas 
attendre  un  moment  après  ;  dixiëmement,  avoir  grand  soin 
d'éc^irer  pendant  toutes  les  nuits  le  travail  de  l'ennemi  par 
des  balles  ardentes,  lorsqu'il  sera  encore  éloigné,  et  par  de$ 
lourteaux,  (asciiies  goudronnées  et  autres  feux  d'artifice 
qu'on  jetera  ou  qu'on  roulera  sur  des  petites  charrettes  faites 
exprès^  à  la  queue  des  glacis,  rien  n'étant  plus  propre  pour 
relarder  l'avancement  du  travail,  et  à  rendre  l'effet  de  notre 
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feu  pins  certain  et  plus  meurtrier  ;  onzièmement,  comme  le 
feu  du  chemin  couTert  doit  être  fort  yif  dans  le  temp»  que 
les  tranchées  en  seront  à  portée,  tenir  la  main  à  ce  qu'il  ne 
manque  point  de  poudre,  balles,  pierres  à  fusil  et  mèches, 
non  plus  que  d'armes  de  rechange,  mesures  de  bois  ou  de 
fei^blanc,  et  surtout  prendre  garde  que  les  soldais  nechargent 
pas  à  poignée  et  sans  mesure,  parce  que  cette  manière  de 
charger  fait  crever  les  armes  et  une  dissipation  horrible  de 
poudre  ;  il  faudra  aussi  avoir  fait  provison  de  grenades  el 
renfermer  le  tout  à  l'écart  dans  de  petits  magasins  faits 
exprès,  avec  les  précautions  ordinaires  contre  le  feu,  ainsi 
qu'il  a  déjà  été  dit;  douzièmement,  il  est  à  présumer  que» 
dès  que  l'attaque  aura  été  déclarée,  nous  nous  serons  pré- 
cautionnés le  plus  que  nous  aurons  pu  contre  les  bombes, 
les  doubles-grenades,  el  les  pierres,  par  les  petits  souter- 
rains, sous  les  remparts,  même  sous  les  chemins  couverts  du 
fort,  les  contrescarpes  n'étant  pas  revêtues,  et  par  les  abri- 
vents  et  appentis,  et  même  les  hottes  ou  bonnets  d'osier;  ces 
précautions  prises,  il  ne  faudra  guère  opposer  de  monde 
vis-à-vis  des  attaques  pendant  le  jour  quand  l'ennemi  tirera 
des  bombes,  des  pierres  el  des  grenades,  mais  tenir  la  plus 
grande  partie  de  la  garde  dans  des  lieux  couverts  au  plus 
près  des  attaques,  comme  dans  lès  fossés  qui  sont  secs,  et  ne 
tenir  dans  le  chemin  couvert  que  de  petits  détachements 
souvent  relevés.  Toutes  ces  précautions  étant  prises  bien  à 
propos  sauveront  beaucoup  de  monde,  qui  sera  bien  mieux 
employé  à  défendre  les  ouvrages  de  vive  force  qu'à  les  laisser 
assommer  sans  aucun  fruit  pour  la  défense  de  la  place  ;  pour 
la  nuit,  qu'on  ne  pourra  pas  faire  la  même  chose,  il  sera  né- 
cessaire de  lenir  toutes  les  gardes  à  leurs  postes  el  de  faire 
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un  feo  conlinael,  en  se  relevant  par  tiers;  treizièmement, 
dès  que  l'ennemi  aura  oayert  la  tranchée,  nons  aorons  dft 
travailler,  si  on  ne  l'avait  déjà  fait,  à  tons  les  fourneaux  pro- 
posés qui  se  peuvent  faire  sous  les  angles  saillants  de  l'avant'* 
chemin  couvert. 

Aussitôt  querassiégeant  auraachevè  la  troisièmeparallèle, 
il  se  prépareraponratlaquer  bientôtaprës  Pavant  chemin  cou- 
yert;  mais  s'il  est  informé,  ou  qu'il  ait  quelques  soupçons  que 
sous  ayons  des  mines  sous  les  glacis  des  angles  saillants,  cela 
pourra  retarder  cette  attaque,  et  rengager  peut<-étre  à  les 
chercher,  quoique  la  chose  ne  soit  pas  fort  nécessaire,  car  en 
attaquant  les  angles  saillants  dudit  avant-chemin  couvert,  il 
pourra,  après  notre  retraite,  se  jeter  dans  les  places  d  armes 
et  descendre  à  l'ent^-ée  de  nos  mines  qui  sera  dans  l'arrondis- 
sement do  fossé  des  lunettes,  et  en  arracher  les  saucissons  pour 
les  rendre  inutiles,  à  moins  que  nous  ne  les  eussions  fait 
jouer  avant  de  nous  retirer:  à  quoi  il  ne  faudra  pas  manquer; 
quoi  qu'il  en  soit,  nous  devons  nous  préparer  à  le  recevoir;  et 
bien  que  nous  nesoyonspar  d^avis  de  soutenir  de  pied  ferme 
l'attaque  de  l'avant-chemin  couvert,  par  les  raisons  que  nous 
déduirons  ci-après,  je  crois  cependant  que  c'est  ici  le  lieu  où 
il  convient  de  développer  un  peu  au  long  le  sentiment  de  M.  le 
maréchal  de  Vauban,  qu'il  nous  a  laissé  par  écrit,  sur  l'atta- 
que et  défense  des  chemins  couverts  dont  nous  pourrons  faire 
une  application  plus  particulière  au  chemin  couvert  du  fort 
et  à  celui  du  corps  de  la  place;  ce  sentiment  n'a  pas  été  suivi 
au  pied  de  la  lettre,  mais  en  partie  seulement  au  siégede  Lille 
où  on  a  tenu  fort  bien  pied  ferme  en  certains  endroits. 

Il  y  a  trois  manières  d'attaquer  les  chemins  couverts  :  la 
première  par  mines  en  faisant  par  des  fourneaux  de  grandes 
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oûveriares  aex  parapets  et  aux  palissades  ;  la  seconde  par 
pfongée^  ou  de  canon,  ou  de  mousquet  qui  enfilant  dans  vos 
chemins  couverts,  vous  obUge  de  les  quitter  n*y  pouvant  plus 
tenir;  la  plongée  du  canon  se  fait  en  battant  à  ricochet,  ce 
qui  brise  en  moins  de  rien  toutes  les  palissades  :  à  raison  de 
quoi,  M.  le  maréchal  de  Vauban  rejette  tout-à-falt  la  double 
qu'il  tient  inutile,  et  même  pernicieuse,  lorsque  l'assii^eanl 
se  sert  de  ricochet  à  propos.  La  plongée  du  fusil  se  fait  au 
moyen  de  certains  cavaliers  faits  avec  des  gabions  rangés  les 
uns  sur  les  autres^  au  pied  du  glacis  en  retour  sur  les  angles 
saillants  et  sur  lesquels  on  fait  monter  des  grenadiersqui  plon- 
gent dans  les  places  d'armes  des  angles  saillants,  et  sur  les 
longs  côtés  du  chemin  couvert  dès  qu'on  s'éloigne  tant  soit  peu 
de  la  traverse,  font  abandonnei:  les  chemins  couverts  ;  après 
quoi,  l'assiégeant  étend  ses  sapes  sur  le  haut  du  parapet  sans 
beaucoup  de  difficultés;  mais  il  est  à  remarquer  que,  pour 
pouvoir  se  servir  de  ces  cavaliers  de  tranché^,  9  faut  deux 
choses:  l'une,  que  le  glacis  ne  soit  pas  trop  rsâde,  parce  qu'il 
faudrait  trop  s'élévei;  pour  qu*ils  découvrissent  dans  le  chemin 
couvert;  l'autre,  que  l'assiégeant  ait  fait  taire  entièrement  le 
canon  de  la  place  qui  peut  avoir  des  vues  sur  les  cavaliers, 
parce  qu'ils  seraient  bientôt  renversés.. 

La  troisième  manière  d'attaquer  consiste  en  une  insulle 
générale,  c'est  celle  à  laquelle  on  doit  s'attendre  d'abord,  et 
dont  les  ennemis  essaieront,  suivant  toutes  les  apparences 
avant  que  d'en  venir  à  la  mine,  car,  comme  ils  ne  ménagent 
pas  la  poudre  et  les  hommes,  coinme  nous,  leur  méthode  esi 
de  se  servir  de  la  force  avant  Tindusitrie,  et  ils  n'ont  recours 
à  celle-ci  que  quand  ils  n'ont  pas  réussi  par  la  première. 
M.  le  maréchal  de  Vauban  prétend  encore  que  si  cette  manière 
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d'ailaqae  est  précédée  par  Tusage  du  ricocheti  la  secondé  pa-r 
lissade  est  inutile  parce  qu'elle  sera  bientôt  ruinée  aussi  bien 
que  la  première,  et  elle  ne  lai  parait  utile  que  contre  une 
insuHe  générale  du  chemin  couvert,  mal  entendue  et  faite  à 
Tétourdie,  et  qui  n'aura  pas.  été  précédée  de  l'effet  du  rico<r 
ofaet.  Or,  commeles. ennemis  n'ontpoint  jusqu'à  prés.entcon-r 
au  cçtte  manière  de  se  servir  du  canon,  ni  mis  en  usage  les 
cavaliers  des  tranchées  qui,  d'ailleurs,  sont  impraticables  à 
notre  attaque ,  par  la  raideur  de  tous  nos  glacis ,  noyas  ne 
devons  pas  douter  qu'ils  n'attaquent  les  chemins  couverts 
par  une  insulte  générale,  et  voici  en  ce  çaside  quelle  manière 
SI.  de  Yauban  veut  q«'on  la  défende  :  il  suppose  un  chemin 
couvert  bien  fait  et  tel  que  sont  les  nôtres,  et  par  conséquent 
bien  traversé  à  propos,  miné  et  palissade  de  même  avec  un 
glacis  très  soumis  au  feu  des  ouvrages  supérieurs;  mais  le 
sommet  labouré  et  un  peu  en  désordre  par  l'effet  des  bombes 
et  ducanpn  de  la  tranchée  si  fort  avancée,  qu'ellç  so^i^  à  por- 
tée d'entreprendre  la  placed'arme  qui  doit  précéder  Tattaqtte, 
si  les  tranchées  sont  liées  et  non  dési^nies  par  aucun  ^ndi^it, 
qu*elles  pressent  également  le  chemin  couvert  à  15,  (8,  20 
et  25  toises  près  de  la  palissade,  qu'.elles  embrassent  tout  le 
front  attaqué,  et  qu'enfin  il  y  paraisse  une  disposition  à  l'in- 
sulte; en  ce  cas  il  n'est  nullement  d'avis  de  l'attendre  ni  de 
la  soutenir  de  pied  ferme,  puisqu'il  est  sûr,  selon  lui,  qu'on  y 
sera  emporté  suçtoul  si  le  ricochet  s'en  est  mêlé;  il  vaut  donc 
mieux,  à  ce  qu'il  croit,  prendre  le  parti  de  céder,  maison 
gens  de  guerre  qui  savent  leur  métier,  que  de  hasarder  à 
perdre  une  partie  considérable  de  la  garnison  dan3  une  ac- 
tion où  l'on  est  sôr  d'élre  battu;  ainsi,  au  lieu  de  remplir  le 
chemin  couvert  de  troupes,  et  de  se  préparer  à  repousser  la 
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force  par  la  force,  il  veut  que  de  bonne  heure  on  affiiiblisse 
peu  à  peu  les  gardes,  en  laissant,  par  exemple,  le  premier 
jour,  c'est-à-dire  quand  la  tranchée  arrive  à  la  distance  de 
la  troisième  parallèle  ou  place  d'armes,  qu'elle  commence  à 
se  former  et  à  contourner  la  tête  des  attaques,  en  laisssant, 
tlis-je,  un  capitaine  et  cinquante  hommes  dans  chacun  des 
grands  angles  saillants;  un  lieutenant  et  trente  hommes 
derrière  chacune  des  traverses,  et  un  lieutenant-colonel  et 
quatre  capitaines,  et  deux  cents  hommes  dans  chacune  des 
places  d'armes  des  angles  rentrants  :  tout  cela  soutenu  d'un 
bivouac  presque  aussi  fort ,  sera  capable  de  faire  un  assez 
grand  feu.  Si  la  place  d'armes  des  attaques  commence  &  se 
former  en  plusieurs  lieux  qui  ne  seront  encore  que  fauGlés 
et  non  joints,  on  pourra  continuer  le  jour  suivant  avec  le 
même  nombre  d'hommes  ;  que  si  cette  place  d'armes  est  en- 
core imparfaite,  chose  qui  se  connaîtra  au  remuement  et  è 
ia  masse  des  terres  de  son  parapet,  on  pourra  encore  y  sou- 
tenir avec  autant  de  monde  ;  mais  si  la  place  d'armes  parait 
jointe  et  achevée,  ce  qui  se  verra  quand  on  ne  jelera  plus 
de  terre,  que  son  parapet  sera  gros  et  massif,  et  que  des  lieux 
élevés  de  la  place  on  voit  faire  des  mouvements  extraordi- 
naires par  les  derrières,  par  des  troupes,  transport  de  fasci- 
nes et  de  matériaux,  pour  lors  il  n'y  aura  plus  lieu  de  douter 
que  Pennemi  ne  se  prépare  à  une  insulte,  car  s'il  n'avance  rien 
entre  iesplacesd'armesetlechemin  couvert,  qu'il  ne  contourne 
point  les  angles  saillants  de  plus  près,  c'est  signe  qu'il  le  voudra 
prendre  d'insulte.  Quand  on  s'apercevra  de  toutes  ces  disposi- 
tions, M.  le  maréchal  de  Vauban  prétend  qu'on  ne  laisse  que 
vingt  hommes  dans  chacun  des  angles  saillants  avec  un  lieute- 
nant et  un  sergent,  dix  hommes  avec  un  sergent  derrière  cha- 
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eu  De  des  Iraverses^el  cent  hommes  cooamandés  par  deax  capi- 
taines dans  chacune  des  places  d'armes  des  angles  rentrants 
avec  ordre  aux  détachements  des  angles  saillants  de  faire  bonne 
contenance  jusqu'à  ce  qu'ils  voient  l'ennemi  hausser  les 
fascines  et  passer  par  dessus  le  parapet  de  la  place  d'armes; 
pour  lors  lui  faire  sa  décharge  le  plus  près  qu'ils  pourront, 
et  gagner  après  le  derrière  de  la  traverse  la  plus  prochaine  et 
là  tourner  tète,  sinon ,  et  au  cas  que  l'ennemi  tombe  partout 
en  grosses  troupes,  gagner  un  petit  chemin  pratiqué  en  re- 
coupement le  long  du  bord  des  fossés/  et  se  retirer  derrière 
les  places  d'armes  des  angles  rentrants,  où  il  faudra  faire 
ferme,  sinon,  et  au  cas  qu'on  fût  trop  poussé,  se  retirer* dans 
les  tambours  ou  retranchements  desdites  places  d'armes  qu'on 
devra  bien  garder,  et  dans  les  demi-lunes  prochaines  ou 
derrière  la  tenaille,  où  il  y  en  aura,  le  fossé  étant  sec  ;  or,  la 
retraite,  par  ce  petit  chemin,  ne  portera  aucun  empêche- 
ment au  feu  des  remparts,  donnera  lieu  aux  nôtres  de  se 
retirer  avec  bien  moins  de  confusion  et  de  péril  que  s*il 
fallait  longer  tout  le  chemin  couvert,  parce  que,  disparaissant  ^ 
tout  d'un  coup,  l'ennemi,  qui  sera  contenu  par  le  grand  feu 
du  rempart,  les  perdra  bientôt  de  vue  ou  ne  les  verra  que 
fort  imparfaitement.  Au  défaut  de  ce  petit  chemin  qui  n'aura 
lieu  ici  qu'au  corps  de  la  place,  nos  troupes,  pour  se  retirer, 
pourront  descendre  dans  les  fossés  du  fort  qui  sont  secs  et 
non  revêtus,  ce  qui  donnera  encore  mieux  jour  au  feu  des 
remparts.  Dans  ce  temps-là  la  garnison  doit  être  sous  les 
armes  ;  la  demi-lune  de  Tatlaque  garnie  de  3  à  400  hommes, 
chacun  des  bastions  d'autant,  et  les  demi-lunes  collatérales 
d'environ  200  hommes  chacune,  c'est-à-dire  de  tout  ce  que 
Ton  pourra.  Il  peut  fort  bien  arriver  que  l'ennemi  tombant 
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avec  an  fort  grand  corps  sur  tonte  l'étendue  du  chemin  cou- 
vert, l'emporterait  et  chasserait  tout  ce  qui  se  trouverait, 
aussi  bien  des  places  d'armes  rentrantes  que  des  autres  en*- 
droiiSy  ce  qui  l'en  rendrait  absolument  le  maître;  mais  comme 
il  est  à  présumer  que  le  gouverneur  ou  celui  qui  (comman- 
derait en  sa  pl^ce  aura  bien  disposé  son  affaire  pour  le  sou- 
tien de  cette  action,  et  instruit  tous  les  principaux  officiers 
de  ce  qu'ils  auront  à  faire  pour  bien  diriger  le  feu;  sitôt  qu'il 
verra  sortir  les  ennemis  de  leur  place  d'armes  et  occuper  le 
baiit  du  parapet  de  son  chemin  couvert,  les  siens  chasses  et 
poursuivis,  il  faudra  donner  le  signal  pour  faire  feu  de  toutes 
partfsur  les  parties  abandonnées,  non-seulement  de  la  mous* 
queterie,  mais  aussi  du  canon,  de  pierres,  de  bombes  et  de  tout 
ce  qui  se  pourra  imaginer.  Si  l'ennemi  attaque  vigoureu*. 
sèment  et  qu'il  s'obstine  à  soutenir  ce  qu'il  aura  occupé»  il 
pourra  s'établir  tant  bien  que  mal  sur  les  angles  les  plus 
avancés  du  chemin  couvert  ;  que  s'il  peut  Tembraser  tout 
entier  et  s'y  maintenir,  cela  abrégera  les  aflaires  de  quelques 
jours,  mais  si  le  feu  des  demi-lunes  et  du  rempart  est  bien 
servi,  il  leur  en  coûtera  cher  :  c'est  pourquoi  si,  après  que 
l'ennemi  aura  essuyé  la  feu  des  remparts  deux  heures  durant, 
on  voit  lieu  à  pouvoir  faire  une  grosse  sortie,  an  pourra  re- 
venir par  la  droite  et  la  gauche  des  attaques,  le  long  des 
glacis,  tandis  que  les  gardes  qui  auront  été  chassées  du  cher* 
min  couvert  le  pourront  attaquer  et  revenir  à  leurs  postes 
par  le  dedans.  Ces  coups,  sont  beaux  mais  fort  hasardeux  : 
c'est  pourquoi  il  sera  bon  de  tenir  ces.  détachemenlâ  prêts,  et 
fôrls  ;  mais  il  ne  faudra  pas  entreprendre  la  sortie  sans  avoir 
J)ien  examiné  l'état  ou  l'ennemi  peut  être  ;  au  surplus,  au 
moment  qu'on  se  préparera  à  l'abandon  du  chemin  couvert» 
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il  faudra  en  retirer  tous  les  outils  et  petits  magasins^  et  les 
mettre  en  lieu  de  sûreté,  où  on  les  puisse  reprendre,  après 
Taction  passée;  prendre  encore  gardera  bien  ménager  le  feu 
du  rempart,  de  manière  qu'il  puisse  être  continué  un  fort 
long  temps,  que  si  par  la  sortie,  on  parvient  à  chasser  l'en* 
Demi  et  &  lui  faire  quitter  prise,  en  reprenant  les  postes  dont 
on  aura  été  chassé^  il  faudra  raser  et  démolir  ce  qu'il  aura 
fait,  et  les  garder  de  nouveau,  supposé  qu'il  ne  soit  pas  tel*^ 
lement  difficile,  et  ta  retraite  des  ennemis  si  peu  éloignée 
qu'on  ne  puisse  tenir  à  la  démolition  de  leurs  ouvrages,  ni 
à  refigurer  ce  qu'ils  auront  défait  des  nôtres;  quoiqd'il  en 
soit,  il  faudra  toujours  lâcher  de  les  reprendre  et  garder  les 
tambours  ou  retranchements  ou  places  d'armes  rentrantes 
tant  qu'on  pourra,  parce  que  cela  retardera  les  ennemis 
d'autant  et  pourra  donner  lieu  à  quelque  retour. 

Si  l'ennemi,  après  avoir  établi  sa  troisième  parallèle  ou 
place  d'armes,  au  lieu  d'attaquer  le  chemiti  couvert  par  une 
insulte  générale,  avance  des  bouts  de  tranchées,  le  long  des 
capitales^  pour  s'approcher  de  la  palissade  jusqu'à  mi-glacis^ 
et  que  de  là  il  s'étende  à  droite  et  à  gauche  pour  con-^ 
tourner  les  angles  saillants,  on  pourra  prendre  cette  ma- 
nœuvre pour  un  signe  certain  qu'il  veut  nous  chasser  par  le 
moyen  des  cavaliers,  qu'il  a  dessein  de  faire  pour  enfiler  et 
plonger  le  chemin  couvert  ;  quand  ils  commenceront  à  pa- 
raître, on  pourra  leur  opposer  :  premièrement,  des  batteries 
biaises  préparées  à  Tavance  sur  la  courtine,  dont  il  ne  faudra 
ouvrir  les  embrasures  que  la  nuit  môme  qu'il  élèvera  les  ca- 
valiers, et  pas  plus  tôt  pour  être  en  état  de  les  battre  dès  le 
matin  ;  ces  batteries  verront  les  cavaliers  opposés  à  la  pointe 
des  bastions  ;  secondement,  d'autres  batteries  sur  les  faces 
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des  bastions  ponr  battre  les  cavaliers  opposés  à  la  pointe  de 
la  .demi-lune  :  comme  ces  cavaliers  ne  seront  faits  qu'avec 
de  petits  gabions  de  tranchée  posés  l'un  sar  Tantre»  et  ^ms 
de  sacs  à  terre  et  fascines  à  la  hâte,  il  sera  aisé  de  les  ren- 
dre inutiles  en  fort  peu  de  temps  la  première  fois  ;  mais , 
comme  les  batteries  ennemies  ne  manqueront  pas  d'attaquer 
les  nôtres»  et  qu'ils  travailleront  de  toutes  leurs  forces  à  ré* 
tablir  et  fortifier  plus  solidement  leurs  cavaliers,  on  n'y  ga** 
gnera  au  plus  qu'une  ou  deux  journées  de  retardement. 
Après  cela,  il  ne  restera  plus  qu'un  moyen  aux  assiégés  pour 
retarder  la  perte  des  angles  saillants,  qui  sera  de  faire  sauter 
les  cavaliers  dans  le  temps  que  les  ennemis  les  occuperont, 
et  ce  moyen  ne  peut  avoir  lieu  que  par  l'effet  des  mines  de 
fond  et  par  les  rameaux  poussés  à  l'avance  sous  la  place  que 
doivent  occuper  les  cavaliers  :  on  peut  compter  que  le  jour 
d'après,  ou  le  suivant,  ils  seront  en  état  de  plonger  dans 
nos  angles  saillants,  et  de  vous  en  chasser  peut-être  avant 
qu'il  soit  grand  jour ,  moyennant  quoi  les  assiégés  seront 
obligés  de  déguerpir  et  de  se  réfugier  derrière  les  traverses, 
pourvu  qu'on  ne  les  pousse  pas  plus  loin. 

C'est  le  dernier  remède  qu'on  y  puisse  apporter;  car  dès 
que  l'ennemi  commencera  à  tirer  des  cavaliers,  la  garde  sera 
obligée  de  se  retirer  et  de  laisser  au  plus  quatre  ou  cinq 
bommes  des  plus  assurés  à  l'extrémité  des  angles  saillants, 
bien  couverts  des  paniers  et  sacs  à  terre  et  munis  de  leurs 
besoins  pour  y  imposer  encore  quelque  respect  et  y  tenir  une 
journée,  serrant  l'angle  de  fort  près;  là,  ils  feront  feu  du 
mieux  qu'ils  pourront  sur  ce  qui  paraîtra  s'approcher  d'eux, 
et  y  jeteront  des  grenades  de  temps  en  temps  et  des  feux 
d'artifice,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  contraints  d'abandonner 
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et  de  gagner  les  traverses  prochaines.  Sitôt  qne  rennemi  vous 
anra  chassé  de  ces  grands  angles,  il  ne  manquera  pas  de  s'y 
loger  :  c'est  de  quoi  on  ne  le  pourra  empêcher  ,  car  de  pen- 
ser à  Ten  chasser  par  le  moyen  de  quelque  sortie»  la  grande 
place  d'armes  et  les  autres  avantages  qu*il  aura  pris  pour  sou-» 
tenir  ses  logements  avancés  seront  trop  proches,  et  les  gens 
commandés  de  la  sortie  y  seraient  passés  par  les  armes  et 
ne  pourraient  rien  faire. 

L'ennemi  élant  donc  élabli  sur  les  grands  angles»  il  ne 
manquera  pas  de  s'étendre  à  droite  et  à  gauche  pour  s'appro^ 
cher  des  traverses,  ce  qu'il  ne  fera  qu'à  la  demi-sape  et 
pied  à  pied.  S'il  suit  la  palissade  de  trop  près  et  qu'il  ne 
laisse  pas  une  épaisseur, convenable  du  côlé  de  la  place,  il  le 
faudra  canonner  des  batteries  biaisées  et  lui  tirer  des  bombes 
et  beaucoup  de  pierres»  prenant  toutefois  garde  que  leur 
chute  n'aille  pas  jusqu'à  tomber  sur  le  derrière  des  traverses; 
que  si  son  logement  est  encore  imparfait»  et  qu'il  n'ait  pas 
assez  de  plongée  dans  l'angle  saillant»  y  faire  glisser  des  gre« 
nadiers  de  temps  en  temps  qui»  en  serrant  le  parapet  de  près» 
pourraient  s'approcher  des  angles  saillants  et  y  jeter  quelques 
douzaines  de  grenades  pour  le  troubler  et  le  retarder»  puis* 
s'en  revenir. 

Il  faudra  aussi  lui  avoir  préparé  des  fougasses  ou  petites 
mines»  1  toise  ou  2  en  avant  des  redans  qui  contournent  les 
passages  des  traverses»  et  prendre  son  temps  pour  y  mettre 
le  feu  quand  l'ennemi  sera  dessus  ;  il  y  a  bien  de  l'appa*^ 
rence  que  le  soutien  ferme  des  traverses  l'obligera  à  les  at- 
taquer par  insulte  découverte  quand  il  s'en  sera  mis  assez 
près»  à  quoi  il  faudra  bien  qu'il  en  vienne  si  ceux  qui  les 
garderont  tiennent  ferme  et  ne  les  abandonnent  pas  mal  à 


|âiOiM>M'  1>^  4U^  l'eiiiittini  ëa  fera  biem  ètdUi  «iptés  Aecs 
liTtittiU^rcii  Irave^ftin,  il  r^|)/»(era  la  mâme  mai 
giiCf  Icë  bco^adi^  tf'il  y^uii  a,  et  raaaiégé  les 
a|>f  éë  qupi  iJ  f^ra  be»  apprAu  pour  allaqiier  les  }»koesd'a 
dtsë  aiJgicti  rt'iitroiiU.  (!iimme  cellea-ci  aeront  liîeii  pins  pre- 
iég^tf  i|Ui3  let»  liavertteii  el  capables  d  uo  plus  grand  nMw^ 
Teuneiu»  doit  y  trouver  plu»  de  résiataoce  :  c^esl  pon^pai. 
outre  leur  l'eu  parUudiiir  m^lé  de  grenades  et  detonloe^ 
peut  QÏÏtnnitr,  le  feu  des  |ia«liona  et  demi-lones  kanr  sen 
d'uo  grand  m^^  ouii  ;  ou  y  pourra  aussi  ajouter  celui  des  bhhg 
s'il  y  eu  a^  et  euiiu  le  soutiou  de  pied  rerme  et  Je  retmche- 
liuiiueut  ou  lauibour  qu'on  aura  fait  dans  lesdiies  places 

Wi  reuuemi»  après  les  avoir  approchées  d'assez  près,  se 
mat  en  état  de  les  iusulter,  il  n'y  faudra  pas  manquer  de 
monde,  degrena^les  ni  d'autres  munitions*  parce  qne  Tafiaire 
§en  de  durée,  si  on  les  soutient  comnoe  il  faut,  et  très  dom- 
mageable b  Tennemi  qui  ne  saurait  manquer  d'y  perdre 
beaucoup  de  monde  ;  et  après  qu'il  se  sera  rendu  maître  de 
leurs  angles  saillants,  et  que  de  notre  part  on  aura  fait  plu- 
sieurs tentatives  pour  les  reprendre  ,  inquiéter  et  retarder 
Tennerai,  on  pourra  se  retirer  duns  les  relranchenaenCs  des 
gorges,  et  quand  on  y  aUra  fait  tout  ce  qui  sera  en  notre 
pouvoir  en  gros  et  en  détail,  dans  la  demi-lune,  parles  fossés 
qui  sont  secs;  mais  il  pourra  bien  arriver  avant  que  nous  en 
soyons  réduits  là,  que  Tcnnemi  sera  obligé  de  les  faire  sau- 
ter par  mines,  comme  il  fit  ou  siège  que  soutint  M.  de  Lau- 
banie  en  1704,  n'ayant  jamais  pu  nous  obliger  de  les  aban- 
donner autrement;  ce  qui  le  retarderait  considérablement. 

Si  l'ennemi  attaque  le  chemin  couvert  par  mines,  il  en  ap- 
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procherà  le  plus  près  qu*il  pourra ,  après  quoi  il  avancera 
plusieurs  rameaux  et  galeries  vers  ledit  chemin  couvert  6 
dessein  d'en  renverser  le  parapet  et  la  palissade,  rompre  et 
enfoncer  nos  galeries,  même  les  bords-  du  fossé,  et  de  s'éta- 
blir sur  reflet  de  ses  mines  ;  mais  si  vous  l'avez  prévenu  par 
d'autres  mines  plus  basses  et  plus  enfoncées  que  leB  siennes, 
ou  que  vous  ayez  fait  de  longue  main  une  galerie  majeure 
sous  le  chemin  couvert,  d'où  Ton  puisse  pousser  des  rameaux 
en  avant  sous  le  terrain  où  il  doit  passer,  il  est  certain  qu'il 
n'y  réussira  pas  si  On  sait  prendre  le  temps  à  propos  pour  y 
donner  fe  feu ,  qu'il  n'y  avancera  rien,  et  qu'on  lui  étouffera  la 
plupart  de  ses  mineurs  sans  qu'il  puisse  l'éviter,  car  en  fait 
de  mines,  celui  qui  est  le  premier  posté,  et  qui  peut  prendre 
le  dessous, 'est  toujours  le  maître;  que  si  l'ennemi  n'emploie 
que  les  mines  à  Tattaque  du  chemin  couvert,  et  que  les  as- 
siégés y  soient  bien  préparés,  il  y  a  beaucoup  d'apparence 
qu*il  ne  le  prendra  pas. 

La  quatrième  manière  d'attaquer  les  chemins  couverts  est 
composée  de  trois  précédentes  ;  car  si  on  y  fait  plusieurs  in- 
sultes en  détail,  tantôt  sur  une  partie  et  tantôt  sur  l'autre,  si 
on  y  emploie  les  cavaliers  quand  on  le  pourra  et  où  on  le 
pourra,  et  si  on  approche  tellement  les  tranchées  à  la  sapé, 
qu'à  force  de  les  hausser  on  parvienne  enfiD  jusqu'à  voir  dans 
les  chemins  couverts  ;  pour  assurer  des  logements  si  pro- 
chains, on  emploie  le  fusil  et  la  grenade  comme  aussi  lés  mi- 
nes basses  et  superficielles^  et  en  un  mot  tout  ce  qu'on  peut  ; 
à  quoi  les  assiégés  comme  les  premiers  postés  doivent  être  en 
élat  d'opposer  tout  ce  qui  a  été  dit  ci-devant,  les  mines  et 
fougasses ,  et  surtout  une  fermeté  opiniâtre  qui  ne  pernoet 
pas  de  lâcher  prise  qu'ils  n'y  soient  contraints  de  vive  force  ; 
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lant  qu'ils  pourront  trouver  moyen  de  demeurer  à  couvert 
dans  quelque  partie  de  leurs  défenses ,  il  faut  s'y  tenir  jus- 
qu'à ce  que  force-majeure  les  en  chasse  ;  quand  les  mines 
sont  prévenues,  elles  sont  fort  avantageuses,  mais  quand  elles 
ne  le  sont  pas,  il  faut  faire  ce  que  l'on  peut. 

Quelquefois  l'ennemi  se  trouve  si  mal  arrangé  dans  le 
commencement  de  ses  logements  que  cela  peut  vous  induire 
à  faire  quelque  sortie  :  quand  ce  mauvais  arrangement  vous 
paraîtra  évident,  on  pourra  l'entreprendre  en  prenant  bien 
ses  mesures,  et  avertisssant  tous  les  postes  des  ouvrages  voi- 
sins, qui  ont  vue  sur  les  endroits  où  vous  voulez  agir,  d'y 
prendre  garde,  de  peur  que  le  feu  n'oflease  les  gens  com- 
mandés de  la  sortie,  et  qu'il  se  puisse  disposer  à  propos  pour 
le  pouvoir  bien  appuyer.  Voilà  à-peu-près  tontes  les  maniè- 
res de  défendre  le  chemin  couvert,  que  M.  le  maréchal  de 
Vauban  nous  a  laissées  dans  ses  écrits  :  à  la  défense  du  chemin 
couvert  de  Lille,  on  en  a  usé  autrement. 

On  a  planté  une  double  palissade  au  pied  de  la  banquette, 
et  on  a  retranché  les  places  d'armes  des  angles  rentrants,  et 
l'on  a  rempli  de  monde  lesdites  places  d'armes  et  celles  des 
angles  saillants,  tant  entre  les  deux  palissades  que  derrière; 
mais  on  n'a  laissé  personne  dans  les  longs  côtés  du  chemin 
couvert  entre  les  deux  places  d'armes^  afin  de  laisser  agir  le 
feu  des  ouvrages,  lequel  partant  carrément' aurait  tué  ceux 
qui  seraient  restés  dans  ces  parties,  et  il  ne  fit  aucun  tort  aux 
places  d'armes  des  angles  saillants  à  cause  de  l'obliquité  qu'il 
aurait  fallu  donner  exprès  au  tir  de  la  mousqueterie  :  celte 
manière  réussit  fort  bien,  et  les  ennemis  n'emportèrent  point 
le  chemin  couvert;  mais  cela  n'cmpécba  pas  qu'ils  se  logeas- 
sent sur  les  angles  saillants  du  chemin  couvert  des  tenaillons 
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el  des  deui:  ouvrages  à  corne  voisins  ;  mais  ce  ne  fut  qu'après 
avoir  été  repousses  par  trois  fois  avec  une  très  grande  perte 
de  leur  part  et  une  assez  médiocre  de  la  nôtre,  pour  une 
aussi  grande  action  et  aussi  bien  soutenue. 

Cette  disposition  qui  ne  passa  pas  au  conseil  de  guerre 
sans  être  bien  contestée  et  sans  qu'on  eût  bien  réfléchi  et 
délibéré  sur  l'instruction  de  M.  le  maréchal  de  Yauban  qui  y 
fut  exposée,  et  qui  devait  être  suivie  au  pied  de  la  lettre,  si  les 
ennemis  savaient  conduire  leurs  attaques  comme  il  condui- 
sait les  siennes,  cette  disposition,  dis-je,  m'a  engagé  à  pro- 
poser une  seconde  ligne  de  palissades  au  pied  de  la  ban- 
quette des  chemins  couverts,  pour  se  conformer,  si  on  le 
trouve  à  propos,  à  la  manœuvre  qu'on  a  faite  à  Lille,  et,  en 
cas  que  l'ennemi,  qui  n'a  point  encore  bien  connu  le  mérite 
du  ricochet  ou  du  moins  la  manière  de  s'en  servir,  ne  l'ait 
pas  mis  en  usage,  ce  qui  lui  serait  même  assez  difficile 
quand  il  le  voudrait,  parce  que  les  lunettes  du  fort  couvrent 
presque  tous  les  alignements  des  parapets  de  son  chemin  cou- 
vert qu'il  faut  pouvoir  bien  découvrir  des  batteries,  pour  que 
le  canon  puisse  tirer  à  ricochet  avec  succès. 

En  suivant  la  disposition  de  Lille,  l'ennemi  sera  obligé  de 
recommencer  une  ou  plusieurs  fois  ses  attaques,  ou  d'en  re- 
venir à  une  attaque  par  mine  lorsqu'il  aura  été  repoussé  une 
première  fois,  ce  qui  multipliera  considérablement  ses  pertes 
et  lui  fera  perdre  bien  du  temps,  ce  qui  est  tout  ce  que  l'as- 
siégé peut  souhaiter  de  plus  heureux.  Les  troupes,  en  ce  cas, 
qui  seraient  employées  à  la  défense  des  places  d'armes  saillan- 
tes, auraient,  si  elles  étaient  forcées,  leur  retraite  par  les 
fossés  qui  sont  près,  et  ne  courraient  point  risque  d'être 
coupées  pour  les  longs  côtés  du  chemin  couvert,  non-seule- 
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ment  parce  que  le  feu  des  bastions  et  de  la  demi-lune  tien- 
drait vis-à-vis  les  ennemis  en  respect,  mais  encore  parce  que 
la  seconde  palissade  les  empêcherait  de  se  jeter  dans  le  che- 
min couvert,  ou  tout  au  moins  donnerait  aux  nôtres  tout  le 
temps  dont  ils  auraient  besoin  pour  se  retirer.  Si  cette  dispo- 
sition souffrait  contradiction  par  la  situation  où  l'ofi  se  trou- 
verait pour  lors,  on  serait  toujours  à  temps  de  suivre  dé 
point  en  point  le  sentiment  de  M.  le  maréchal  de  Yauban. 

Quoiqu'il  ne  doive  être  question  de  l'attaque  du  chemin 
couvert  du  fort  qu'après  la  prise  des  lunettes,  m'élant  trou- 
vé engagé  à  en  faire  la  dissertation  à  l'occasion  de  l'avant- 
chemin  couvert ,  j'ai  cru  la  devoir  pousser  jusqu'au  bout 
pour  y  renvoyer  par  la  suite.  Revenons  à  l'attaque  de  l'a- 
vant*cherain  couvert. 

L'assiégeant  né  pourra  s'en  rendre  maîlre  par  lé  moyen 
des  cavaliers  de  tranchée,  les  glacis  étant  trop  raides  pour 
cela;  il  n'y  a  pas  d'apparence  non  plus  qu'il  veuille  les  pren- 
dre par  mines  :  il  y  emploierait  trop  de  temps,  et  d'ailleurs, 
n'ayant  pas  de  galeries  de  contre-mines  sous  les  glacis  qui 
puissent  l'inquiéter  beaucoup,  il  ne  s'amusera  vraisemblable- 
ment pas  à  les  chercher;  celles  que  nous  y  aurons  pratiquées 
à  l'occasion  du  siège  ne  pourront  avoir  leur  entrée  que  par 
le  fond  du  fossé  des  lunettes  où  l'ennemi  pourra  se  porter 
après  avoir  pris  les  angles  saillants  pour  en  arracher  les  sau<^ 
cissoDS  s'il  n'avait  pas  été  prévenu.  Il  y  a  donc  apparence 
qu'il  emploiera  l'insulte  pour  se  rendre  mattre  dudit  avant- 
chemin  couvert.  D'abord  que  nous  aurons  reconnu  son  des- 
sein, il  faudra  suivre  l'instruction  de  M.  le  maréchal  de 
Vauban,  ci- devant  déduite,  qui  veut  que  l'on  cède  en  afl'ai- 
blissant  peu  à  peu  les  gardes,  et  aussitôt  que  celles  des  pla-^ 
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ces  d'armes  saillantes  auront  fait ,  avant  dç  se  retirer,  leur 
décharge  sur  les  ennemis  qu'ils  auront  vu  déboucher,  et  que 
ceux-ci  seront  prêts  à  joindre  la  palissade  en  grosse  troupes, 
il  faudra  mettre  le  feu  aux  fourneaux  dont  ils  pourraient  ga- 
gner l'entrée  pour  en  arracher  les  saucissons,  afin  qu'ils  ne 
nous  deviennent  pas  infructueux. 

Les  gardes  des  places  d'armes  saillantes  qui  se  seront  re- 
tirées derrière  tes  premières  traverses  y  tiendront  ferme  pour 
inquiéter  le  logement  de  l'ennemi,  à  moins  qu'il  ne  se  porte 
sur  eux,  auquel  cas  ils  gagneront  les  secondes  et  même,  si 
elles  étaient  trop  poussées,  les  places  d'armes  rentrantes  où 
il  faudra  tenir  ferme,  car  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  l'en- 
nemi s'expose  à  les  poursuivre  jusques-là,  d'où  on  fera  un 
grand  feu  de  mousqueterie  sur  les  logements,  ainsi  que  des 
lunettes^  auquel  on  joindra  les  bombes,  le  canon  et  force 
pierres  qui  partiront  des  lunettes  où  nous  aurons  préparé 
des  batteries  de  pierriers,  sans  oublier  les  feux  è  éclairer  si 
Faction  se  passe  de  nuit  ;  et  lorsque  l'assiégeant  aura  déter- 
miné ses  logements  sur  les  angles  saillants  et  qu'il  aura  essuyé 
notre  feu  deux  heures  durapt,  s'il  y  a  lieu  à  quelque  retour 
par  la  droite  et  par  la  gauche,  tenir  des  détachements  tous 
prêts  pour  cela,, mais  ne  rien  entreprendre  qu'on  n'ait  bien 
reconnu  la  situation  des  ennemis  et  qu'on  ne  voie  jour  à 
réussir  sans  ou  du  moins  avec  peu  de  risque  :  le  tout  ainsi 
qu'il  a  été  expliqué  ci-devant.  Lorsque  l'ennemi  étendra  ses 
logements  le  long  de  la  palissade,  et  qu'il  se  sera  approché  à 
une  certaine  distance  de  nos  places  d'armes  rentrantes,  nous 
pourrons  bien  être  obligés  de  les  abandonner  de  nous  mêmes, 
faute  d'y  pouvoir  communiquer  à  couvert;  il  sera  cependant 
nécessaire  de  les  garder  le  plus  longtemps  qu'on  pourra, 
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en  y  communiquant  pendant  la  nuit  ;  qu*il  en  faudra  ren** 
forcer  la  garde,  mais  qu'on  tiendra  faible  pendant  le  jour, 
jusqu'à  ce  qu'on  soit  contraint  de  les  abandonner. 

Lorsque  l'assiégeant  aura  étendu  les  logements  jusque 
vis-à-vis  des  épaules  des  lunettes  105,  49  et  102,  il  sera  à 
portée  de  les  attaquer  ;  ce  qu'il  pourra  exécuter  tout  à  la  fois 
en  deux  manières  :  la  pi'emière,  par  mine  comme  nous 
ftmes  au  dernier  siège,  en  se  logeant  sur  le  haut  des 
entonnoirs  ;  et  la  seconde  de  vive  force.  S'il  se  sert  de 
la  mine,  il  lui  faudra  plus  de  temps  pour  s'en  rendre  maître, 
mais  il  marchera  Iplus  sûrement  et  avec  moins  de  perte  ;  s'il 
attaque  de  vive  force,  il  pourra  lui  en  coûter  plus  de 
monde,  mais  il  abrégera  la  besogne  de  quelques  jours. 

Si  l'ennemi  achève  d'embrasser  tout  Tavaut-chemin  cou- 
vert en  contournant  les  places  d'armes  rentrantes,  et  qu'on 
ne  remarque  aucun  mouvement  extraordinaire  dans  les  tran- 
chées ni  sur  les  derrières  pendant  les  deux  ou  trois  premiers 
jours  de  son  établissement  sur  l'avant-chemin  couvert,  etquand 
il  ne  l'aurait  pas  même  étendu  jusqu'aux  places  d'armes  ren- 
trantes, ce  sera  une  marque  qu'il  veut  employer  la  mine  pour 
faire  sauter  les  angles  des  lunettes,  et  que  les  mineurs  tra- 
vaillent déjà  à  leurs  galeries  pour  passer  sous  leurs  fossés. 
En  ce  cas ,  si  nous  avons  fait  les  galeries  de  conlre-mines 
proposées  sous  les  capitales  des  angles  saillants  du  chemin 
couvert,  et  qui  doivent  aboutir  sous  les  angles  desdites  lunet- 
tes, nous  serons  en  état  de  pousser  des  rameaux  de  droite  et 
de  gauche  pour  prévenir  les  mineurs  ennemis  et  les  étouffer 
souvent  dans  leurs  galeries  par  des  camouflets;  mais  quand 
ils  auront  trouvé  le  moyen  de  faire  sauter  lesdits  angles  par 
l'effet  des  mines  qui  servira  apparemment  de  signal  à  ceux 
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qaî  seront  commandés  pour  Tassautt  il  faudra  que  la  garde 
qu^on  aura  dû  affaiblir  à  Favance  et  qui  devra  se  tenir  sur  ses 
gardes  et  éloignée  de  l'angle,  se  retire»  par  la  communication, 
dans  le  chemin  couvert»  car  il  ne  servirait  de  rien  de  vouloir 
défendre  ces  lunettes  de  pied  ferme:  on  serait  sûr  d'être  em^ 
porté  et  de  perdre  inutilement  beaucoup  de  monde  qui  sera 
mieux  employé  à  les  reprendre.  Aussitôt  que  les  gardes  au- 
ront fait  leur  retraite»  il  faudra  donner  le  signal  pour  faire 
sur  les  -logements  de  Tennemi  un  grand  feu  de  mousqueterie 
partant  du  chemin  couvert  ainsi  que  du  canon  que  nous  au- 
rons préparé  à  l'avance  sur  les  bastions»  la  courtine  et  la 
demi-lune  du  front  attaqué,  mais  dont  on  ne  démasquera  les 
embrasures  que  dans  le  temps  qu'on  en  aura  besoin»  à  quoi 
l'on  joindra  les  bombes  et  les  pierres»  sans  oublier  les  feux  à 
élever  si  l'affaire  se  passe  de  nuit  :  tous  ces  feux  bien  disposés 
causeront  beaucoup  de  perte  à  l'assiégeant»  et  lorsqu'il  les 
aura  essuyés  pendant  deux  heures,  les  logements  étant  encore 
imparfaits»  on  pourra»  comme  fit  M.  de  Laubanie»  faire  re- 
prendre ces  lunettes  chacune  par  quatre  compagnies  de  gre- 
nadiers  soutenues  par  des  piquets»  et  après  s'en  être  rendu 
maître»  se  rajuster  dedans  le  mieux  qu'on  pourra  et  raser  au- 
tant qu'il  sera  en  notre  pouvoir,  ce  que  les  ennemis  a;ironl  fait. 
Cette  action  terminera  vraisemblablement  l'assaut  de  ce 
jour-là;  mais  comme  l'assiégeant  ne  manquera  pas  le  lende- 
main de  revenir  à  la  charge»  sans  doute  encore  mieux  pré- 
cautionné que  la  veille»  il  conviendra  d'affaiblir  de  nouveau 
la  garde»  et  de  ne  laisser  que  25  ou  30  hommes  dans  cha- 
cune desdites  lunettes»  qui  auront  ordre  de  faire  bonne  con- 
tenance» de  se  tenir  fort  alerte  »  mais  de  se  retirer  après  avoir 
fait  leur  décharge  sur  les  ennemis.  Lorsqu'ils  les  verront  dé- 
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dans  chacune  qu'une  petite  garde  qui  aufd  ordre,  d'abord 
que  l'ennemi  commencera  à  déboucher,  de  faire  sa  dé-, 
charge  dessus  et  de  se  retirer  aussitôt  après,  mais  pas  plus 
tôt  ;  nous  pourrons  faire  d'ailleurs  la  même  manœuvre  que 
celle  qui  vient  d'être  proposée ,  tant  pour  les  feux  que  pour 
les  reprises  desditea  lunettes,  auxquelles  il  faudra  ajouter 
quelques  mines  de  fond  si  nous  avons  eu  le  temps  d'en  pré- 
parer sous  les  angles  des  lunettes ,  lesquelles  faisant  sauter 
les  logements  qui  pourront  être  au  dessous,  faciliteront  d'au-? 
tant  mieux  notre  premier  retour. 

Lorsque  l'assiégeant  sera  totalement  maître  des  lunettes 
et  qu'il  sera  bien  établi  à  leurs  gorges,  il  travaillera  à  sa  pa- 
rallèle de  la  queue  des  glacis  du  front  attaqué  pour  en  retar- 
der l'avancement;  nous  lui  opposerons  premièrement  de 
petites  sorties  de  nuit,  celles  de  jour  ne  se  pouvant  bire 
qu'avec  trop  de  désavantage  ;  deuxièmement ,  quelques 
pièces  de  canon  dérobées  aux  vues  de  ses  batteries;  troi- 
sièmement, une  grande  quantité  de  pierres  dont  la  démoli- 
tion du  haut  des  profils  de  deux  demi*-baslions  du  fort  ne 
nous  laissera  pas  manquer;  quatrièmement,  un  grand  feu  de 
mousqueterie  de  tout  le  chemin  couvert  bien  entretenu,  qui 
sera  d'autant  plus  dangereux  qu'il  partira  de  près,  observant 
de  tenir  la  main  à  ce  que  les  soldats  baissent  beaucoup  les 
coups  à  cause  de  la  grande  pente  des  glacis,  sur  lesquels  il 
ne  faudra  pas  manquer  de  feux  à  éclairer  pendant  toute  la 
nuit. 

Aussitôt  que  cette  parallèle  sera  achevée  de  perfectionner, 
l'assiégeant  se  préparera  à  l'attaque  du  chemin  couvert  qu'on 
soutiendra  conformément  à  ce  qui  été  dit  ci-devant  dans  la 
dissertation  sur  l'attaque  et  la  défense  des  chemins  couverts. 
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et  en  choisissant  la  disposition  de  défense  la  plus  convenable 
à  la  situation  où  l'on  se  trouvera  pour  lors. 

Lorsque  l'ennemi  se  sera  enfin  établi  sur  le  chemin  cou** 
vert  et  qu'il  nous  aura  chassé  des  retranchements  des  places 
d'armes  rentrantes,  il  travaillera  d'abord  à  faire  les  batteries 
de  canon  pour  battre  en  brèche,  savoir  :  deux  à  droite  et  à 
gauche  de  l'angle  flanqué  de  la  demi-lune,  et  deux  autres  à 
droite  et  à  gauche  des  angles  des  deux  bastions  du  front 
attaqué,  tant  pour  leur  faire  brèche  que  pour  ruiner  les 
deux  flancs  ;  les  oppositions  qu'on  peut  faire  à  ces  batteries 
sont  premièrement  de  les  faire  sauter,  comme  il  est  proposé 
ci-devant^  après  avoir  disposé,  si  on  le  peut,  les  mines  à 
l'avance  :  pour  cet  eflet,  bien  cacher  leur  entrée  et  conduit 
pour  les  saucissons  dans  des  augets  enterrés  au  pied  du  talus 
de  la.contrescarpe,  et  prolongés  jusqu'aux  angles  rentrants 
pour  y  pouvoir  mettre  le  feu  ;  deuxièmement,  de  les  bom-> 
barder  et  battre  de  pierres  tant  qu'on  pourra,  et  troisième- 
ment, d'employer  la  mousqueterie  et  les  carabines  ou  ar- 
quebuses à  croc  pour  tirer  partout  où  l'on  verra  travailler  et 
remuer  quelque  chose,  et  principalement  dans  les  embra- 
sures. 

En  même  temps  que  l'assiégeant  travaillera  à  ses  batteries, 
il  commencera  d'ouvrir  les  descentes  du  fossé»  tant  à  la  demi- 
lune  qu'aux  bastions,  qu'il  dirigera  apparemment  vers  le 
milieu  des  faces  en  biaisant  un  peu  vers  les  pointes,  pour 
éviter  de  déboucher  dans  des  enfilades  du  canon  ou  du 
mousquet  qu'il  ne  pourrait  peut-être  maîtriser,  s'il  les  tour- 
nait autrement  ;  ces  descentes  se  font  à  ciel  ouvert  ou  par 
sape  souterraine  :  à  ciel  ouvert  quand  les  fossés  sont  pleins 
d'eau,  et  par  sape  quand  ils  sont  à  sec  et  profonds;  celles-ci 
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se  font  par  des  mineurs  et  souterraineroent  de  4  pieds  et 
demi  de  large  sur  six  de  haut,  bien  étages  par  des  bois  pré- 
parés à  cet  eflet,  tandis  que  l'ennemi  travaillera  aux  siennes 
qui  seront  de  cette  espèce;  les  Tossés  étant  secs  et  profonds» 
mais  non  revêtus,  il  faudra  envoyer  la  nuit  et  le  jour  des 
gens  hardis  et  intelligents  prêter  l'oreille  le  long  de  la  con- 
trescarpe, pour  savoir  si  le  mineur  est  prêt  à  percer  ou  non. 
Quand  on  aura  marqué  Tendroit  par  quelque  chose  qui  se 
voie  de  loin,  il  faudl'a  avoir  préparé  sur  les  faces  de  chaque 
bastion  «  et  même  sur  la  courtine,  des  batteries  biaises  de 
quelques  pièces  de  canon  pour  le  recevoir  au  débouché  du 
passage;  on  pourra  faire  précéder  cela  par  un  salut  de 
quelques  coups  de  fusil  dans  le  débouchement,  ce  qui  sera 
suivi  de  fréquentes  sorties  qui  partiront  de  la  commu- 
nication qui  conduit  de  la  courtine  à  la  demi-lune  63  de 
Pattaque,  et  qui  devront  donner  en  petites  et  grosses  trou- 
pes par  la  droite  et  par  la  gauche,  sur  le  passage  du  fossé, 
qui  en  sera  fort  inquiété  et  considérablement  retardé;  on 
pourra  encore  plonger  sur  les  trous  d'entrée  dans  lesdits 
fossés,  du  haut  des  parapets  de  la  demi-lune  et  des  bastions, 
par  le  moyen  de  certains  petits  bouts  de  tranchée  que  Ton 
avance  en  portion  de  cercle  dans  l'épaisseur  du  parapet  qui 
nous  approchent  du  bord  et  nous  mettent  en  état  de  pou- 
voir plonger  sur  partie  du  passage,  qu'il  faudra  encore  in- 
quiéter par  des  bombes  roulées  sur  des  augels,  force  gre- 
nades, feux  d'arti6ce,  et  par  le  feu  des  faces  et  des  flancs  des 
deux  bastions;  quelques  jours  avant  que  l'ennemi  se  soit 
rendu  maître  du  chemin  couvert,  il  faudra  poser  au  pied  du 
revêtement  des  deux  bastions,  vis-à-vis  l'endroit  où  Ton 
devra  battre  en  brèche  plusieurs  caissons  de  madriers  de  six 
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oiLsept  pieds  de  longueur  et  de  trois  ou  quatre  pouces  d'é-«- 
paisseur,  capables  de  contenir  3  ou  400  livres  de  poudre 
chacun,  observant  de  les  bien  goudronner  et  même  de  les 
couvrir,  si  l'on  peut,  de  toile  cirée  ou  de  peau  de  va- 
che, pour  empêcher  la  pluie  d'y  entrer  ;  on  en  arrangera 
une  certaine  quantité,  tant  plein  que. vide,  sur  toute  l'éten- 
due des  faces  desdits  bastions  qui  se  présentent  aux  attaques, 
et  20  toises  en  retour  sur  les  autres  faces,  qui  auront  leur 
saucisson  à  la  sortie  de  la  poterne  qui  est  sous  la  courtine, 
bien  entendu  qu'il  y  aura  des  bouts  dç  saucissons  posés  dans 
des  augets  d'un  caisson  h  l'autre  pour  la  communication  du 
feu;  après  avoir  bien  rangé  et  enterré  lesdits  caissons  au 
pied,  au-dessous  de  la  retraite  du  mur,  on  pourra  ajouter 
par  dessus  des  fascines  et  du  gros  bois  mêlé  d'un  peu  de 
terre  pour  recevoir  les  décombres  qui  tomberont  d'en  haut 
et  proviendront  des  brèches. 

On  ne  pourra  pas  faire  la  même  chose  à  la  demi-lune, 
n'étant  point  revêtue,  l'ennemi  sera  même  plutôt  en  état  de 
l'attaquer  que  si  elle  l'était,  mais  il  ne  faudra  pas  la  soutenir 
de  pied  ferme,  ce  seraient  3  ou  400  hommes  de  sacri6és 
sans  aucun  fruit,  car  l'assiégeant,  après  avoir  précédé  l'as-^ 
saut  par  un  déluge  de  bombes  et  de  pierres,  pouvant  monr 
ter  sur  toute  l'étendue  des  faces  qu'il  aura  pu  aisément  ren- 
dre praticables  d'un  bout  à  l'autre,  envelopperait  de  tous 
côtés  nos  gens,  et  les  forcerait  vraisemblablement,  ainsi  que 
le  réduit  par  où  il  faudrait  que  les  débris  se  retirassent,  à 
quoi  il  ne  serait  pas  raisonnable  de  les  exposer. 

Il  sera  donc  plus  à  propos,  avant  qu'on  soit  sur  le  point 
d'être  attaqué,  d'affaiblir  la  garde  et  de  lui  donner  ordre  dç 
se  retirer  par  la  communication  du  fond  du  fossé  qui  conduit 
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à  la  poterne,  qui  est  sons  la  courline  que  couvre  la  demi* 
lune  après  avoir  fait  sa  décharge  sur  les  premières  troupes 
qui  paraîtront  four  donner  l'assaut;  mais  la  garde  du  réduit 
de  bois  de  charpente,  crénelé  et  bien  palissade  en  avant, 
que  nous  aurons  fait  à  sa  gorge,  devra  faire  ferme,  et  nous 
donnera  le  moyen  de  reprendre  poste  dans  ladite  demi-lune  : 
car  si  on  a  eu  soin  de  bien  assurer  l'entrée  dudit  réduit,  il 
n'ya  pas  d'apparence  que  l'ennemi  le  puisse  emporleir  d  em** 
blée  :  de  pareils  qui  ont  été  laits  dans  la  demi-lune  8  de  la 
Porte  de  France,  et  dans  les  places  d'armes  du  chemin  cou- 
vert, ayant  tenu  bon  au  siège  soutenu  par  M^  de  Laubanie, 
jusqu'à  ce  que  les  ennemis,  les  aient  fait  sauter  par  mines. 
Nous  aurons  du  à  l'avance,  pour  le  soutien  de  la  demi- lune, 
préparer  sur  la  courline  quelques  pièces  de  canon  qui  feront 
un  grand  feu  sur  le  logement,  et  qui  sera  accompagné  d'une 
bonne  mousqueterie,  de  bombes  et  de  beaucoup  de  pierres, 
observant  que  leur  chute  n'incommodera  point  la  garde  du 
réduit.  Lorsque  l'ennemi  sera  bien  établi  sur  l'angle  de  la 
demi-lune  et  que  son  logement  sera  bien  plein  de  moilde, 
si  nous  avons  fait  sous  son  rempart  la  galerie  majeure  pro- 
posée ci-devant,  nous  aurons  pu  préparer  sous  son  angle 
une  mine  de  fond  pour  faire  sauter  le  logement  qui  sera  au- 
dessus,  observant  de  la  diriger  de  façon  que  les  débris  portent 
tous  du  côté  de  la  tranchée  ;  comme  elle  ne  saurait  manquei' 
de  produire  un  grand  effet,  beaucoup  de  perte  et  dé  confiïsidn 
parmi  les  assiégeants,  il  faudra  aussitôt  après,  envoyer  deux 
ou  trois  homines  hardis  et  intelligents  pour  l'ecdnnaftre  leur 
situation,  et  ce  qu'aura  produit  l'eflelde  la  mine,  et,  en  casf 
qu'il  ait  laissé  assez  de  couvert,  faire  marcher  une  Irenlaine 
de  grenadiers  pour  reprendre  poste,  lesquels  se  rétabliront  à 


146  TRAITÉ   DE    LA    DÉFENSE 

la  h&te  le  mieux  qu'ils  pourront,  et  feront  feu  sur  les  loge- 
ments des  ennemis  pour  leur  apprendre  noire  retour,  et  les 
obliger  à  une  nouvelle  disposition  plus  circonspecte  et  moins 
prompte  pour  le  leur  ;  cela  leur  fera  perdre  quelque  peu  de 
temps  et  apparemment  bien  du  monde  par  notre  grand  feu, 
lorsqu'ils  se  logeront  de  nouveau;  mais  comme  cette  ma- 
nœuvre ne  doit  être  regardée  que  comme  une  petite  chicane, 
les  grenadiers  se  retireront  en  faisant  leur  décharge  d-abord 
qu'ils  verront  revenir  à  eux  leurs  ennemis,  et  pas  plus  tôt;  ces 
derniers  étant  enfin  bien  établis  sur  l'angle  de  la  demi-lune, 
étendront  leurs  sapes  le  long  des  faces,  dans  l'épaisseur  des 
parapets,  et  les  pousseront  jusqu'aux  épaules  pour  pouvoir 
plonger  dans  le  réduit,  et  nous  obliger  à  l'abandonner;  mais 
il  faudra  s'y  maintenir  le  mieux  qu'on  pourra  en  serrant 
l'angle  de  près,  en  se  blindant  si  l'on  peut  avec  quelques 
madriers  de  chêne  de  quatre  pouces  d'épaisseur,  et  en  faisant 
feu  de  toute  part  sur  ledit  logement,  m^is  ne  le  quitter  qu'à 
l'extrémité. 

Si  l'assiégeant,  au  lieu  d'attaquer  la  demi-lune  de  la  ma- 
nière que  nous  le  venons  de  dire,  l'attaquait  par  mine  comme 
il  fit  au  siège  de  M.  de  Melacq,  au  moyen  de  notre  galerie 
majeure,  nous  pourrons  en  retarder  la  prise  par  toutes  les 
chicanes  souterraines  requises  en  cas  pareil,  et  d'ailleurs 
nous  conduire  de  la  façon  qui  vient  d'être  dit  pour  le  reste 
de  la  défense  de  ladite  demi-lune,  l'ennemi  s^en  étant  enfin 
totalement  rendu  maître. 

Pendant  le  temps  qu'il  y  aura  été  occupé,  il  aura  pu  dé- 
monter les  flancs  des  bastions,  faire  des  descentes  et  avancer 
les  passages  du  fossé^  ouvrir  les  faces  desdits  bastions  qui  se 
présentent  aux  attaques ,  et  les  retours  sur  les  autres  faces  des 
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mêmes  bastions,  et  maltraiter  la  courtine.  Il  est  à  présumer 
que  les  brèches  seront  alors  praticables,  nous  en  aurons  sans 
doute  répaisssi  les  parapets  en  dedans  et  bien  garni»  et  assuré 
la  droite  et  la  gauche  sur  une  certaine  étendue  par  des  épines 
et  par  des  têtes  d*arbres  attachées  au  terrain  avec  des  piquets 
à  crochet,  depuis  la  haie  vive  au-dessus  du  demi-revétement 
jusqu'au  bord  du  parapet  intérieur,  pour  empêcher  que  les~ 
dites  brèches  ne  puissent  être  tournées  dans  le  temps  de 
Fassaut,  que  nous  présupposons  que  Tennemi  n'entreprendra 
pas  avant  la  prise  de  la  demi-lune  ;  quand  donc  il  en  sera 
là,  que  ses'  passages  seront  achevés  et  bien  épaulés,  vraisem* 
biablement  il  donnera  l'assaut  aux  deux  bastions  par  plu* 
sieurs  détachements  de  grenadiers  l'un  devant  l'autre,  sou- 
tenus par  des  corps  entiers,  et  par  tout  le  feu  des  logements 
du  chemin  couvert,  beaucoup  de  canon,  de  bombes,  de  pier- 
res et  de  grenades,  précéderont  cette  action;  de  notre  côté, 
nous  aurons  bon  nombre  de  troupes  prêtes  pour  la  soutenir, 
et  au  moyen  des  caissons  enterrés  sous  les  débris  des  brèches» 
comme  il  a  été  dit  ci-devant,  il  faudra  s'y  présenter  hardi* 
ment  pour  les  défendre,  les  opinifttrer,  et  en  cas  qu'on  ne 
puisse  pas  repousser  l'ennemi  tout-à-fait,  attendre  qu'il  y  ait 
bien  du  monde  en  haut  pour  mettre  le  feu  au  saucisson  des 
caissons  qui  feront  sauter  tous  les  décombres,  et  découvriront 
le  bas  du  revêtement ,  que  ces  mêmes  décombres  auront 
garanti  du  canon,  et  qui  sera  encore  assez  haut  pour  que 
ceux  qui  seront  restés  sur  la  brèche  ne  puissent  être  secourus 
par  les  leurs  :  de  cette  manière,  en  tombant  dessus  avec  vi-* 
gueur,  on  les  fera  sauter  bien  vite  dans  le  fossé.  Cette  opé- 
ration vraisemblablement  mettra  fin  à  l'assaut  de  ce  jour  ; 
j'ajouterai  à  cela  que  comme  l'effet  de  ces  mine  volantes  est 
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presque  infaillible  pour  faire  manquer  le  premier  assaut,  je 
crois  qu'il  ne  faudrait  s'en  servir  que  quand  on  aurait  em- 
ployé la  vive  force  à  le  repousser. 

Lorsque  Tennemi  aura  été  repoussé  par  Feffet  de  ces  mi- 
fies  volantes  qui  découvriront  le  pied  du  revêtement,  il 
continuera  à  le  battre  de  son  canon  pour  en  rendre  la  montée 
plus  facile,  pour  agrandir  la  brèche  et  la  rendre  plus  prati-* 
cable,  ou  bien  y  attachera  le  mineur  ;  mais  comme  je  sup- 
pose qu'on  aura  fait  une  bonne  galerie  majeure  sous  les 
faces  des  bastions,  il  ne  sera  pas  difficile  de  préparer  à  l'a- 
vance plusieurs  rameaux,  que  l'on  poussera  le  plus  avant 
qu'on  pourra  sous  là  brèche,  avec  lesquels  on  leur  donnera 
des  camouflets  ou  on  les  fera  sauter  infailliblement,  pourvu 
que  cela  soit  exécuté  par  des  bons  mineurs  et  que  cette  ma- 
nœuvre précède  le  temps  que  l'ennemi  se  pourra  rendre 
mattre  du  bas  de  la  brèche,  afin  que  les  mines  étant  char-^ 
gées,  il  n*entende  point  de  bruit  qui  puisse  l'induire  à  mé- 
fiance. Ces  mêmes  fourneaux  peuvent  servir  à  faire  sauter  le 
logement  de  l'ennemi  sur  les  brèches  après  qu'on  aura  essayé 
des  bombes  ou  caissons  enterrés  sous  ladite  brèche,  ce  qu'on 
appelle  fougasses  ou  mines  volantes  :  il  faudra  user  de  tout 
cela  suivant  le  besoin,  et  quand  on  aura  bien  connu  les  dis- 
positions de  l'enneanii  car,  s'il  a  des  mineurs  attachés,  il  ne 
faudra  pas  attendre  qu'ils  donnent  le  feu  à  leurs  mines,  mais 
les  prévenir;  s'il  ne  s'attache  qu'à  battre  avec  le  canoti  pour 
agrandir  la  brèche,  on  pourra  l'attendre  jusqu'à  ce  qu'il 
donne  l'assaut  et  qu'il  se  porte  dans  le  sommet  de  la  brèche, 
soit  pour  s'y  loger  ou  pour  forcer  ou  passer  outre  :  le  coup 
serait  beau  à  qui  pourrait  le  prendre  dans  le  temps  qu'il  s'a- 
moncelera  dans  ladite  brèche;  les  assiégés  auront  moyen  de 
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faire  saiyre  cela  d'une  grande  quantité  de  pierres,  grenades 
et  bombes,  et  d'user  de  tout  ce  qu'il  se  peut  pour  faire  op- 
position à  un  assaut»  et  d'y  jeter  dans  les  intervalles  des  che- 
vaux de  frise,  des  arbres  à  qui  on  aura  laissé  de  grosses 
branches  de  deux  ou  trois  pieds  de  longueur,  élaguées  et  bien 
appointées»  ce  qui  fera  encore  un  empêchement  considérable 
à  la  montée  de  la  brèche.  On  pourra  encore  user  d'autres 
moyens  comme  d'y  rouler  des  charriots  chargés  de  bois,  four<< 
rer  des  fascines  goudronnées  et  bien  allumées,  des  barils 
foudroyants  pleins  de  bombes  et  de  grenades,  y  faire  tomber 
d'autres  bombes  par  le  moyen  de  quelques  planches  à  coulisses 
ou  petites  bascules,  des  pots  &  feu  ;  plus,  des  grenades  et  cer- 
cles à  feu,  et  tous  les  autres  moyens  dont  on  se  pourra  avi- 
ser, pourvu  qu'ils  fassent  mal  à  l'ennemi,  mais  surtout  par 
Une  bonne  mousqueterie  ;  le  tout  soutenu  par  plusieurs  ré- 
serves rangées  à  portée,  et  les  retranchements  des  bastions 
bien  garnis,  observant  que  les  munitions  soient  toujours  bien 
fournies.  Voici  encore  un  moyen  de  4éfendre  les  brèches 
qui  va  paraître  extraordinaire;  il  fut  mis  en  usage  avec  succès 
au  premier  siège  de  Chaste  sur  Moselle,. petite  ville  de  Lor- 
raine, que  M.  le  maréchal  de  La  Ferlé  assiégeait.  Le  gouver- 
neur y  soutint  la  brèche  fort  vigoureusement,  et  dans  le  fort 
de  la  mêlée,  quelques-uns  des  assiégés  s'avisèrent  de  jeter 
dans  la  brèche,  sur  les  assiégeants,  cinq  ou  six  ruches  de 
mouches  à  miel  qu'ils  trouvèrent  tout  auprès;  les  mouches 
s'attachèrent  aux  assiégeants  et  leur  firent  quitter  la  brèche, 
et  l'histoire  dit  qu'elles  les  poursuivirent  jusqu'à  la  tranchée, 
qu'ils  furent  obligés  de  déserter  pour  quelques  jours,  en- 
suite de  quoi  l'armée  qui  n'était  pas  trop  bien  fournie  de  ses 
besoins  leva  le  siège.  11  y  a  dans  cette  ville  quelques  ruches 
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de  mouches  à  miel,  et  dans  les  villages  voisins,  qu'on  pourra 
faire  venir  pour  s'en  servir  si  on  le  jugeait  à  propos. 

Enfin,  après  que  nous  aurons  employé  toute  la  vigueur  et 
l'industrie  dont  nous  aurons  été  capables  pour  défendre  les 
brèches  le  plus  longtemps  qu'il  se  pourra,  que  nous  aurons 
épuisé  les  chicanes  souterraines  et  qu'on  verra  qu'il  n'y  a 
plus  moyen  de  les'  soutenir  plus  longtemps  avec  quelque 
avantage,  il  faudra  se  retirer  dans  la  place  par  la  poterne 
qui  est  sous  la  courtine  du  front  59  et  60,  et  par  le  pont  de 
communication  de  la  gorge  du  fort,  après  avoir  évacué  t(mt 
ce  qu'on  aura  pu  de  l'artillerie,  des  munitions  et  autres  pro- 
viûons;  on  pourra  cependant,  si  on  le  juge  à  propos,  laisser 
encore  pendant  quelque  temps  une  garde  d'une  centaine 
d'hommes  dans  le  réduit  que  je  suppose  que  nous  aurons  fait 
à  fa  gorge  dudit  fort  pour  retarder  l'ennemi,  en  l'obligeant 
de  s'avancer  avec  un  peu  plus  de  circonspection  qu'il  ne 
ferait,  mais  la  retirer  d'abord  qu'il  commencera  à  s'en  ap- 
procher de  trop  près  :  sa  communication  pouvant  être  aisé- 
ment interrompue,  et  cet  ouvrage,  qui  ne  sera  protégé  que 
de  fort  loin,  étant  d'une  trop  médiocre  défense  pour  le  sou- 
tenn*. 

Si  l'assiégeant,  au  lieu  d'attaquer  le  fort  par  le  front  62  et 
64,  l'attaquait  par  le  front  60  et  62,  on  pourrait  appliquer 
à  sa  défense  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  à  l'occasion  de  ce  pre- 
mier front,  puisqu'il  aurait  la  même  quantité  d'ouvrages  à 
prendre,  et  de  même  espèce  à  l'un  comme  à  l'autre. 

Aussitôt  après  notre  retraite,  l'ennemi  s'établira  dans  le 
fort,  assez  à  son  aise,  et  se  logera  le  plus  tôt  qu'il  pourra  le 
long  de  sa  gorge,  dont  le  terrain  est  assez  élevé,  et  il  trou- 
vera des  emplacements  fort  commodes  pour  établir  les  batte- 
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ries  nécessaire  à  démonter  les  défenses  du  front  1  el  3,  et 
de  la  dem-lane  2;  il  en  pourra  établir  une  de  7  pièces  sur 
le  rempart  du  flanc  du  demi-bastion  66»  pour  ruiner  les  dé- 
fenses de  la  face  gauche  de  la  demi-lune  2,  et  battre  à  ri- 
cochet sa  face  droite  et  son  chemin  couvert ,  une  seconde  de 
12  pièces  pour  battre  les  faces  gauches  des  lunettes  56,  55, 
et  106  qu'elle  découvrira  jusqu'au  pied,  qui  ruinera  les  dé- 
fenses de  la  face  gauche  de  la  contre-garde  1 ,  et  qui  battra 
à  ricochet  sa  face  droite  et  son  chemin  couvert»  et  une  troi- 
sième s'il  veut  pour  battre  la  face,  droite  delà  contre-garde  3. 
Il  pourra  bien  encore  en  placer  une  quatrième  dans  la  cam- 
pagne^àla  droite  du  fort  à  son  égard  pour  battre  à  ricochet 
la  face  droite  de  ladite  contrescarpe  5»  et  son  chemin  cou- 
vert; bien  que  les  batteries  découvrent  les  contre-gardes  1  et 
3»  et  la  demv-Iune  2  assez  bas  au  dessous  du  cordon;  elles 
ne  seront  cependant  pas  suffisantes  pour  y  faire  des  brèches 
capables  à  y  pouvoir  montera  l'assaut,  eti'assiégeant  nesera  pas 
moins  contraint  d'en  établir  de  nouvelles  pour  cela  sur  le 
chemin  couvert;  mais  nous  pourrons  bien  être  obligés  d'en 
répaissir  les  parapets.  On  pourra  aisément  juger  par  l'éta- 
blissement de  ces  premières  batteries,  que  ce  sera  à  ce  front 
1  et  3,  que  l'assiégeant  aura  résolu  de  s'attacher  après  le 
passage  de  l'inondation;  mais  comme  il  ne  pourrait  faire  le- 
dit passage  par  celle  83  de  la  gorge  du  fort,  qu'avec  des 
peines  et  des  difficultées  infinies,  il  ne  faut  pas  douter  qu'il 
ne  se  dispose  pour  passer  sur  les  glacis  de  la  place  par  Tinon- 
dation  82:  c'est  pourquoi,  pendant  qu^il  s'établira  dans  le 
fort  et  qu'il  sera  occupé  à  la  construction  de  ses  batteries,  il 
étendra  apparemment  ses  tranchées  par  sa  gauche  devant  l'a- 
vaut-chemin  couvert  52  et  53,  afin  de  s'en  rendre  maître  le 
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plus  l6t  qu'il  lui  sera  possible,  ce  qui  ne  lui  sera  pas  trop  diffi- 
cile; il  pourra  établir  encore»  de  ce  côté-là,  une  cinquième 
batterie  qui  ba^ra  en  brèche  quoique  obliquement,  la  face 
droite  de  la  lunette  55,  qu'elle  découvrira  jusqu'au  pied, 
qui  ruinera  les  défenses  de  la  face  droite  de  la  demi -lune  2, 
et  battra  à  ricochet  la  face  gauche  de  la  contre-garde  1,  et 
son  chemin  couvert  ;  et  s'il  veut  bien  faire,  il  dressera  une 
sepUëroe  batterie  pour  battre  aussi  à  ricochet  la  face  gauche 
de  la  demi-lune  16,  et  son  chemin  couvert,  car  elle  prendra 
de  grands  revers  sur  les  passages  de  l'inondation  82,  et  sur  la 
tête  de  ses  tranchées  qu'il  aura  en-deçà. 

C'est  là  à-peu*-près  la  meilleure  disposition  que  l'assiégeant 
puisse  donner  à  ses  premières  batteries  de  canon,  pour  bien 
ruiner  les  défenses  et  battre  à  ricochet  les  ouvrages  du  front 
qu'il  aura  dessein  d'attaquer,  auxquelles  il  en  joindra  des 
mortiers  à  bombes,  et  à  doubles  grenades  et  de  pierriers; 
mais  iln'est  pas  sûr  qu'il  place  toutes  les  batteries  aussi  avan- 
tageusement pour  lui,  et  s'il  les  dispose  autrement,  elles 
nous  incommoderont  beaucoup  moins,  et  notre  défense  en 
sera  plus  vive  :  quoi  qu'il  en  soit,  dès  qu'il  commencera  à 
tirer,  il  continuera  de  jour  en  jour  à  le  faire  avec  plus  de  vio~ 
lence,  jusqu'à  ce  que  tout  soit  en  batterie;  il  faut  s'attendre 
que  pour  lors  il  fera  grand  bruit  et  ne  s'en  pas  étonner,  car 
cela  n'aboutira  pas  à  faire  des  brèches  qui  puissent  nous  être 
dangereuses. 

De  notre  côté  comme  nous  aurons  eu  tout  le  temps  néces- 
saire pendant  Tatlaque  du  fort,  il  est  à  présumer  que  nous 
aurons  déjà  pourvu  à  toutes  les  choses  proposées  pour  nous 
préserver  contres  les  bombes,  les  doubles  grenades  et  les 
pierres,   et  qu'on  aura  disposé  les  batteries  fixes,  tant  sur 
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les  contre-gardes  que  les  demi'lunes  et  les  courtines  dépen- 
dant du  front  attaqué,  et  qu'on  y  aura  monté  les  pièces  sur 
les  lieux  choisis;  on  pourra  s  en  servjr  dans  le  temps  que  l'en- 
nemi commencera  à  s'établir  à  la  gorge  du  fort,  ou  à  sa  droite 
et  à  sa  gauche;  «mais  quand  on  le  verra  placé,  et  ses  batteries 
déterminées,  il  faudra  changer  les  embrasures  qui  seront  op- 
posées directement  aux  siennes  pour  les  prendre  de  biais, 
autrement  il  aurait  bientôt  déiponlé  le  canon  qui  lui  serait 
opposé.  On  pourra  joindre  au  feu  de  l'artillerie  celui  de  la 
mousqueterie,  des  fusils  à  chevalet  et  des  arquebuses  à  croc, 
qui  seront  d'un  bon  usage  dans  ces  commencements  à  cause 
de  Téloignement  qui  doit  nous  obliger  d'avoir  soin  de  faire 
beaucoup  élever  les  coups»  vu  l'élévation,  du  terrain  de  la 
gorge  du  fort,  et  de  celui  de  la  campagne  à  droite  et  à  gau- 
che ;  on  pourra,  en  outre,  tirer  des  bombes  aux  batteries,  mais 
avec  un  ménagement  proportionné  à  celles  qu'on  aura  dans 
la  place,  desquelles  il  faudra  conserver  suGBsamment  pour  tirer 
sur  les  passages  de  l'inondation  82,  sur  les  batteries  qui 
nous  battront  en  brèche,  et  pour  les  fougasses  ;  nous  pour- 
rons aussi  employer  déjà  les  pierres  en  établissant  des  pier- 
riers  dans  les  lunettes "66  et  56;  mais  ces  deux  pièces  se- 
ront en  peu  de  temps  si  mal  traitées  par  le  canon,  les  bom- 
bes, les  doubles  grenades  et  les  pierres,  qu'on  ne  devra 
guère  compter  sur  leur  feu,  avant  même  que  l'assiégeant 
ait  achevé  toutes  les  batteries  ;  il  approchera  le  plus  qu'il 
pourra  la  tête  de  ses  tranchées  de  Tavant-chemin  couvert  52 
et  53,  que  nous  serons  forcés  d'abandonner  d'abord  qu'il 
sera  à  portée  de  l'insuUeet  peut-être  plutôt:  car  outre  qu'il 
est  un  peu  vu  d'écharpe,  et  plongé  du  demi-bastion  59  du 
fort  qui  le  commande  et  qu'il  est  d'ailleurs  très  mal  soutenu. 
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c'est  que  sa  commuuication  par  le  grand  pont  qai  est  derrière 
est  entièrement  découverte  depuis  les  ouvrages  de  la  place, 
et  qu'on  ne  peut  lui  en  procurer  une  autre  plus  favorable. 
Aussitôt  que  Tennemi  se  sera  logé  sur  son  parapet^  ils'éten- 
dra  par  sa  gauche  le  long  du  bord  de  l'inondation  81  f  et  par 
sa  droite  jusqu'au  bord  de  l'inondation  83,  de  la  gorge  du 
fort;  son  premier  soin  après  s'être  bien  établi  sur  ledit  avant- 
chemin  couvert  sera  vraisemblablement  de  la  saigner  pour  se 
débarrasser  de  *ses  eaux,  et  du  courant  de  la  rivière  qu'on 
pourrait  faire  passer  par  le  revêtement  57»  qui  est  à  la  pointe 
de  la  lunette  55,  lequel  courant  incommoderait  par  sa  rapi-* 
dite  ses  passages  sur  l'inondation  82;  cette  saignée  se  peut 
faire  plus  commodément  qu'ailleurs  à  25,  ou  30  toises  du- 
dit  déversoir  57,  laquelle  conduira  les  eaux  dans  l'inondation 
82  de  la  manière  qu'elle  est  représentée  sur  le  plan,  et  leur 
courant  obligera  l'assiégeant  à  laisser  un  passage  sous  un  de 
ses  ponts  qui  pourra  être  souvent  détruit  par  les  bombes  et 
lui  causer  des  contre-temps  fâcheux.  Il  restera  cependant 
toujours  quelque  peu  d'eau  dans  ladite  inondation  83,  in- 
dépendamment du  courant  de  la  rivière,  et  beaucoup  de  vase. 
Si  la  redoute  105  était  faite,  l'ennemi  ne  pourrait,  avant  de 
l'avoir  prise,  travailler  à  ses  ponts  sur  l'inondation  82,  par 
les  grands  revers  qu'elle  prendrait  sur  eux,  et  comme  il  ne 
pourrait  y  arriver  que  par  un  pont  de  fascines  de  20  à  25 
toises  de  longueur  fait  dans  une  profondeur  de  6  à  7  pieds 
d^eau,  et  qu'on  pourrait  beaucoup  relarder  par  un  grand  feu 
de  canon  et  par  les  bombes,  les  pierres,  le  feu  d'artifice  et  la 
mousqueterie ,  la  prise  de  cette  redoute  lui  ferait  .perdre 
beaucoup  de  temps  et  de  monde  :  cequi  marque  son  utilité 
indépendamment  des  grands  revers  qu'elle  prendrait  sur  le 
front  59  et  60  du  fort. 
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Il  est  à  présumer  que  l'assiégeant,  après  son  étabUssement 
sur  ravani-Gheinincouveri52et  53, s'établira  aussi  dans  ledit 
avant-cbemin  couverl,  et  qu'il  saignera  d'abord  l'inondation 
82  par  le  bout  dubatardeau  de  charpente  54  ;  mais  il  y  res- 
tera encore  naturellement  deux  pieds  et  demi  à  trois  pieds 
de  hauteur  d'eau  an  moins  profond  par  le  reflux  del'inondak 
tion  81 ,  et  cette  hauteur  pourra  être  augmentée  de  trois  au- 
tres pieds  ou  environ,  en  laissant  remplir  ladite  inondation 
81  jusqu'au  sommet  delà  chape  du  batardeau  76  qui  lA  sou- 
tient; pour  cet  effet,  il  faudra  poser  des  madriers  dans  les 
coulisses  des  deux  décharges  dudit  batardeau,  et  exhausser  la 
digue  ou  batardeau  de  terre  de  l'angle  flanqué  de  la  pièce  86 
autant  que  besoin  sera;  lorsque  cette  inondation  sera  achevée 
de  remplir,  on  pourra  donner  cours  aux  eaux  de  la  rivière 
qui  la  doivent  achever  de  former  par  une  des  décharges  dudit 
batardeau  76 ,  outre  l'avantage  des  trois  pieds  de  hauteur 
d'eau  d'augmentation  que  cette  manœuvre  nous  donnera 
dans  rinondation  82;  elle  pourra  encore  incommoder  par  la 
transpiration  des  eaux,  la  gauche  des  tranchées  qui  se  trou- 
vera dans  la  prairie  et  peut-être  obliger  l'ennemi  de  l'aban- 
donner ou  à  saigner  ladite  inondation  8 1 ,  ce  qui  le  jeterait 
dans  un  grand  travail  ;  quoi  qu'il  en  soit,  cette  précaution  qui 
n'aura  aucun  inconvénient  dangereux,  ne  peut  être  que  fort 
utile  jnsqu'S  ce  que  l'assiégeant  ait  fait  ses  ponts  sur  l'inon- 
dation 82,  et  qu'il  soit  établi  sur  les  glacis  de  la  place  ;  car 
en  ce  temps-là  il  faudra  fermer  par  un  bout  de  digue  l'entrée- 
de  l'inondation  85,  afin  d'être  mattre  des  eaux  de  la  rivière 
qui  repasseront  alors  dans  la  ville,  et  dont  on  se  pourra  ser- 
vir pour  remplir  les  fossés  de  la  place,  quand  on  le  jugera  a 
propos. 
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VeDDemi  aura  apparemment  mis  en  brèche  la  face  droite 
de  la  lunette  55  de  sa  batterie  de  la  hauteur,  avant  que  de 
commencer  les  ponts  sur  Tinondation  82,  et  il  continuera 
vraisemblablement  à  la  battre  de  son  canon  de  la  gorge  du 
fort  et  à  la  maltraiter  le  plus  qu'il  pourra  avec  les  bombes,  les 
Roubles  grenades  et  les  pierres,  pour  nous  empêcher  d'y  pou- 
voir faire  toutes  les  manœuvres  nécessaires  à  Tinquiéter  dans 
la  construction  de  ses  ponts  sur  l'inondation  82,  sur  laquelle 
il  sera  obligé  den  établir  au  moins  deux  de  25  à  50  toises 
de  longueur  chacun,  et  comme  ils  ne  seront  faits  qu'avec  des 
matériaux  de  transport,  comme  fascines,  claies,  sacs  à  terre, 
et  autres,  il  emploiera  beaucoup  de  temps  à  leur  construction. 
Il  faudra  que  nous  ayons  une  grande  attention  à  en  retarder 
le  progrès  par  les  oppositions  que  nous  y  apporterons,  qui  se- 
ront premièrement  :  les  batteries  de  canon  que  nous  aurons 
préparées  à  l'avance  sur  les  courtines  dont  il  sera  fort  néces- 
saire de  surbaisser  beaucoup  le  devant  des  embrasures,  afin 
de  pouvoir  mieux  plonger  et  ne  les  démasquer  que  lors» 
qu'on  voudra  s'en  servir  ;  nous  en  pourrons  établir  trois 
pièces  sur  la  courtine  à  droite  de  la  tour  bastionnée  18, et  4 
ou  5,  sur  la  courtine  à  gauche  de  ladite  tour;  il  en  faudra 
établir  aussi  plusieurs  pièces  dans  les  parties  du  chemin  cou- 
vert de  la  face  gauche  de  la  demi-lune  16  et  de  la  contre- 
garde  1,  qui  auront  vue  sur  lesdits  points;  nous  en  pou- 
vons bien  encore  ménager  quelques  unes  sur  les  demi-lunes 
2  et  16,  et  même  sur  la  contre-garde  1 ,  malgré  les  opposi* 
tions  de  Tennemi,  pourvu  qu'on  les  descende  de  leurs  pla- 
tes-formes pendant  le  jour  qu'elles  pourraient  être  démon- 
tées ;  mais  elles  serviront  utilement  pendant  la  nuit,  qui  est 
le  temps  que  l'assiégeant  travaille  le  plus  en  les  ajustant  tous 
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les  soirs  avec  les  remarques  nécessaires  pour  tirer  toajoars  au 
même  endroit.  On  joindra  à  cette  artillerie  un  feu  de  mous- 
queterie  bien  entretenu  partant  des  ouvrages  qui  auront  vue 
sur  lesdits  ponts,  force  bombes^  et  un  déluge  de  pierres 
continuel,  parlant  aussi  de  toutes  les  places  d'armes  du  che* 
min  couvert  voisines,  dans  lesquelles  on  établira  les  pierriers 
pour  un  temps,  à  quoi  on  pourra  ajouter  de  temps  en  temps, 
si  on  le  jugea  propos,  quelques  petites  sorties  de  nuit  qui 
-viendront  faire  leurs  décharges  avec  des  fusils  sur  les 
revers  des  ponts,  et  qui  se  retireront  aussitôt  après  par 
la  communication  de  la  lunette  55  ;  et  si  Ton  peut 
jeter  dessus  des  feux  d'artifice  partant  de  ladite  lunette 
afin  de  les  brûlei;^  il  n'y  faudra  pas  manquer;  toutes  ces 
choses  bien  disposées  et  entretenues  avec  ménagement  cau-- 
seront  beaucoup  de  retardement  et  de  perte  à  l'ennemi,  les 
épaulements  de  ces  sortes  de  ponts  n'étant  presque  jamais  à 
l'épreuve  du  canon. 

On  ppurrait  encore  faire  une  autre  opposition  à  la  con- 
struction de  ces  ponts  qui  en  retarderait  merveilleusement  le 
progrès  si  elle  n'avait  pas  ses  inconvénients  ;  elle  consiste- 
rait à  pratiquer  un  logement  le  long  de  l'inondation  82,  qui 
parlirailde  la  gorge  de  la  lunette  55  et  irait  aboutira  l'inon- 
dation 81,  et  qui  découvrirait  de  très  près  de  revers  lesdits 
ponts:  ce  logement  qui  serait  enfilé  de  la  parallèle  que  l'as- 
siégeant aurait  le  long  du  bord  de  Tinondation  81 ,  pourrait 
être  couvert  par  un  bon  épaulement  qu'on  ferait  à  sa  droite, 
et  par  quelques  traverses  tournantes  placées  de  distance  en 
distance,  mais  il  offusquerait  le  feu  des  batteries  de  canon 
proposées  ci-devant  pour  battre  lesdits  ponts  de  l'inonda^ 
lion  82,   et  interromprait  le  jet  des  bombes  et  des  pierres 
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lorsqa*il  serait  occupé,  et  si  la  redoute  105  était  faite»  Tas- 
siégeant  qui  aurait  été  obligé  de  la  prendre  ayant  de  travailler 
&  ces  ponts,  verrait  entièrement  de  revers  et  d'enGlade  ledit 
logement  de  ceux  qu'il  aurait  dans  ladite  redoute;  c'est 
pourquoi  nous  ne  le  jugerions  pratiquable,  qu'autant  que  la 
situation  où  Ton  se  trouverait  pour  lors  le  pourrait  per^ 
mettre. 

Aussitôt  que  lesdits  ponts  sur  l'inondation  82  seront 
achevés,  l'assiégeant  attaquera  vraisemblablement  la  Innette 
55,  après  l'avoir  battu  de  pierres  et  de  bombes,  et  il  pourra 
bien  attaquer  aussi  en  même  temps  la  lunette  106  afin  de  s'en 
débarrasser,  et  de  se  procurer  par  sa  prise  un  établissement 
un  peu  soutenable  sur  les  glacis  après  soi^)assage  de  l'inon- 
dation 82  ;  comme  les  deux  faces  de  la  lunette  55  seront  en 
brècbe,  et  qu'elle  pourrait  être  enveloppée  par  sa  gorge  en 
même  temps  qu'on  Taitaquerait  par  la  face  droite  et  par  sa 
pointe,  où  l'on  pourra  arriver  par  dessus  le  réservoir  57  qui 
la  joint,  il  ne  faudra  pas  la  soutenir,  mais  en  affaiblir  à  l'a- 
vance la  garde  qui  se  retirera  aussitôt  qu'elle  verra  venir  à 
elle  les  ennemis  ;  heureux  seulement  si  l'on  peut  par  l'effet 
d'un  fourneau  qu'on  aura  dû  préparer  de  bonne  heure  sous 
son  angle  et  sa  face  droite,  en  renverser  sur  eux  les  débris  en 
se  retirant. 

Il  ne  faudra  pas  non  plus  soutenir  la  lunette  106,  quoi- 
qu'elle soit  mieux  protégée,  et  de  plus  près,  que  la  lunette 
55  ;  car  ses  deux  faces  seront  aussi  en  brèche  et  d'un  facile 
accès,  et  comme  l'assiégeant  ne  fera  ces  attaques  qu'avec  des 
forces  considérables,  il  conviendra  mieux  décéder  et  conser- 
ver pour  un  retour,  les  troupes  qu'on  aurait  employées  et 
sacrifiées  inutilement  à  la  défense  de  ces  deux  ouvrages. 
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l'ennemi  fera  sans  doute  cette  opération ,  dennit,  ponr  n'en 
pas  payer  trop  cher  la  façon  en  l'entreprenant  de  jour;  mais 
elle  ne  laissera  cependant  pas  de  lui  coûter  beaucoup  de 
monde  :  car  ses  troupes  seront  exposées  pendant  longtemps 
sur  les  glacis  au  fendes  chemins  couverts»  qui  devra  être  très 
vif,  et  aux  pierres  qu'on  y  pourra  joindre,  et  le  feu  sera  d'au- 
tant plus  dangereux  que  nous  aurons  eu  plus  desoin  d'éclairer 
les  glacis  par  des  feux  d'arti6ce,  et  lorsqu'ils  en  auront  res- 
saiti  l'elfet  pendant  une  heure  et  demie  ou  deux  heures  et 
qu'ils  devront  être  fort  affaiblis,  et  leurs  logements  n'étant 
alors  encore  qu'à  moitié  faits,  il  faudra  tomber  dessus  en  gros- 
ses troupes,  par  la  droite  et  par  la  gauche,  et  culbuter  dans 
rinondation  tout  ce  qui  sera  passé  en*-deçà  et  qu'on  n'aura 
pu  tuer  ou  prendre  et  se  rejeter  aussitôt  dans  la  communica- 
tion de  la  lunette  55,  ou  dans  le  chemin  couvert  joignant 
pour  n'être  pas  exposé  au  feu  du  logement  de  l'avant-chemin 
couvert  52  et  53,  en  se  retirant  par  ailleurs. 

Cette  opération  ne  peut  presque  pas  manquer  de  réussir  et 
sans  grand  danger  pour  nous,  puisqu'on  peut  arriver  sur 
l'ennemi,  par  la  droite  et  par  la  gauche,  sans  essuyer  presque 
aucun  feu,  et  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de  se  reconnaître 
pour  nous  recevoir  et  notre  retraite  ne  pouvant  jamais  être 
coupée;  d'ailleurs  le  désavantage  qu'auront  les  troupes  en- 
nemies qui  seront  passées  sur  les  glacis,  sera  que  le  secours 
qu'elles  pourraient  recevoir  n'y  pourra  arriver  qu'en  défilant 
par  les  ponts  sur  4  ou  5  hommes  de  front,  et  qu'elles  pour- 
ront être  battues  et  culbutées  dessus  avant  que  de  l'avoir  re- 
çu, et  c'est  le  plus  grand  désavantage  que  puisse  avoir  un 
assiégeant  dans  ces  sortes  d'établissements;  on  ne  pourra 
donc  pnienx  faire  que  de  réitérer  souvent  celle  manœuvre. 
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non-seulement  dans  ces  commencements»  mais  encore  après 
que  l'assiégeant  aura  pris  de  plus  grands  établissements' sur 
les  glacis»  en  prenant  toujours  son  temps  pendant  la  nuit:  car 
ses  tranchées  se  trouvant  enclavées  sur  des  glacis  fort  étroits 
entre  le  chemin  couvert  et  les  inondations  83,  82  et  81  » 
elles  ne  pourront  recevoir  que  peu  ou  point  de  protection  de 
la  parallèle  qui  sera  en-deçà,  puisque  son  feu  ne  pourrait 
agir  pendant  que  nos  troupes  seraient  aui  prises  avec  celles 
delà  tranchée,  et  que  ces  dernières  seraient  battues  avant  que 
le  secours  qu'on  leur  enverrait  de  ladite  parallèle  eût  eu  le 
temps  de  dé61er  par  les  ponts. 

Il  est  aisé  de  comprendre  que  jusqu'à  ce  que  l'assiégeant 
ait  étendu  sa  tranchée  jusqu'aux  points  qu'il  aura  choisis 
pour  fixer  sa  droite  et  sa  gauche,  et  qu'il  l'ait  si  bien  forti- 
fiée qu'elle  soit  hors  d'insulte^  nous  serons  eu  état,  en  pre- 
nant de  justes  mesures,  de  sortir  dessus,  d'y  arriver  de  nuit 
et  à  petit  bruit  pour  n'être  point  trop  tôt  découverts,  d'en 
nettoyer  souvent  tout  ce  qui  se  trouvera  sur  le  glacis  d'une 
ou  deux  faces  du  chemin  couvert,  plus  ou  moins,  son  loge- 
ment même  s'il  était  fait,  et  de  nous  rejeter  aisément  dans 
le  chemin  couvert  quand  nous  voudrons  nous  retirer.  Pen- 
dant ces  opérations,  les  troupes  du  centre  ne  manqueront 
pas  de  sortir  sur  les  revers  de  la  tranchée  et  de  s'y  mettre  en 
bataille  pour  aller  au  secours  de  leur  droite  et  de  leur  gau- 
che, mais  le  feu  très  vif  de  mousqueterie  qui  partira  des  ou- 
vrages qui  auront  vue  sur  ledit  centre  leâ  tiendra  en  respect 
et  leur  tuera  sans  doute  beaucoup  de  monde,  observant  que 
ce  feu  soit  dirigé  de  façon  qu'il  ne  porte  point  sur  les  parties 
de  glacis  où  les  gens  commandés  des  sorties  auront  ordre  de 
s'arrêter,  de  crainte  qu'ils  n'en  soient  incommodés,  il  est 
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sensé  qu'on  rasera  chaque  fois  ce  qu'on  pourra  des  tran- 
chées. 

Je  laisse  à  juger  aux  connaisseurs  du  retardement  et  des 
perles  inGnies  que  ces  catastrophes  causeront  à  l'assiégeant, 
et  des  difiScultés  qu'il  aura  à  surmonter  pour  s'établir  entiè- 
rement sur  les  glacis;  on  ne  peut  cependant  pas  disconvenir 
que  le  terrain  sur  lequel  il  établira  ses  premières  batteries  ne 
soit  si  avantageux  pour  lui  que  si  elles  sont  bien  disposées^ 
nous  ne  soyons  fort  tourmentés  dans  nos  ouvrages»  et  que 
cela  n'en  affaiblisse  beaucoup  le  feu  pendant  le  jour;  mais  il 
faudra  s'y  maintenir  le  mieux  que  nous  pourrons  par  le 
moyen  des  traverses,  avoir  grand  soin  de  réparer  les  désor- 
dres que  le  canon  et  les  bombes  causeront  journellement  aux 
palissades,  parapets,  paniers  et  sacs  à  terre,  et  nous  dédom- 
mager pendant  la  nuit  par  les  sorties  et  en  faisant  un  grand 
feu,  jusqu'à  ce  que  l'assiégeant  ail  trouvé  moyen  de  prendre 
un  établissement  sur  le  haut  de  tout  le  chemin  couvert, 
mais  alors  ses  premières  batteries  ne  pourront  plus  tirer. 

Lors  donc  que  Tassiégcant  aura  trouvé  le  moyen  de  s'as- 
surer un  premier  établissement  sur  les  glacis,  il  tâchera  ap- 
paremment de  se  loger  le  plus  tôt  qu  il  pourra,  sur  quelque 
angle  du  chemin  couvert,  afin  de  pouvoir  s'étendre  par  sa 
droite  et  par  sa  gauche  sur  deux  lignes,  et  cheminer  de  ceHe 
façon  plus  en  force;  en  ce  cas  même,  on  ne  laissera  pas  de 
pouvoir  faire  dessus  de  fréquentes  sorties,  ainsi  qu'il  à  été 
dit  ci-devant,  et  on  pourra  défendre  le  chemin  couvert  con- 
formément aux  dispositions  de  défense  mentionnées  à  l'at- 
taque du  fort,  et  choisir  celle  qui  serait  le  plus  conforme  à 
la  situation  off  l'on  se  trouve  pour  lors  ;  on  n'aura  pas  dO 
négliger  de  pratiquer  le  petit  chemin  proposé  au  haut  du  re- 
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vêtement  des  fossés,  parce  qu'il  pourra  leHement  favoriser  la 
retraite  des  gens  détachés,  des  angles  saillants,  qu'elle  se  fera 
sans  peine  et  sans  perte,  et  qu'il  pourra  aussi  donner  lieu  à 
quelque  retour  et  à  soutenir  plus  longtemps. 

D'abord  que  les  tranchées  commenceront  d'approcher  de 
la  lunette  56,  il  en  faudra  retirer  la  garde  pour  ne  la  pas 
exposer  sans  aucun  fruit  d'être  taillée  en  pièces,  car  la  com- 
munication, qui  est  fort  longue,  pourrait  être  aisément  coa«* 
pée  dans  le  temps  qu'on  l'attaquerait  par  sa  gorge  et  par  sa 
face  gauche,  de  sorte  qu'il  n'en  échapperait  pas  un  seul 
homme. 

L'assiégeant  s'étant  enGn  logé. sur  le  haut  du  chemin  cou- 
vert de  tout  le  front  attaqué,  travaillera  à  mettre  son  canon 
en  batterie  le  plus  tôt  qu'il  lui  sera  posssible,  mais  il  est  à 
remarquer  qu'il  ne  pourra  l'y  conduire  qu'avec  de  grandes 
difficultés,  car  il  sera  obligé  de  pratiquer  pour  cet  eSet  un 
chemin  à  la  gauche  du  fort,  au  travers  de  l'inondation  83, 
dans  laquelle,  quoique  saignée,  il  y  aura  encore  de  l'eau  et 
beaucoup  de  vase  :  il  sera  donc  nécessité  d'employer  à  sa 
construction  une  grande  quantité  de  fascines,  de  claies  et  de 
madriers  pour  le  rendre  assez  solide,  ce  qui  le  retardera  de 
plusieurs  jours;  il  ne  faudra  pas  manquer  de  diriger  quel- 
ques feux  sur  ce  passage  pour  tuer  les  hommes  ou  les  chevaux 
qui  seront  employés  à  tirer  le  canon,  lorsqu'on  l'entendra 
passer. 

Comme  nous  avons  eu  bien  du  temps  devant  nous,  il  est 
à  présumer  que  nous  l'aurons  bien  employé,  et  qu'on  aura 
fait  sous  le  chemin  couvert  du  front  attaqué  les  galeries  ma- 
jeures de  charpente  proposées  ci-devant,  et  qu'on  les  aura 
prolongées  le  plus  près  qu'il  aura  été  possible  des  angles 
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rentranis  de  la  contrescarpe;  ces  galeries  majeures  noos 
donneront  le  moyen  de  pousser  sons  les  galeries  quantité 
de  rameaux  de  mines  de  fond  pour  faire  sauter  les  batteries 
des  ennemis,  ce  qai  ne  peut  manquer  de  le  déranger  infini- 
ment, si  nous  en  tirons  tout  le  parti  convenable  ;  ces  obsta- 
cles surmontés  et  ses  batteries  rétablies»  il  mettra  en  brèche 
les  deux  faces  de  la  demi-*lune2,  et  celles  dès  contre-gardes 
1  et  3  du  front  attaqué»  et  travaillera  aux  descentes  et  pas- 
sages de  leurs  fossés. 

Nous  aurons  dû»  avant  que  les  premières  batteries  aient 
commencé  à  tirer,  enterrer  au  pied  des  faces  des  contre- 
gardes  des  caissons  remplis  de  poudre  semblables  à  ceux 
dont  il  est  fait  mention  à  l'attaque  des  bastions  du  fort  pour 
faire  sauter  les  débris  des  brèches»  et  les  saucissons  destinés 
pour  y  mettre  le  feu  seront  prolongés»  dans  des  augets  bien 
goudronnés  et  enveloppés  de  toile  cirée,  jusqu'au  flanc  des- 
dites contre-gardes»  observant  de  ne  pas  trop  enterrer  ledits 
caissons,  à  cause  de  l'humidité»  et  de  leur  laisser  plus  tôt 
excéder  un  peu  le  fond  du  fossé,  mais  les  couvrir  de  fagots 
de  gros  bois  et  de  terre  autant  que  besoin  sera  pour  recevoir 
sans  se  briser  les  premiers  débris  des  brèches,  à  la  défense 
desquelles,  et  des  descentes  et  passages  de  fossé,  on  emploiera 
les  mêmes  moyens  que  ceux  qui  sont  proposés  pour  le  sou- 
tien des  brèches  des  bastions  du  fort;  mais  dont  la  suite  de- 
mande une  addition  tant  à  l'égard  des  contre- gardes  que  de 
la  demi-lune,  au  pied  de  laquelle  on  ne  pourra  enterrer  de 
caissons,  comme  aux  contre-gardes,  son  fossé  étant  trop  ma- 
récageux pour  cela  ;  à  ce  défaut,  il  faudra  déblayer  toutes 
les  nuits  les  décombres  que  le  canon  aura  fait  tomber  pen- 
dant le  jour  au  pied  des  brèches,  ce  qui  pourra  obliger  l'en- 
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nemi  d'y  attacher  le  mineur,  et  lui  faire  perdre  du  temps  ;  à 
cela  près,  on  fera  la  même  défense  qu'aux  contre-gardes. 

L'assiégeant  n'attaquera  vraisemblablement  pas  les  con- 
tre-gardes qu'il  ne  se  soit  entièrement  rendu  maître  de  la 
demi*lune  ;  après  que  nous  aurons  épuisé  tous  les  moyens 
proposés  pour  la  défense  des  brèches  et  que  l'ennemi  se  sera 
enfin  logé  sur  le  haut  de  celle  de  ladite  demi-lune,  il  ne  sera 
pas  encore  près  d'en  être  entièrement  mattre.  Nous  avons 
dit  ci-devant  qu'il  fallait  faire  un  réduit  de  bois  de  charpente 
à  sa  gorge,  bien  crénelé  et  palissade  en  avant  avec  deux 
traverses,  de  même,  de  droite  et  de  gauche,  qui  iront  aboutir 
aux  deux  secondes  traverses  de  terre  proposées  sur  le  rem^ 
part  pour  se  préserver  du  ricochet  ;  le  réduit  et  ses  traverses, 
bien  garnis  de  monde,  se  soutiendront  réciproquement  et 
en  imposeront  à  la  brèche  qui  sera  devant,  et  nécessiteront 
l'ennemi  d'aller  bride  en  main  et  d'arrêter  d'abord  son  lo- 
gement aux  deux  premières  traverses,  sur  le  rempart,  les 
plus  près  de  l'angle,  qui  seront  vraisemblablement  aban- 
données, parce  que  la  brèche  se  sera  étendue  jusqu'à  dé- 
couvrir leiir  derrière,  et  on  peut  espérer  que  les  assiégeants 
n'emporteront  pas  de  vive  force  le  réduit  ni  la  traverse  de 
bois  de  charpente,  si  les  uns  et  les  autres  sont  bien  condi- 
tionnés. 

Un  pareil  réduit fl^nquéd'assez  mauvaises  traverses  de  droite 
etde  gauche,  qu'on  avait  fait  dans  la  demi-lune  8  de  la  Porte 
de  France,  lorsque  M.  de  Laubanie  défendit  cette  place, 
en  1704,  ayant  été  trois  fois  inutilement  attaqué ,  il  tint  bon 
jusqu'à  la  reddition  de  la  place,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit;  si 
l'assiégeant  veut  donc  absolument  se  rendre  maître  de  toute 
la  demi-lune,  il  sera  obligé  à  faire  sur  son  angle  une  batterie 
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de  trois  pièces  de  canon  pour  battre  le  réduit,  ce  qui  ne  se 
fera  pas  sans  peine  et  sans  y  employer  bien  du  temps;  après 
quoi,  si  nous  sommes  bien  préparés,  il  ne  sera  peut-être  pas 
impossible  de  la  faire  sauter  par  l'effet  d'une  mine  bien 
mesurée  et  chargée  à  l'avance  ;  quoi  qu'il  en  soit,  pendant 
que  l'ennemi  s'occupera  à  la  façon  de  cette  batterie,  il  ouvrira 
des  sapes  à  droite  et  à  gauche  pour  couler  dans  les  épaisseurs 
des  parapets  et  des  terres-pleins  vers  ces  deux  traverses  qui, 
étant  bien  flanquées  du  réduit,  peuvent  tenir  ferme  et  obli- 
ger l'ennemi  à  s'avancer  pied-à-pied,  c'est-à-dire  fort  len- 
tement, pendant  que  sa  batterie  achèvera  de  se  mettre  en 
état  de  battre  le  réduit  ;  mais  comme  il  ne  pourra  résister  au 
canon,  il  en  faudra  retirer  la  garde  ainsi  que  celle  des  tra-r 
verses  avant  qu'il  ait  commencé  à  tirer^  après  quoi  il  n'y 
aura  plus  que  le  feu  de  canon  et  de  mousqueterie  qfi'on  fera 
de  la  courtine  et  de  la  tenaille,  auquel  on  joindra  les  bombes 
et  les  pierres,  qui  puisse  retarder  l'achèvement  du  logement 
de  la  demi-lune  et  du  réduit. 

Pendant  que  l'un  et  Tautre  se  défendront,  l'ennemi  pourra 
bien  démonter  les  flancs  des  contre-gardes  et  maltraiter  ia 
tenaille,  faire  les  descentes  et  avancer  les  passages  du  fossé, 
achever  les  batteries  sur  les  pointes  des  chemins  couverts,  en 
établir  même  sur  le  haut  du  parapet  des  places  d'armes  ren» 
^trantes  pour  battre  la  courtine  par  Fenfilade  des  fossés  des 
flancs  des  contre-gardes,  ouvrir  les  faces  desdites  contre- 
gardes  qui  se  présentent  aux  attaques,  et  les  retours  sur  les 
autres  faces  même,  ce  qu'il  pourra  voir  de  la  courtine  ;  nous 
avons  dit  ci-devant  les  oppositions  qu'il  y  avait  à  /aire  à 
tout  cela,  et  nous  supposons  aussi  qu'il  ne  tentera  point  de 
logement  sur  les  brèches  desdites  contre-gardes  qu'il  ne  se 
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soii  emparé  de  toute  la  demi-lune  ;  mais  qaand  il  le  ferail, 
nou9  seri<ws  teujoiirs  en  état  de  nous  y  opposer. 

Quand  donc  Tassiégeant  aura  préparé  toutes  choses  (MHur 
rassautjdes  contre-gardes,  noos  pourrons  lui  faire  les  mêmes 
oppositions  qu'à  la  demi-lune  et  aux  bastions  du  fort»  mais 
avec  un  succès  bien  plus  certain  par  la  puissante  protection 
qu'elles  recevront  des  tours  bastionnées  et  des  parties  de 
courtine  attenantes  dont  les  parapet  seront  encore  tout  en- 
tiers, n'ayant  pu  être  ruinés»  et  derrière  lesquels  on  pourra 
établir  13  ou  14  pièces  àe  canon  qui  auront  vue  sur  1  ou- 
verture  des  brèches,  d'où  n'étant  éloignées  que  de  25  ou  30 
loises,  le  feu  en  sera  terrible  et  très  dangereux,  ce  qui  fait 
que  tout  vaudra  aux  assiégés,  et  qu'ils  pourront  avec  avan- 
tage disputer  le  terrain  jusqu'à  la  dernière  extréimlé,  après 
^e  l'assiégeant  «era  logé  sur  la  brèche;  pour  y  parvenir 
avec  plus  de  succès,  nous  aurons  dû  à  l'avance  faire  plusieurs 
traverses  ou  retranchements  revêtus  en  saucissons  sur  le  rem- 
part de  chacune  des  faces  des  contre-gardes,  indépendamment 
des  traverses  proposées  pour  se  préserver  contre  le  ri-* 
cocfaet,  lesquels  retranchaonents  devront  être  prolongés  te 
long  du  talus  du  rempart  jusqu'au  bord  du  revétemept  de  la 
gorge  desdites  contré-gardes,  il  faudra  fixer  les  plus  àrmcées 
de  ces  retranchements  au  défaut  des  brèches  :  c'est  pourquoi 
on  ne  le  pourra  exécuter  qu'après  que  la  longueur  desdites 
brèdwssera  déterminée;  il  suffira  de  leur  donner  six  pieds 
d'épaisseur  par  le  haut,  tant  pour  épargner  les  terres^  qui 
sont  fort  rares  qne  pour  qu'ils  occnpent  moim  déplace»  mais 
il  faudra  avoir  soin  dé  les  bien  palissades  ou  dé  les  armer  de 
dievanx  de  frise  par  devant. 

Les  choses  ainsi  di^osées^  lorsque  les  troupes  employées 


Dp   PLACES  FORTES.  t67 

pour  le  soolien  des  brèches  aoroDt  fait  tout  ce  qui  aura  dé- 
pendu d^elles  pour  les  bien  défendre»  et  qu'elles  ne  pourroot 
plus  tenir,  elles  auront  leurs  retraites  par  les  ouvertures  à 
doubles  fermetures,  qu'on  aura  laissées  pour  Ge;t  effet  au  bas 
desdits  retranchements»  et  par  des  ponts  de  communication 
pratiqués  le  long  du  revêtement  de  la  gorge  des  contrer- 
gardes,  et  ces  troupes  n'auront  pas  plus  tôt  disparu  de  des- 
sus le  rempart  pour  descendre  le  long  de  son  talus  qu'elles 
donneront  jour  au  feu  de  canon  chargé  è  cartouche,  mêlé 
de  quelque  mousqueterie,  qui  partira  des  tours  bastionnées 
et  des  bouts  des  courtines  joignant,  et  aux  feux  des  traverses 
on  retranchements  de  droite  et  de  gauche  qui,  se  croisant 
tous  vers  la  pointe  de  la  contre-garde,  maltraiteront,  et  en 
imposeront  de  telle  façon  aux  troupes  qui  seront  montées  à 
l'assaut,  qu'il  n'y  aura  plus  lieu  d'appréhender  qu'elles  s'at- 
tachent beaucoup  à  la  poursuite  des  nôtres,  et  elles  pourront 
au  contraire  se  trouver  fort  heureuses  de  se  pouvoir  loger 
sur  le  haut  de  la  brèche  :  comme  la  défense  de  la  place  sera 
alors  pour  ainsi  dire  fixée  à  deux  points,  et  que  toutes  les 
forces  de  la  garnison  y  seront  réunies,  nous  n'aurons  sans 
doute  pas  manqué  d'établir  dé  bonne  heure  bon  nombre  de 
pierriers  et  de  mortiers  à  bombes  le  long  des  courtines  :  c'est 
pourquoi  nous  serons  en  état  de  joindre  quantité  de  pierres 
et  de  bombes  au  feu  continuel  qu'on  fera  sur  les  brèches, 
observant  que  leur  chute  n'incommode  point  ceux  qui  seront 
employés  à  la  garde  des  retranchements  :  des  contre-gardes 
et  après  que  les.  ennemis  en  auront  ressenti  l'effet  pendant 
quelque  temps ,  n'étant  pas  encore  bien  établis,  nous  pour- 
rions fort  bien  ressortir  en  force  sur  eux  une  ou  plusieurs 
fois,  les  chasser  du  haut  de  la  brèche,  et  reprendre  poste, 
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sartotti  8Î  nous  pouvions  être  favorisés  par  l'effet  de  quelque 
mine  chargée  à  l'avance,  et  que  nous  n'aurions  pas  été 
obKgés  d'employer  à  la  défense  des  brèches. 

Comme  nous  ne  pourrons  pas  garder  les  deux  traverses  de 
droite  et  de  gauche  les  plus  proches  de  la  pointe  de  la  con- 
tre-garde proposée  pour,  se  préserver  contre  le  ricochet, 
puisque  leur  derrière  sera  découvert  par  les  brèche»,  il  serait 
bon,  si  l'on  pouvait,  de  les  raser  avant  d'être  attaqué,  ou  de 
les  faire  sauter  en  temps  et  lieu,  par  Tefiet  de  quelque  fou- 
gasse, afin[qu'eHes  ne  facilitent  point  le  logement  de  l'ennemi, 
et  qu'elles  n'offusquent  pas  partie  du  feu  des  retranche-^ 
^iieiftB. 

L'ennemi  s'étant  enGn  bien  logé  sur  le  haut  des  brèches 
desdites  conire-gardes,  il  étendra  ses*  sapes  à  droite  et  à 
gauche,  dans  l'épaisseur  des  parapets  et  du  terre-plein  des 
remparts,  pour  s'approcher  des  retranchements,  afin  de  nous 
les  faire  abandonner,  s'il  peut,  à  force  de  grenades,  ou 
d'être  plus  à  portée  de  les  attaquer,  ce  qu'il  ne  fera  que  fort 
lentement,  à  cause  du  feu  prochain  du  corps  de  la  place,  et 
de  celui  de  ces  mêmes  retranchements,  que  nous  pourrons 
défendre  opiniâtrement  les  uns  après  les  autres  à  la  faveur 
du  corps  de  la  place,  qui  les  protégera  puissamment,  et  des 
retraites  commodes  qu'on  aura  au  bas  de  chacun,  sur  le  bord 
du  revêtement  de  la  gorge  de  la  contre-garde,  et  par  les 
ponfis  de  communication  qui  seront  le  long  d'icelle.  On  pourra 
même  les  reprendre,  s'il  y  a  jour  à  cela,  surtout  si,  au  moyen 
de  quelque  bout  de  galerie  majeure  qui  nous  aura  resté, 
nous  pouvons  faire  jouer  quelque  fourneau  qui  nous  favorise 
dans  notre  retour;  enfin,  il  faudra  employer  avec  la  force 
tous  les  moyens  les  pkis  industrieux  qu'on  pourra  imaginer, 
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suivant  ia  situation  où  Ton  se  troorera,  pour  soutenir  et  cou*» 
server  jusqu'à  la  dernière  eitrémitë,  des  ouvrages  aussi  puis^ 
samment  protégés  que  ceux->ci,  et  qui  seroht  une  de  nos 
dernières  ressources,  et  à  la  défense  desquels  on  ne  risquera* 
que  le  monde  qu'on  y  emploiera  sans  aucun  danger  pour  la 
place. 

Il  ne  faut  pas  douter  que,  pendant  toutes  ces  disputes, 
l'assiégeant  ne  tourmente  beaucoup  nos  derrières  par  les 
bombes,  les  pierres  et  les  doubles-grenades  ;  mais  étant  bien 
précautionnés,  nous  aurons  de  quoi  lui  répondre»  et  si  nous 
savons  bien  profiter  et  tirer  parti  de  tous  nos  avantages  et 
que  rien  nous  manque,  il  est  certain  qu'il  ne  se  rendra  to- 
talement mattre  des  contre-gardes  qu'avec  des  pertes  très 
considérables,  et  en  y  employant  beaucoup  de  temps. 

Nous  avons  dit  ci«devant  que  l'assiégeant  pourrait  bien 
établir  du  canon  sur  le  haut  du  parapet  des  places  d'armes 
rentrantes  du  chemin  couvert  pourbattre  en  brèche  la  cour- 
tine par  l'enfilade  des  fossés  des  flancs  des  contre-gardes  ;  en  ce' 
cas,  il  faudrait  avoir  grand  soin  de  déblayer  toutes  les  nuits  les 
décombres  du  pied  de  la  brèche  et  de  les  porter  sur  la  tenaille 
pour  y  former  quelque  bout  de  retranchement,  ou  du  moins 
les  répandre  dans/le  fossé  à  droite  et  à  gauche  des  brèches, 
au-dessous  desquellesil  pourra  rester  encore  une  assez  grande 
hauteur  de  maçonnerio  pour  n'en  appréhender  aucun  in- 
convénient, joints  à  ce  que  les  brèches  scRaienl  flanquées 
par  huit  pièces  de  canon  des  flancs,  hauts,  et  bas  des  tours 
bastionnées;  au  pis  aller,  si  l'on  appréhendait  quelque  dan-< 
ger  en  mettant  l'eau  dans  les  fossés  par  le  moyen  des  écluses 
de  chasse  de  Tentrée  des  eaux,  45,  on  serait  tout^à-fait  hors 
d'inquiétude  ;  mais  il  n'en  faudra  venir  là,  si  l'on  peut,  qu'a» 
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près  avoir  fait  osag^  de  touieft  les  contro^mtoas  qui  serateiH 
noyées»  et  examioer  alors  si  iés  eam  n'auront  point  inter- 
rompu  la  communication  des  brèches  âyec  fes  traacbëes;  car 
en  ce  cas  qui  vraisemblablement  arrivera  si  les  ennemis  n'ont 
pas  eu  la  précaution  de  tenir  leur  passage  de  fossé  plus 
élevé  que  la  superficie  des  eaux  qu'on  peut  mettre  dans  les 
fossés  ;  en  ce  cas,  dis-je,  nous  pourrions  sortir  en  force  des 
retranchements  que  nous  conserverions  encore  à  la  droite 
et  à  la  gauche  des  contre^gardes,  et  par  les  ponts  pratiqués 
le  long  de  leurs  gorges  tomber  siir  les  logements  et  culbuter 
dans  le  fosse  tout  ce  qui  serait  sur  les  brèches,  qui  ne  ponr-^ 
rait  être  secouru  ;  après  quoi  nous  pourrions  raser  les  loge*- 
ments  et  nous  rétablir  dans  les  parties  que  nous  anrions 
perdues»  et  disputer  de  nouveau  le  terrain  jusqu'à  ce  que  ks 
ennemis»  après  avoir  rehaussé  leurs  ponls»  eussent  trouvé  le 
moyen  de  nous  en  chasser  sur  nouveaux  frais. 

L'assiégeant,  après  nous  avoir  totalement  chassé  des  coa- 
tre-gardes,  n'achèvera  pas  les  logements»  tant  sur  les  rem--* 
parts  que  le  long  de  leurs  gorges,  sans  avoir  beaucoup  i 
souffrir,  tant  par  le  grand  feu  de  canon  que  nous  ferons  sur 
lui  que  par  les  bombes  et  le  grand  nombre  de  pierres  dont 
nous  serons  en  état  de  l'accabler.  En  même  temps  qu'il  y 
travaille»  il  se  préparera  apparemment  à  établir  des  batteries 
pour  ouvrir  le  corps  de  la  place,  ce  qu'il  pourra  faire  de  deux 
manières  :  la  première  en  faisant  monter  son  canon  sur  les 
contre-gardes  à  l'aide  des  cabestans,  mais  cela  ne  se  pourra 
exécuter  qu'avec  bien  du  temps  et  des  difficultés  infinies,  et 
il  sera  obligé  d'en  établir  9  ou  1 0  pièces  au  moins  sur  cha- 
cune :  car  s'il  se  contentait  d'une  moindre  quantité»  comme 
de  6  ou  7  pièces>  il  serait  sûr  qu'elles  ne  produiraient  au- 
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<Hip  ^tp  puisque  non»  serio»»  en  éUt  de  les  dtaienler  en 
peu  de  temps,  pouvant  alors  avoir  sur  chaque  tour  bastion- 
Béé  ei  sur  l3S  extrémités  des  courtines  joignantes,  16  à  18 
pièces  à  opposer,  encore  n'est-il  pas  bien  sûr  que  Tassiëgeant 
puisse  réussir  avec  9  ou  10  pièces  de  canon  par  la  multitude 
des  bombes  et  de  pierres  que  nous  joindrons  au  nôtre.  1!  y 
9  cependant  apparence  qu'il  se  conformera  à  cette  première 
manière  pour  l'établissement  de  son  canon,  qni  paraît  d'a<- 
Wd  la  plus  naturelle  pour  ouvrir  le  corps  de  la  place,  quoi- 
que la  seconde  soit  beaucoup  plus  sûre  et  moins  dangereuse. 
ËHe  consiste  premièrement  à  employer  les  baUeries  qui  au-* 
ront  servi  contre  les  flancs  des  contre-gardes,  à  raser  les 
MÎns  de  ces  mêmes  flancs  qui  empêchent  la  vue  de  ceux  des 
tours  bastionnées,  afin  de  les  découvrir  et  d'en  pouvoir 
battra  le  haut  et  le  bas  des  mêmes  canons  sans  changer  de 
place,  et,  en  second  lieu,  à  raser  un  espace  dans  la  pointe 
des  contre^gardes,  de  16  à  18  toises  de  largeur  chacune, 
pour  donner  jour  au  feu  de  5  ou  6  pièces  de  canon  partant 
de  la  pointe  du  chemin  couvert,  dont  on  dispose  les  embra- 
sures et  plater-formes  pendant  qu'on  est  occupé  au  rasement 
qui  doit  être  abaissé  aussi  bas  que  le  terre-plein  du' chemin 
ouvert,  afin  de  pouvoir  battre  en  sape  les  tours  baslionqées 
le  plus  bas  qu'il  est  possible,  pour  les  ouvrir  entièrement  et 
les  percer  presque  dans  le  fond  de  leur  voûte  ;  et  pour  lors, 
mtre  que  l'ouverture  que  le  canon  y  fera  sera  de  toute  la 
capacité  de  la  tour,  il  en  rendra  les  flancs  haut  et  bas  inu- 
tiles, et  cela  ira  jusqu'à  rompre  les  petites  défenses  du  der- 
çièfe,  même  le  pilier  qui  soutient  le  milieu  de  la  voûte  jus^ 
qui'à.  lafairo  tomber  lout-à-fait,  moyennant  quoi  il  n'y  restera 
que  la  carcasse  des  flancs;  il  pourra  même,  s'il  y  a  du  jour, 
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battre  encore  à  droite  et  à  gauche  des  mêmes  toors  pour  en 
chasser  le  canpnqai,  de  là,  continuerait  à  incommoder  beau*^ 
coup  les  logements,  obserrant  que  ceux  des  gorges  n'en 
doivent  point  occuper  le  milieu  è  cause  des  boulets  qui  pas- 
seraient par  dessus. 

Pendant  que  cela  se  fera,  comme  l'assiégeant  aura  occupé 
le  terre-plein  des  contre-gardes,  et  qu'il  sera  parvenu  aux 
flancs,  il  percera  apparemment  au  travers  et  y  fera  de  petits 
logements  pour  nous  chasser  des  tenailles,  et,  à  Tégard  du 
dedans  desdites  contre-gardes  ayant  joint  leurs  gorgés  qui 
servent  de  bord  de  fossé  aux  tours^  il  aura  deux  manœuvres 
à  faire,  dont  l'une  consiste  au  passage  du  fossé  de  part  et 
d'autre  des  toups,  et  Tautre  à  faire  des  mines  sous  le  bord 
dudit  fossé  pour  le  renverser  dedans  et  faciliter  son  comble-- 
ment.  Cela  étant  fait  et  exécuté  à  propos,  l'assiégeant  se 
rendra  aisément  mattrè  des  tours  :  la  pFace  ne  sera  cepen- 
dant pas  encore  ouverte;  mais  comme  elle  sera  fort  prête  de 
l'être  et  qu'il  ne  restera  plus  de  Qancs,  une  plus  longue  ré- 
sistance pourrait  nous  empêcher  d'avoir  une  capitulation  ho- 
norable; que  si  l'assiégeant  ne  voulait  pas  l'accorder  on 
pourrait  le  retarder  encore  plusieurs  jours  :  car  pour  par- 
venir à  nous  forcer  tout-à-fait,  il  faudra  qu'il  s  établisse 
dans  les  ruines  des  tours,  qu'il  s'y  fortifie  et  rompe  les  ga- 
leries de  la  droite  et  de  la  gauche  par  des  fougasses,  et  en- 
suite qu'il  en  vienne  à  des  plus  grandes  mines  dont  l'effet 
achèverait  d'ouvrir  la  place.  Outre  les  feux,  les  pierres  et 
les  bombes  que  nous  pourrons  lui  jeter  du  haut  du  rem- 
part ,  nous  serions  encore  en  état ,  comme  premiers  postés, 
de  contester  beaucoup  le  succès  de  ses  mines,  mais  il  serait 
très  dangereux  de  l'attendre  tout-à-fait;  les  retranchements 
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de  bois  de  charpente  provenant  de  la  démolition  dés  mai- 
sons, si  noQS  n'en  avions  pas  d'autres  ,  que  nous  aurions 
pu  faire  derrière  les  brèches,  pouvant  être  souvent  ouverts 
par  les  bombes  et  les  coups  échappés  du  canon  ;  si  l'assié- 
geant au  lieu  d'établir  son  canon  pour  ouvrir  la  place  de  la 
manière  qui  vient  d'être  dit ,  l'établissait  sur  les  contre- 
gardes»  et  qu'il  trouvât  moyen  de  s'y  maintenir ,  il  pourrait 
produire  à-peu-prës  le  même  effet,  l'assiégeant  conduire  le 
reste  de  ces  attaques  de  la  même  façon ,  et  les  assiégés  y 
faire  les  mêmes  oppositions. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  la  défense  du  front  1 
et  5, fourrait  être  appliqué  au  front  1  et  15,  en  cas  que 
les  ennemis  en  préférassent  l'attaque  à  celle  du  front  1  et  3; 
ces  ouvrages  et  les  approches ,  étant  de  même  nature,  nous 
pourrions  seulement  y  ajouter  quelques  bouts  de  contre-pâ* 
rapets  dans  l'avant-chemin  couvert  85,  pour  voir  de  revers 
partie  de  tranchées,  qui  seraient  sur  les  glacis  dudit  front 
1  et  15,  lesquels  incommoderaient  beaucoup  les  assié- 
geants. 


ûem  SS  4^1  termtiieiit  le  Traité  de  la  Béfee^e  des  Pla* 
ces  fortes. 

Des  retrancbements.  —  Sur  le  ménagement  des  munitions  et  des  armes.  — 
Magasin  U  poudre.  —  Des  souterrains.  —  Estimation  qui  pourrait  servir 
ara  règlement  de  la  garnison  et  ensuite  à  celui  des  munitions  nécessaires 
pour  sautenir  le  siège  de  cette  place.  —  Hauts  officiers.  —  Officiers- 
majors  de  la  place  et  autres.  —  Officiers  de  police.  —  HApitak  —  Esti- 
mation de  la  durée  du  siège.  —  Estimation  des  poudres  nécessaires  dans 
la  place  pour  en  soutenir  le  siège.  —Table  des  munitions  nécessaires.— 
Remarques  nécessaires. 
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SUR  LES 


TRAVAUX  DE  FORTIFICATIONS 

Exécutés  depuis  1815,  en  France  el  à  rÉtranger, 

ParM^P.  ABDANT, 

Lieutenant-colonel  da  génie  et  député  de  la  MoscAle  (1). 


La  forlîficaHon  permet  de  modifier,  d'une  manière  durable,  la 
topographie  d'un  État,  en  créant  à  Textérieur  une  frontière  défen- 
sive, là  où  le  pays  se  trouve  ouvert,  et  en  fermant  à  l'intérieur 
des  routes  et  ae>  passages  qui  faciliteraient  la  marche  d'une  ar- 
mée d'invasion.  Les  obstacles  qu'elle  élève  soutiennent  le  courage 
d'un  peuple  et  multiplient  ses  forces.  Mais  l'établissement  de  ces 
obstacles  est  soumis  à  certains  principes  politiques  et  militaires 
qu'une  nation  ne  peut  négliger  sans  danger.  Le  système  adopté 
pour  la  défense  d'une  frontière  doit  être  modifié  si  cette  frontière 
change,  qu'elle  avance  ou  qu'elle  recule  :  les  nouvelles  trouées 
doivent  être  bouchées,  les  nouvelles  clefs  occupées  :  et ,  comme 
les  travaux  de  fortifications  sont  coûteux,  il  faut  chercher  à  obtenir, 
par  le  choix  sage  et  réfléchi  d'un  petit  nombre  de  points  impor- 
tants, le  maximum  de  force  et  le  minimum  de  dépense. 

La  France  a-t-elle  complètement  satisfait  à  ces  condition  depuis 
d8i5?  L'auteur  des  Considérations  politiques  et  militaires  sur  les 
travaux  de  fortifications  exécutés  depuis  1816  en  France  et  à 
r étranger  est  pour  la  négative,  comme  on  peut  en  juger  par  l'a- 
nalyse suivante  de  son  écrit. 

Les  traités  de  1815  ont  fait  brèche  à  nos  frontières  eontinea*- 
tales  :  ils  ont  ouvert  dans  notre  frontière  du  nord-est,  en  nous  en- 
levant Sarrelouis  et  Landau,  places  construites  par  Vauban ,  deux 
larees  trouées  destinées  à  rendre  plus  facile  une  nouvelle  inva^oH 
de  la  France.  C'étaient  ces  trouées  qu'il  importait  de  fermer  avant 
tous  autres  travaux,  et  pourtant  elles  sont  encore  là  béailtés  pour 
rappeler  à  la  France  qu  elle  a  eu,  elle  aussi,  malgré  vingt  ans  de 
victoires  ,  le  malheur  d'être  foulée  par  le  pied  de  se6  ennemis 


(i)  In-S,  avec  carte,  août  1846 ,  Metz,  chez  Warion,  rue  du  Palais,  2; 
Paris,  chez  Dumaine,  rue  et  passage  Dauphine,  36. 
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Ttodis  que  nous  avons  laissé  subsister  ces  trouées,  laConfédé- 
ration-Germanique  a  entouré  notre  frontière  nord^st  de  nom* 
breuses  places  fortes  destinées  à  nous  emprisonner  :  elle  a  yoqIu  y 
à  tout  prix,  empêcher  le  retour  redouté  des  armées  françaises  sur 
les  bords  du  Hfain,  garni  actuellement  de  six  grandes  places, 
élevées  ou  agrandies  avec  notre  argent,  savoir  :  Wesel,  Cologne , 
G(d>lentz  et  sa  célèbre  citadelle  d'Ebrenbreisten  ,  Mayence  , 
Gemersheim  et  Rastadt.  Ces  places  ne  ferment  pas  seulement  à  nos 
armées  le  passage  du  tlhin  ,  elles  servent  aussi  de  points  de  àé-^ 
part  pour  envahir  ]a  France,  car,  en  avant  de  chacune  d'elles  et 
jusqu'à  notre  frontière,  se  trouvent  échelonnées  d'autres  places,  a  en 
sorte  que  l'ennemi  en  marche  pour  nous  attaquer  peut  rapprocher 
de  nos  frontières  sa  base  d'opérations ,  à  mesure  qu'il  s'en  rap- 
proche lui-même,  avec  l'assurance  de  trouver  toujours  des  appuis 
et  des  refuges  contre  une  armée  française  qui  viendrait  à  sa  reU- 
contre«  »  * 

Aux  autres  travaux  de  fortifications  de  la  Sainte-Alliance  en 
Hollande  et  en  Belgique ,  sur  le  Danube  et  en  Piémont ,  le  gou- 
vernement français  a  quelque  peu  répondu  par  l'amélioration  des 
places  de  nos  frontières  du  nord  et  de  l'est,  et  surtout,  sur  cette 
dernière  frontière,  par  les  fortifications  de  Lyon  ;  mais  il  n'a  ré- 
pondu à  l'immense  développement  des  travaux  de  fortifications 
dirigés  contre  nous  par  la  Confédération-Germanique,  que  par  la 
grande  mesure  des  tortifications  de  Paris,  qui  attestent,  suivant 
Fexpression  d'un  académicien,  ce  que  peut  un  caprice  dé  la 
France.  Et  maintenant,  après  l'achèvement  de  ces  fortifications, 
dont  l'immense  résultat  est  de  déjouer  les  plans  de  campagnes  en- 
seignés à  Berlin  pour  venir  à  jour  fixe  terminer  la  guerre  à  Paris, 
le  gouvernement  emploie  les  fonds  disponibles  à  fortifier  nos  ports 
maritimes.  Tant  qu'il  n'est  question  que  des  grands  ports»  centres 
importants  de  commerce  ou  de  guerre,  comme Dunker^ue,  Brest, 
Lorient»  Rodbefort,  Toulon,  le  Havre  et  Cherbourg,  rien  de  plus 
naturel  ;  mais  lorsqu'il  s'agit  de  fortifier  de  petits  ports  de  com- 
merce,  par  cela  seul  qu'on  les  améliore  et  qu'on  les  dote  de  bas- 
sins à  flot,  c'est  une  tendance  fâcheuse  contre  laquelle  s'élève  le 
lieutenant-Golonei Ardanl.  Il  combat  avec  raison,  dans  le  troi- 
sième paragraphe  de  son  écrit ,  l'opinion  erronnée  qui  a  jeté  le 
trouble  parnûies  habitants  de  notre  littoral,  en  leur  faisant  craindre, 
de  la  part  ^fine  flotte  anglaise,  un  débarijuement  sur  leurs  côtes 
ou  un  bomnardement  de  leurs  ports.  L'histoire  prouve,  en  effet, 
au'un  bombardement  fait  plus  de  bruit  que  de  mal  :  quant  aux 
flébarquements  its  seront  toujours,  même  avec  TartiHene  Paix- 
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hans^  fort  difficiles  à  exécutier  sur  une  côte  bien  gardée  ;  et  d'ail-  ^ 

leurs  les  suites  d'un  débarquement  seraient  peu  funestes  à  la  / 

France.  l 

II  est  bon  de  combattre  ces  tendances  alarmistes,  non  qu'il 
faille  négliger  les  mesures  que  la  prudence  réclame,  mais  parce  j 

que  ces  tendances,  surtout  lorsqu  elles  concernent  des  intérêts 
commerciaux,  se  répandent  et  grandissent  avec  une  incroyable  ra-  j 

pidité.  L'intérêt  commercial  est  exclusif  et  ses  exigences  malheu-  1 

reusement  très  cbangeantes.  Il  ne  souffre  point  d'entraves,  et 
pourtant  il  veut  être  protégé  :  aussi,  dans  les  temps  de  profonde  J 

sécurité,  il  renonce  à  être  défendu  et  ne  veut  point  de  fortifica-  â 

tiens,  afin  de  n'avoir  point  d'entraves  :  tandis  que,  dans  les  temps  a 

d'alarme,  il  accepte  les  entraves  et  demande  une  enceinte  fortifiée,  A 

pour  avoir  la  protection.  N'est-ce  pas  un  peu  là,  depuis  trente  ans,  i 

l'histoire  de  quelques-uns  de  nos  ports  maritimes?  / 

Au  résumé,  la  brochure  que  vient  de  publier  le  lieutenant-  7 

colonel  Ardant  est  un  éloquent  plaidoyer  contre  deux  parties  ad- 
verses ;  elle  plaide  d'abord  pour  la  France  contre  la  Sainte-Al-  J 
liance  qui  a  dépensé,  depuis  1815,  en  travaux  de  fortifications, 
plus  du  double  ae  ce  que  la  France  a  dépensé ,  depuis  la  même 
époque,  en  travaux  de  même  espèce,  y  compris  les  fortifications  de 
Paris  :  elle  plaide  ensuite  pour  nos  frontières  continentales  du  nord- 
est  contre  nos  frontières  maritimes,  qui  menacent  d'absorber, 
sans  que  cela  soit  urgent,  des  fonds  en  disproportion  avec  l'im- 
portance des  intérêt»  à  protéger  et  des  périls  à  craindre. 

Letalentavec  lequel  le  sujet  est  traité,  et  de  nombreux  documents 
sur  les  travaux  de  fortifications  exécutés  depuis  1815  à  l'étranger, 
documents  qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs  et  que,  la  position  de  1  au- 
teur lui  a  permis  de  rassembler,  font  de  l'écrit  du  lieutenant- 
colonel  Ardant  un  travail  du  plus  haut  intérêt  pour  tout  homme 
2ui,  de  loin  ou  de  près,  prend  part  au  gouvernement  de  son  pays, 
es  officiers  de  toutes  armes  le  liront  avec  empressement ,  car  il 
leur  indique  les  modifications  récentes  que  de  nouvelles  contrac- 
tions de  places  fortes  ont  apporté  à  la  topographie  du  théâtre  de 
nos  guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  théâtre  qu'il  leur  im- 
porte de  bienconnaître^  puisque  les  événements  peuvent  un  jour 
y  rappeler  nos  armées. 

ED.  DE  LA  BARRE  DUPARCQ, 
12  septembre  1846.  Capitaine  du  génie. 

Imprimerie  hydraulique  de  Giaoux  et  Vialat,  à  Lagny. 
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Esposé  sommaire. 

Un  principe  inconlestable,  par  conséquent  admis  assez 
généralement,  c'est  que,  en  temps  de  paix,  T  effectif  de  l'ar- 
mée doit  être  réduit  au  strict  nécessaire  ;  mais  à  Ja  condition 
de  pouvoir  disposer,  au  besoin  ,  d'une  forte  réserve  coûtant 
le  moins  possible. 

La  solution  de  ce  problème  fort  simple  en  apparence  d'é- 
conomie sociale  et  de  sécurité  nationale,  ne  peut  pas  être  la 
même  pour  tous  les  peuples  ;  cette  solution  dépend  essen- 
liellement  des  institutions  civiles,  des  usages  et  des  mœurs 
des  nations ,  et  si  la  question  se  présente ,  comme  aujour- 
d'hui ,  à  une  ère  toute  de  transition  dans  les  usages  et  les 
mœurs  sociales ,  on  doit  éprouver  alors  plus  d'une  dîfficalté 
pour  arriver  à  une  solution  sur  ce  point,  satisfaisant  à  tou-* 
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tes  les  opinions  non  encore  généralement  fixées  sur  la  por- 
tée de  l'ère  régénératrice. 

C'est  là  précisément  le  cas  où  se  trouve  la  France  ;  ce 
qui  explique  parfaitement  le  non  résultat  des  discussions  qui 
jusqu'à  présent  ont  eu  lieu  dans  les  Chambres  législatives 
sur  cette  grave  et  importante  question. 

Ay^Qt  eu  oci^ion  A'e-xamîoer  le  problème  sous  les  diffé- 
rentes faces  qu'il  peut  présenter ,  nous  croyons  pouvoir  lui 
donner  la  solution  »  sinon  la  plus  satisfaisante  pour  tous,  du 
moins,  selon  nous,  la  plus  juste,  la  plus  praticable  et  ren- 
trant le  mieux  dans  les  conditions  de  force  de  l'armée ,  sans 
aucune  augmentation  de  dépense. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  l'énoncé  des  difiCèrentes  conditions 
de  force  de  l'armée  et  de  sa  réserve  dont,  se  compose  notre 
système  : 

l""  Comprendre  dans  les  levées  annuelles  tous  les  jeunes 
gens  de  la  classe  non  dispensés  du  service  par  la  loi  ; 

2""  Fixer  la  durée  du  service  à  huit  ans ,  dont  six  sous  les 
drapeaux  pour  ceux  qui  y  sont  appelés ,  et  les  deux  dernières 
années  à  la  réserve  avec  les  hommes  des  huit  deruières 
classes,  laissées  en  réserve  dans  leurs  foyers; 

3^  Régler  la  faculté  du  remplacement ,  de  telle  sorte  que 
les  familles  soient  amenées  à  prendre  de  préférence  des 
remplaçants  parmi  les  anciens  militaires  ; 

4^  Le  service  militaire  n'étant  plus  obligatoire  person- 
nellement ,  définir  par  un  système  de  compensation ,  les 
ciiarges  résultant  de  la  loi  du  recrutement ,  de  sorte  que  ces 
charges  puissent  porter,  dans  l'intérêt  de  Tarmée,  sur  tous 
les  jeunes  gens  de  la  classe ,  et  chacun  suivant  ses  facultés 
physiques ,  et  sa  position  de  famille  et  de  fortune  ; 

5^  Accorder  des  primes  de  rengagement  aux  sous-officiers 
et  soldats ,  au  moyen  d'une  taxe  dite  charge  de  recrute- 
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ment^  porlasl  sur  les  jeanes  gens  de  la  classe  déclarés  im- 
propres aa  serrîce  militaire  ou  dispensés  comibe  fils  unique  ; 

é""  N'exiger  des  soos-officiers  et  soldais  que  vingt  ans  de 
senrice  pour  avoir  droit  à  la  pension  de/  retraite  ; 

T  Continuer  à  compter  les  années  de  service  exigées  par 
fat  loi  du  1^  janvier  de  l'année  des  appels,  et  par  conséquent 
effectuer  le  renvoi  à  la  réserve  des  hommes  ayant  passé  six 
ans  sous  les  drapeaux ,  égatemeéC  au  1^  janvier,  ï'époque 
proposée  du  V^  juillet  ne  pouvant  nullement  convenir. 

Tellessont  les  propositions  que  nous  alionsessayer  d'établir. 

^  1^.  — -  PRINCIPES  CONSTITUTIFS  DE  l' ARMÉE. 

La  nécessité  d^apporter  dans  l'intérêt  de  la  population  et 
dans  celui  de  l'armée  plusieurs  modifications  à  la  loi  du  re- 
crotemenf ,  est  depuis  longtemps  généralement  reconnue, 
01  les  questions  soulevées  à  ce  sujet  sont  agitées  depuis  plu- 
sieurs années  dans  les  Chambres.  Des  projets  sur  cet  objet 
important  leur  ont  même  été  soumis,  mais  aucune  solution 
n'est  intervenue. 

Cependant ,  si  la  discussion  qui  a  eu  lieu  sur  ces  graves 
questions,  particulièrement  dans  la  session  de  f  845 ,  n'a  pas 
eu  le  résultat  voulu,  du  moins  des  opinions  très  prononcées 
sur  ïes  principales  parties  du  projet  y  furent  solennellement 
exprimées  et  parurent  y  obtenir  un  assentiment  assez  gé- 
néral pour  croire  que  présentement  encore  ces  opinions  ne 
sont  pas  sans  poids;  il  importe  donc  d'en  tenir  compte. 

ly abord ,  en  ce  qui  concerne  la  réserve ,  question  qui , 
danfs  la  démière  session,  1846,  a  préoccupé  parliculière- 
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ment  les  Chambres,  «  la  camanssion  tout  entière  de  la 
€  Chambre  des  pairs  fut  d'avis  qu'il  ne  devait  point  y  avoir 
c(  de  réserve  organisée ,  mais  seulement  des  soldats  en  ré- 
a  serve  deslinés  à  élre  incorporés  au  besoin  dans  les  cadres 
a  existants  pour  former  le  complément  de  l'armée.  CessoI« 
c<.  dats  devront  élre  dégagés  de  toute  sujétion  autre  que  celle 
«  des  appels  pour  constater  leur  présence.  Tout  autre  sys- 
a  tème  imposerait  aux  populations  des  devoirs  pénibles  »  les 
c<  arrêterait  dans  leurs  travaux  agricoles  ou  industriels,  et  les 
c<  assujettirait  à  un  service  inutile  aux  hommes  exercés ,  in- 
«  suffisant  pour  les  autres,  onéreux  pour  tous.  »  {Rapport 
du  général  Préval  à  la  Chambre  des  pairs ,  séance  du 
Z  avril  18i3.) 

D'après  la  commission  de  la  Chambre  des  députés  :  c  La 
«  réserve  doit  étr<;  considérée  comme  une  partie  de  l'armée 
«  accidentellement  détachée  par  des  raisons  d'énpnomie , 
<c  mais  lui  appartenant  toujours,  devant  retrouver. sa  place 
c(  dans  les  cadres  et  n'en  pouvant  élre  dislinguée  à  aucun > 
€  titre.  »  {Rapport  de  M.  Vivien  à  la  Chambre  des  rfe- 
pûtes ^  séance  du  29  juin  1843.) 

Ces  règles  posées  et  admises,  il  était  sans  doute  bien  en- 
tendu que  le  moyen  à  employer  pour  conslater  la  présence 
des  hommes  de  la  réserve  >  serait  celui  qui  était  et  est  encore 
en  vigueur  aujourd'hui  ;  moyen  qui  n'exige  aucune  orga- 
nisation spéciale ,  aucun  nouveau  grade  ou  emploi  dans  l'ar- 
mée ,  aucun  déplacement  prolongé ,  par  conséquent  aucune, 
dépense  se  rapportant  spécialement  à  la  réserve. 

Ces  règles  sur  l'organisation  ou  plutôt  la  non  organisa^ 
tioD  de  la  réserve,  peuvent,  nous  le  croyons  sans  difficulté, 
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suffire  à  la  France ,  à  Tesprit  de  sa  population  et  spéciale*- 
luenl  de  ses  jeunes  citoyens  ;  elles  rentrent  au  surplus  dans 
l'objet  que  d'un  autre  côté  ont  en  vue  les  Chambres,  l'éco- 
nomie dans  les  dépenses  au  profit  de  celte  même  population  ; 
mais  ces  règles  ne  sont  pas  les  seules  à  admettre  dans  tous 
les  cas;  on  pourrait  suivant  les  circonstances  les  modifier, 
y  substituer  des  dispositions  rentrant  plus  ou  moins  dans  un 
système  contraire. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  composition  de  l'armée.  A 
ce  sujet  il  n'y  a  qu'une  seule  règle ,  un  seul  principe  à  ad- 
mettre, et  celle  règle,  ce  principe,  ontélé  admirablement  for- 
mulés dans  le  rapport  de  M .  Vivien ,  à  la  Chambre  des  députés, 
séance  du  29  juin  1843.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  ce  rapport: 

«  Le  besoin  d'une  réserve  instruite  et  disciplinée  est  in-<- 
<c  contestable  ;  mais  il  en  est  un  autre  qui  parle  encore  plus 
«  haut,  c'est  celui  d'une  armée  vigoureuse,  énergique,  pliée 
«  au  commandement,  habituée  à  la  vie  militaire,  brisée  aux 
f(  fatigues.  L  armée  passe  avant  la  réserve  ;  elle  est  la  pre» 
c(  mière  force  et  la  condition  de  toute  force.  C'est  dans  l'ar- 
«  mée  que  doit  entrer  et  se  fondre  la  réserve  ;  c'est  l'armée 
<c  qui  donnera  à  la  réserve  non-seulement  des  officiers  et  des 
«  sous-officiers,  mais  de  vieux  soldats,  qui  sont  pour  ceux 
4t  qui  arrivent  des  conseils  vivants,  des  exemples  et  des  ap^ 
c(  puis.  Il  n'y  a  point  d'armée  sans  cadres  vigoureusement 
a  constitués;  point  de  cadres  vigoureux  sans  vieux  soldats. 
c<  Les  souvenirs  de  nos  guerres  en  fournissent  d'innombrables 
«  preuves.  Aucune  armée  n'a  joué  un  grand  rôle  avant 
€  d'être  aguerrie  et  formée  ;  au  contraire ,  on  vit  souvent  de 
c  jeunes  recrues,  distribuées  dans  de  bons  cadres,  acquérir 
a  bientôt  et  comme  par  enchantement  la  vigueur  et  la  soii'- 
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«  plesse  qui  promettent  la  victoire.  —  S'il  était  vrai  que 
«  l'instruction  de  |a  réserve  ne  put  être  obtenue  qu'aux  dé^ 
a  pen3  de  celle  de  l'armée  9  elle  deviendrait  funeste  ;  des 
c  cadres  sans  énergie ,  ne  trouveraient  point  dans  l'adjonc-* 
ff  tîon  d'une  réserve  à  demi-formée,  la  sève  dont  ils  se-* 
f  raient  dépourvus,  et  pour  avoir  voulu  donner  du  nerf  à  la 
K  force  auxiliaire ,  on  en  aurait  fait  perdre  k  la  force  princi- 
c<  pale  et  dominante.  » 

Ces  principes,  ces  exemples  sur  la  constitution  de  l'armée^ 
sont  incontestables  ;  c'est  l'expression  des  convictions  pro-<* 
fondes  de  toua  les  militaires  expérimentés.  Toutes  les  dispo*» 
«lions  à  prendre  en  ce  qui  concerne  le  recrutement,  la 
composition  de  l'armée  et  l'organisation  de  la  réserve  doi- 
vent nécessairement  avoir  pour -résultat  essentiel  l'accom^ 
plissement  de  ces  règles  fondamentales. 

Or ,  il  est  évident  qi^  l'incorporation  totale  des  cou  tin* 
gents  annuels  serait  une  mesure  absolument  contraire  à  ces 
règles,  à  ces  principes. 

Dans  cette  supposition^  comme  Teffectif  est  toujours  réglé 
par  le  budget ,  chaque  contingent  ne  pourrait  être  tenu  que 
quatre  ans  sous  les  drapeaux ,  et  encore  faudrait-îl  pour 
cela  que  le  temps  de  service  fàt  porté  à  huit  ans,  Ainsi^ 
dans  ce  cas ,  tous  les  avantages  seraient  pour  la  réserve,  dans 
laquelle  se  trouveraient  Constamment  les  quatre  plus  anciens 
contingents ,  tandis  que  l'armée  n^aurait  que  les  quatre  sui^ 
vaqts  dont  le  dernier  composé  entièrement  d'hommes  à 
instruire  et  à  former  à  la  discipline  militaire.  Ainsi ,  ce  se-^ 
rait  généralement  et  spécialement  pour  la  réserve  que  les 
corps  instruiraient  et  formeraient  des  soldats  et  non  pour 
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l'aÉrméè  active.  Ainsi  ^  l'instruction ,  l^ancienneté  et  la  force 
d'iaction  seraient  constamment  dans  la  réserve  et  non  dans 
l'Aimée  qui  n'aurait  toujours  que  des  hommes  de  21  &  24 
ans  f  et  même  seulement  de  21  à  23  ans  »  puisque  ceux  de 
24  ans  passeraient  chaque  année  à  la  réserve.  Enfin ,  ce  se- 
raient les  hommes  formés ,  ceux  de  qui  on  peut  attendre  de 
bons  services,  qui  seraient  en  rejpos  dans  leurs  foyers,  tandis  que 
les  hommes  à  former  seraient  seuls  chargés  du  service  actif 
dam  toutes  les  circonstances  possibles ,   même  en  Afrique. 

Au  surplus  f  où  prendrait-on  les  candidats  pour  la  nomi- 
nation aux  places  de  sous-officiers?  Les  sujets  pour  ce  grade 
n'auraient  pas  le  temps  de  se  fofmer  ;  il  faudrait  donc  les 
tirer  dé  la  réserve  ! 

On  voit  qu'un  tel  état  de  choses  présenterait  en  tous  points 
un  contre-sens;  et  cependant,  le  contingent  effectif  annuel 
de  Tatmée  de  terre  étant  dans  les  prévisions  annuelles  d'au 
moins  65,000  homines ,  ce  système  entraînerait  une  dépense 
extraordinaire  de  plus  de  cinq  millions  par  an,  pour  indem- 
nités de  route ,  habillement  et  équipement  de  25,000 
hofluses  au  moins ,  qui ,  dans  le  système  contraire ,  restent 
en  réserve  dans  leurs  foyers. 

Nôiiilit^  d'âÊuàées  de  service  nécessaire  sous  lt%  dra- 
peanzf  etpar  suite  à  exiger  de  ekactue  élusse.^ 

La  question  relative  au  nombre  d'années  qu'il  serait  né- 
cessaire,  dans  Tintéi^êt  de  l'armée ,  de  conserver  sous  les 
dtf'apeàûx  là  partie  du  contingent  incorporée  chaque  année , 
ressort  évidendinetit  des  principes  et  des  considérations  qui  pré- 
cèdent. Elle  nous  paraît  résolue  ,  cette  question  ,  d'abord 
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par  l'expérience,  ensuite  par  l'opinion  émiseà la  Chambre  det^ 
pairs,  et  par  les  principes  généraux  posés  dans  le  rapport  de 
M.  Vivien  à  la  Chambre   des  députés^  session  de  1843. 

«  La  commission  de  la  Chambre  des  pairs  a  été  unanime 
<c  sur  la  nécessité  d'obtenir  six  années  de  service  sous  les 
«  drapeaux.  »  {Rapport  du  général  PrévaL)  On  sait  qu'il 
s'agissait  dans  le  projet  présenté  de  huit  ans  de  service. 

K  Engénéral,  porte  le  rapportde  M.  Vivien ,  en  général  no- 
«  (re  armée  esttrop  jeune  ;  trop  jeune  de  servicequant à  lacapa* 
u  cité  militaire,  tropjeuned'âgequantàla  force  physique.  » 

Conçoit-on  en  effet  que  dans  une  armée  de  plus  de  30O 
mille  hommes,  dont  l'organisation  première  remonte  à  l'an- 
née 1816 ,  il  n'y  ait  eu  pendant  toutes  ces  dernières  années 
qu'environ  12  nulle  hommes  ayant  plus  de  sept  ans  de  ser- 
vice ,  y  compris  les  sous-officiers  au  nombre  de  près  de 
9,000;  de  sorte  qu'il  n'y  a  effectivement  qu'environ  3,000 
anciens  soldais  dans  l'armée. 

Ceci  est  évidemment  une  raison  de  plus  pour  tenir  le  plus 
longtemps  possible  sous  les  drapeaux  le  contingent  fourni 
par  chaque  classe. 

Certainement  il  ne  faut  pas  six  ans  pour  instruire  et  for- 
mer un  soldat.  Mais  aussi,  pour  être  en  état  de  bien  servir 
et  supporter  les  fatigues  de  la  guerre  ^  il  ne  suffit  pas  seule- 
ment de  savoir  bien  manier  son  arme  et  d'être  discipliné,  il 
faut,  par-dessus  tout ,  être  homme  fait,  et  plus  particuliè- 
rement encore  pour  l'infanterie  que  pour  les  autres  armes , 
car  rien  n'est  au-dessus  des  fatigues  de  la  marche  pour  le 
soklat  d'infanterie  chargé  de  son  fusil ,  de  son  sac,  de  $e& 
munitions  et  souvent  de  ses  vivres. 
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f  Malhear,  a  dit,  en  1831,  M.  Passy,  malheur  à  ceux  qui 
grandissent  en  campagne,  sousle  poids  du  sac  et  du  fusil  !  » 

Or  •  ce  n*e$t  pas  avant  25  et  26  ans  que  i*homme  est  dans 
toute  sa  force  ;  et  cependant  en  envoyant  à  ia  réserve  les 
hommes  de  six  ans  de  service ,  c'est  renvoyer  ceux  de  26 
ansd*âge;  c'est  donc  se  priver  des  hommes  arrivés  à  l'âge 
où  ils  sont  le  jplus  en  état  de  supporter  les  fatigues  delà  guerre. 
X  a  Ce  n'est  donc  qu'avec  un  service  actif  de  six  années  au 
c  moins  sous  le  drapeau,  qu'on  peut  avoir  une  bonne  ar-> 
«(  mèe;  seul  il  est  conforme  à  Tintèrôt  militaire  ;  seul  tl  per* 
a  met  à  Tinslruclion  de  se  graver  profondément  dans  Tes- 
«  prit  du  soldat  ;  seul  surtout  il  le  plie,  il  le  rompt  au  devoir  ~ 
€  pénible  de  la  subordination  et  au  respect  religieux  de  la 
<  discipline  ;  seul  enfin ,  il  parvient  à  détruire  la  répugnance 
a  pour  le  service,  et  même  le  plus  souvent  à  en  inspirer  le 
c<  goût.  Un  fréquent  renouvellement  des  éléments  de  l'ar- 
«  noée  ne  laisse  pas  d'ailleurs  à  l'esprit  militaire  le  temps  de 
«  germer  et  de  s'établir. 

«  Le  système  de  six  années  de  service  sous  les  drapeaux 
(X  est  donc  tout  aussi  favorable  à  la  constitution  générale 
«  de  nos  forces  qu'il  est  propre  à  développer  Finstruclion 
«  dans  tous  les  rangs ,  surtout  à  former ,  à  conserver  les 
€  sous-officiers,  guides  et  véritables  instituteurs  du  soldat.» 
{Rapport  de  M.  le  général  Préval  à  la  Chambre  des 
pairs  y  séance  du  3  avril  1843.) 

D'après  des  raisonnements  aussi  concluants,  des  règles, 
des  préceptes  tirés  de  l'expérience  la  mieux  acquise,  on  voîl 
qu'il  est  autant  dans  l'intérêt  de  la  population  que  dans  celui 
de  l'armée,  de  conserver  chaque  contingent  sots  les  dra- 
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peaux  au  moins  six  ans ,  ce  qui  eonduit  forcément  à  )piirier  la 
durée  du  service  à  huit  ans»  comme  elle  Téttit  autrefois ,  ce 
qui  ne  pourra  point  être  considéré  comme  surcharge  pour 
ceux  que  le  sort  appellera  sous  les  drapeaux ,  puisque  en  d6-« 
finitive  ce  service  ne  sera  que  de  six  ans. 

Quant  &  la  force  d'Ige  reqiûse  pour  faire  un  bon  soldat,  si 
les  régiments  qui»  successivement,  passent  en  Algérie ,  n'é- 
taient composa  que  d'hommes  au-dessus  de  24  ans,  il  est 
hors  de  doute  qu'ils  y  feraient  bien  moins  de  perles  qu'avec 
des  hommes ,  la  plupart  au-dessous  de  cet  âge. 

II  semble  que  rien  ne  pourrait  être  mieux  molivë  que  cette 
mesure;  il  n'y  aurait  qu'à  former  des  bataillons  de  guerre , 
laissant  aux  bataillons  de  dépôts  les  trois  dernières  levées. 
L'armée  et  les  populations  sont  également  intéressées  dans 
cette  sage  précaution  qui  déjà  est  prise  en  partie. 

Les  principes  généraux  et  constitutifs  de  l'armée  et  de  la 
réserve  ainsi  posés,  venons  à  Texamen  des  moyens  de  recru- 
tement et  de  force  eOeétivedont  la  France  peut  disposer. 

§  S.^-'IMSnFl^IftANCE  DES  LEViES  ACTUELLES  POU  A  ASSUAER 
LES  CONDITIONS  DE  FORCE  DE  L'ARIliB  ET  DE  SA 
RiSERTI. 

Le  temps  de  six  ans  effectifs  sous  les  drapeaux,  étant  admis,  il 
y  auraitconstammentsix  classesd'appeléesdans  les  cadres  d'ac* 
tivité  de  l'armée,  comprenant  les  âges  de  21  à  26  ans. 

Et  dans  la  réserve,  deux  classes  de  soldats  ayant  passé 
six  ans  sous  les  drapeaux,  par  conséquent,  ayant  l'âge  de 
27  à  28  ans  ;  plus,  les  hommes  de  huit  classes  restés  en  ré- 
serve dans  leurs  foyers^  et  étant  de  l'âge  de  21  à  28  ans. 
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Teb  aéraient  d'après  les  principes  exposés  cî-dessus^  les  élé- 
ments constitutifs  de  Farinée  et  de  la  réserve.  Yoyonsà  quelsef- 
fectirs  ces  éléments  pourraient  être  portés  d'après  la  loi  actuelle. 

Admettons  d'abord  des  levées  annuelles  de  80,000  hom^ 
mes,  ainsi  que  cela  a  lieu  présentement.  En  déduisant  de  ce 
nombre,  le  contingent  pour  la  marine  et  les  non-valeurs,  on 
compte  généralement  qu'il  ne  reste  pour  l'armée  de  terre 
que  65,000  hommes. 

Sur  quoi,  40,000  hommessont  appelés  sous  les  drapeaux, 
et  25,000  restent  en  réserve  dans  leurs  foyers« 

Ainsi,  40,000  hommes  incorporés  chaque  année  dans  les 
corps,  et  devant  y  rester  six  ans,  donnent  à  l'armée  active, 
déduction  faite  d'un  vingtième  pour  pertes.       228,000    h* 

A  quoi  ajoutant  l'effectif  des  cadres,or- 
ficiers  compris,  ainsi  que  les  soldats  renga- 
gés et  les  engagés  volontair'es,  ci.   .    .    .  62,000 

La  force  de   l'armée  active  serait  de       290,000 

Ajoutant  à  ce  nombre,  le  corps  de  la 
gendarmerie,  celui  de  l'intendance,  les 
équipages  militaires  et  les  vétérans ,  en 
tout 40,000 

L'effectif  total  de  l'armée  active  non- 
compris  les  corps  indigènes  d'Afrique  et  la 


légion  étrangère,  s'élèverait  à  .    .    .    .        330,000    h. 

Quant  à  la  réservé,  elle  se  composerait: 

1^  Des  hommes  des  deux  plus  anciennes  classes,  ayant 
passé  six  ans  sous  les  drapeaux,  représentant  ensemble  an 
effectif  primitif  de  80,000  hommes,  qui  réduit  d'un  dixième 
au  moins,  donnerait  environ '  70,600    bu 
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Report.        70,000   h. 

2o  Des  hommes  de  huit  classes,  25,000 
chacunes,  restés  en  réserve  dans  leurs 
foyers,  qui  avec  déduction  du  vingtième 
pour  perte,   donneraient 190,000 

Total  effectif  de  la  réserve '  260,000   h. 


On  sera  sans  doute,  généralement  d'ac- 
cord qu'une  réserve  de  260,000  hommes, 
n'est  pas  suffisante  pour  un  État  comme  la 
France 

•    Cette  réserve,  réunie  à  la  force  active  de 
Tarmée 290,000 

Ne  donnerait  qu'un  effectif  de     .    .    .  550,000  h. 

Or,  avec  ces  550,000  hommes  on  n'aurait  tout  au  plus 
que  400,000  combattants  disponibles  dans  le  moment. 

En  cas  de  guerre  conlinenlale,  cetle  force  ne  serait  pas 
même  suffisante  pour  se  tenir  sur  la  défensive,  et  dans  tou$ 
les  cas,  il  faudrait  recourir  immédiatement  à  de  nouvelles 
levées  pour  former  une  nouvelle  réserve. 

Voudrait-on,  au  lieu  de  levées  annuelles de80,000  hom- 
mes, porler  ces  levées  à  100,000  hommes?  —  Ce  serait 
20,000  hommes  par  an  dont  s'augmenterait  la  réserve,  et 
après  huit  ans  elle  serait  augmentée,  déduction  faite  d'un 
vingtième  pour  perled'environ  150,000  hommes,  ce  qui  ne 
répondrait  pas  encore  aux  forces  qui  pourraient  se  déployer 
contre  nos  frontières.  Il  faudrait  donc  toujours  recourir  sans 
retard;  à  de  nouvelles  levées  :  et  cependant  ces  levées  ne 
porteraieûi  que  sur  des  jeunes  gens  de  l'âge  de  20 'ans  aie- 
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complis,  moins  formés  encore  comme  homme  que  comme 
soldats  ;  ce  qui  ne  satisferait  nullement  aux  besoins  de  Tar- 
mée  et  à  la  défense  du  royaume.  El  ces  levées  devraient  être 
très  nambreuses,  ce  qui  serait  une  surcharge  injuste  pour  les 
classes  sur  lesquelles  elles  porteraient.  Nous  disons  injuste, 
puisque  d'autres  mesures  plus  équitables  et  plus  fructueuses 
pourraient  être  prises  d'avance,  et  sanctionnées  par  la  loi. 

Le  système  d'une  réserve  «  non  organisée  ^  composée  de 
«  soldats  dégagés  de  toute  sujétion  autre  que  celle  des  appels 
t  pourconstnterleurprésence»  doit  nécessairement,  parcom- 
pensation ,  comporter  la  force  du  nombre  et  la  force  de  l'âge. 

Or,  la  loi  première  de  toute  société  nationale  conduit 
tout  naturellement  à  ce  résultat. 

§  3.  —  LEVÉES  COMPRENANT  TOUS  LES  JEUNICS  GENS  DE 
CHAQUE  CLASSE,  SEULE  CONDITION  DE  FORCE  DE  LA 
BÉSERVE   NON   ORGANISÉE. 

La  loi  première  de  toute  nationalité,  est  que  tout  citoyen 
en  état  de  porter  les  armes  doit  concourir  personnellement  à. 
la  défense  de  la  patrie,  par  conséquent  à  la  composition  de 
l'armée  chargée  de  cette  défense. 

Celte  loi  qui  est  Tancre  de  salut  de  toute  indépendance, 
nationale,  ce  principe  d'éternelle  justice,  et  qui,  en  France, 
sous  rassemblée  Constituante  et  la  Convention,  et  même, 
sous  plusieurs  de  nos  anciens  rois,  n'admettait  pas  d'excep- 
tion ,  se  trouve  aujourd'hui  entièrement  dénaturé  par  la 
disposition  de  h  loi  actuelle,  concédant  la  faculté  du  rem-, 
placement,  et  portant  :  «  que  tous  les  jeunes  gens  de  la  classe . 
<  qui  ne  font  pas  partie  du  contingent  appelé  ou  à  appeler 
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c(  SOUS  les  drapeaux ,  sont  défiokiveme&t  et  iaoniédiatemeni 
c<  libérés  du  service  militaire.  )> 

Cette  faculté  du  remplacement,  cette  libération  anticipée 
fausse  le  principe  fondamental  de  nos  institutions  :  Egatité 
devant  la  toi.  Il  fausse  l'esprit  de  la  loi  même  du  recru^ 
tement. 

Pour  rentrer  dans  la  voie  légale ,  il  faudrait  donc  que  les 
charges  qui  ressortent  de  celte  loi  et  qui ,  d'après  les  dispo- 
sitions actuelles  »  n'atteignent  en  fait  qu'une  partie  de  la 
population ,  portassent  sinon  du  même  poids,  puisque  cela 
est  impossible,  du  moins  edectivement  suivant  la  position  de 
chacun,  sur  tous  les  individus  qui,  par  leur  âge,  son4  ap- 
pelés à  concourir  au  recrutement  de  l'armée  ;  par  conséquent 
n'avoir  de  tirage  au  sort  que  pour  régler  le  rang  de  tous  les 
jeunes  gens  de  la  classe  qui ,  après  les  opérations  du  conseil 
de  révision ,  seraient  maintenus  sur  la  liste  de  la  classe. 

Par  ce  moyen ,  tous  les  jeunes  gens  ayant  accompli  leur 
vingtième  année  et  qui  ne  seraient  dans  aucun  des  cas 
d'exemption  prévus  par  la  loi,  composeraient  la  levée  de 
chaque  année ,  et  tous  ceux  qui,  d'après  leur  rang  de  nu- 
méro ne  seraient  point  appelés  sous  les  drapeaux,  resteraient 
en  réserve  dans  leurs  foyers,  «  dégagés  de  toute  sujétion 
«  autre  que  celle  des  appels  pour  constater  leur 
«  présence.  » 

Quant  aut  cas  d'exemption  ,  il  devrait  être  bien  entendu 
que  les  emplois  dévolus  aux  élèves  de  l'école  Polytechnique 
dans  les  services  non  militaires,  tels  que  les  ponts  et  chiaus- 
sëes  et  les  mines ,  et  au  grand  préjudice  des  armes  spéciales, 
les  tabacs,  les  poudres  et  salpêtres,  les  lignes  télégraphi- 
ques, tout  autre  emploi  enfin  dans  les  administrations  ci- 
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viles»  avec  ou  sani  Iraileroent  sur  le  trésor ,  ae  pourra  dans 
aucun  cas  les  dispenser  de  satisfaire,  comme  tous  autres  jeu- 
nes gens  de  la  classe»  à  la  loi  du  recrutement.  Ces  places  sont 
trop  enviées,  trop  courues  et  trop  avantageuses  pour  encore 
dispenser  des  charges  de  la  loi  du  recrutement  ceux  qui  les 
obtiennent. 

Dans  ce  système  qui  rentre  au  moins  dans  le  principe 
d'égalité  devant  la  loi ,  T effectif  de  la  réserve  ne  serait  pas 
aussi  élevé  qu'on  pourrait  le  croire  au  premier  aperçu  ;  la 
moyenne  des  listes  des  jeunes  gens  qui»  pendant  les  cinq 
dernières  années ,  ont  concouru  au  tirage  pour  former  les 
contingents»  est  de 280»000  h. 

Sur  quoi  les  exemptions  à  divers  titrer 
ont  été  souvent  de  moitié  »  mais  moyenne- 
ment de 10O»0lOO 

Ce  qui  réduit  le  nombre  effectif  des  ap- 
pelés à  concourir  à 180,000 

Mais  de  ce  nqmbre  il  y  a  &  déduire  les 
non-valeurs  estimées»  savoir  : 

1^  Jeunes  gens  non  présentés  ^ 

ou  insoumis 2»400  (  ^  ^^r. 

2*  Hommes  réformés  à  leur  ar-  l  ^•""" 

rivée  aux  corps 2»000) 


Le  restant  disponible  serait  de  175»000 
Si  sur  ce  nombre  de  175»000  hommes»  nous  prélevons» 
savoir  : 

Pour  l'armée  active  •    .    .    .    40»000)  as;  aaa 

Pourlamarine 25,000)  ^^'^^ 

Il  resterait  à  la  réserve  par  chaque  levée 

annuelle 110,000  h. 
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Ce  qui  pour  les  huit  classes  donnerait  un 
nombre  de 880,000  h. 

Sur  lequel  il  y  aurait  à  déduire  après 
huit  ans ,  un  vingtième  pour  pertes ,  ci.  .  44,000 

Ce  qui  réduirait  les  parties  des  huit 
classes  laissées  en  réserve  à  .    .    .    •  ,  .         836,000  h. 

A  quoi  ajoutant  reOeclif  présumé  des 
hommes  des  deux  plus  anciennes  classes 
renvoyés  à  la  réserve  après  six  ans  de  ser- 
vice sous  les  drapeaux,  ci 70,000 

L'effectif  de  la  réserve  serait  de  .    ,    .  906,000  h. 

Voilà,  sans  nul  doute,  une  réserve  bien  que  non  or- 
ganisée, très  imposante  ;•  mais  nous  pensons  que  ces  dis- 
positions ne  sont  nullement  en  disproportion  avec  ce  que 
peut  et  ce  que  doit  faire  la  France.  La  nation  française  ne 
veut  pas  la  guerre  ;  elle  n'a  aucune  raison  de  la  vouloir, 
mais  elle  doit  se  mettre  en  mesure  pour  qu'on  ne  soit  pas 
tenté  de  la  lui  faire  avec  chances  de  succès. 

Au  surplus,  quand  un  état  voisin  compte  chaque  année 
dans  son  armée ,  entièrement  organisée ,  tous  ses  hommes 
valides  de  l'âge  de  vingt  à  trente  ans;  quand  celte  puissance 
avec  moins  de  sche  millions  d^habilants,  peut  en  moins  de 
trois  semaines  mettre  en  ligne  une  armée  de  550  mille 
hommes,  la  France  peut  bien  se  mettre  en  mesure  de  pou- 
voir disposer  au  besoin  de  sa  population  virile  de  Page  de 
vingt-un  à  vingt-huit  ans;  elle  le  doit  même  pour  ne  pas  se 
trouver,  à  cet  égard ,  en  arrière  des  autres  puissances  de 
l'Europe. 

Ainsi ,  rien  dans  un  seniblable  état  de  choses  ne  pourrait 
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être  considéré  comme  extraordinaire  ;  il  n'y  aurait  nalle- 
ment  à  craindre  qu'avec  ces  levées  en  majeure  partie  sur  k. 
papier^  de  tous  les  jeunies  gens  de  vingt  ans^  il  puisse  y 
avoir  un  seul  soldat  de  plus  sous  les  drapeaux  ;  le  budget 
annuel  né  pourrait  pas  le  permettre.  Au  surplus  y  la  loi  pour 
effectuer  cette  levée  ne  mettrait  à  la  disposition  du  gouver- 
nement que  le  nombre  d'hommes  jugés  nécessaires  au  ser- 
vice pour  l'année.  Ainsi  »  une  réserve  très  nombreuse  j  mais 
non  organisée  9  ne  coûterait  pas  plus  à  la  France  qu'une 
réserve  très  faible  en  nombre.  Les  charges  de  cette  réserve 
ne  pèserait  pas  plus  sur  la  popidatio»  que  celles  de  la  ré- 
serve très  feible  d'aujourd'hui.  Il  n'y  attrait  pas  plus  de 
gêne  et  d'empéchonents  pour  les  alliances,  les  entreprises , 
les  établissements  quelconques ,  car  les  hommes  composant 
la  réserve  ne  seraient  pas  plus  susceptibles  d'être  appelés  à 
l'armée  que  s'ils  comptaient  seulement  dans  la  garde  na- 
tionale, car  là  ils  composeraient  toujours  la  réserve  de  l'ar- 
mée. Tout  serait  donc  dans  un  état  parfait  de  sécurité  dans 
cette  réserve  forte  par  le  nombre,  et  cependant  en  cas  de 
prévision  de  .guerre  »  ëventuaUté  i|iie  tout  |préienl€ttetit 
peut  faire  considérer  comme  te'és  éloignée  sinon  hors  de 
toute  probabilité,  on  serait  immédiatement  en  mesure. 

Au  lieu  de  se  trouver  dans  la  nécessité  de  recourir  sans 
différer  à  une  levée  de  tous  les  jeunes  gens  de  l'âge  de  vingtans 
accomplis,  ou  seulement  d'une  partie  de  cette  dasse ,  on 
pourrait  disposer  immédiatement  du  nombre  d'hommes  ju- 
gés nécessaires  pour  porter  au  grand  complet  les  cadres  de 
l'armée  active  ;  ce  qui  aurait  lieu  en  prenant,  par  exemple, 
30  mille  hommes  dans  chacune  des  huit  classes  de  la  ré- 
serve, et  on  aurait  de  cette  aorte  240  miUe  homipes  de 
ifo.  83  5*  SÉRIE.  T  28.  —  frovEvuiB  l»46.  13 
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Tâge  de  fhigUQB  é  tingUhiiit  ans ,  hoannes  faite  pBt  cehéé^ 
«{OMl  et  qui  bienlM  seraient  soldats  forts  et  etercés^ 

Après  ce  premier  appel  i  ik  resteniit  encore  à  la  rfiséftfe 
UM  force  plus  que  soffisante  pour  comptëter  ati  besoirf  A& 
nonveAttx  tadres.  Si  tien  en  cela  ne  pourrait  éti^e  îêatè 
d'exorbitant  par  une  sage  prévo;fanoe^  puisque  tien  ttè  se^ 
rail  organisé  et  qn  il  n'en  résolterait  anctiacl  dépem^e  pi^vtr  le 
trésor ,  aucune  gène  pour  la  population  «  dd  itic^ds  amutie 
gfine  nouyeUe  ;  seulement  cette  gêne  porterait  sur  uft  ptM 
grand  nombre  ^  e'est^^à^-dira  sur  too»  ceiik  qui ,  d'après  la 
loi»  sont  sujets  an  service  militaire,  ce  qui  à  eet  égard  dtl 
moins  rétablirait  entre  les^famiilës  légalité  demmt  la  loi. 

Il  n'est  pas  douteux  cependant  que  ces  hioj^éns  sérafenf 
bien  supérieur»  et  bien  préférables  é  ceuiTde  la  letée  du 
premier  ban  dé  la  garde  natioi»à^»  Cette  garde  tfersiit  ékirS 
destinée  uniquement  au  serriee  des  placée^  et  dëd4^s  il  n'y 
aurait  plus  pour  elle  de  déplacement  >  simplification  des  pkn 
in^tMtes  et  des  plus  désirables. 

^4%"-^  w:s  9aLMnAç£»T9  Ef  DBS  €0jmitto]!lls  nb 
làfeimpEiicBiiËilt. 

Le  mode  actuel  de  rempiâeeibënt  donne  lien  depuis  long- 
temps à  de  pénibles  et  graves  réfleifiohâ. 

Dans  un  rapport  pré^tilé  eu  Roi  etr  1841 ,  par  H.  le 
maréchid  duc  de  Deimatiè ,  tnit^istre  de  la  guerre,  on  trotrre 
le  passage  suivant  t 

«  Au  1*'  ^aetobre  1857^  lé§  remptaçâul^  dans  les  t&hp 
n  de  Tàrméese  irotaVàîenl  dâtts  le  propenion  de  2^^45  sUt* 
«  100{  im  1^'janvitei'  183»,  de  26^1  m  100;  mi1« 
«  jaMier  1840 ,  de  87^30  sur  100. 


t  Un  td  accroiiaeiiieot^  ajoute  ie  iiivéelu4f  Un»  h 
«cehiffire  de»  remplacaoU,  ainsi  que  les  aombreu  abq? 
«  auxquels  les  remplacements  donnent  lieu ,  oot  commandé 
«c  depuis  longtemps  toute  la  sollicitude  du  gouvernement  et 
a  des  Chambres  ;  noonseulement  le  nombre»  mais  lesquaji* 
f  tés  phjaiquea  et  morales  des  remplaçants  oot  donoé  lieu 
a  aux  plaintes  les  plus  légitimes.  Les  intérêts  de  la  popola* 
«  tion  ainsi  que  ceux  de  Tarmée  se  trouveut  également  me.^ 
«  nacés.'  L'introduction  illimitée  des  remplacanla  aurait  \p 
«  résultat  f&cheux  d'énerver  la  discipUne,  et  d?  dénati^rer  la 
(t  composition  de  l'armée,  » 

Sur  un  état  de  choses  aussi  déplorable,  les  commissions  de 
la  Chambre  des  députés .  chargées  de  l'examen  de^  projets 
de  lois  des  contingents  annuels,  n'ont  pas  négligé  d'élever 
la  voix  bien  haut;  en  1836 1  «iéance  du  16  avril,  1{)38 
aéaaee  du  15  jauvier;  1839,  séance  du  30  mai;  elt^se 
iOflA  expriiosées  particulièrement  en  ces  termes  ; 

c  Un  çommeree  d'bumiBes  s'est  établi  »  commerce  imr 
«  moral  où  la  cupidité,  en  trompant  à  la  fois  le  remplaçant 
€  et  ie  F6m|>Iacé,  amène  sous  les  drapeau  desr  midh^ureux 
«  souvent  incapables ,  et  souvent  indignes  d'être  aidms*  Ce 
«  soandaleui  commerce  est  une  plaie  cpii  s'aggrave  die  jour  en 
^  jour ,  et  à  laquelle  il  est  urgent  de  reuiédier  »  î»,  il  est 
«  Mme  aeousatioB  contre  les  loia  qui  te  laissent  eKÎstar.  a  . 

Dana  te  rapport  présenté  le  %9  juin  1843  k  la  Chambre 
des  députés,  au  nom  de  la  commission  chargée  de  l'examen 
du  projet  de  modification  à  la  loi  sm  ie  recrutement  et 
ta  réserve  de  Carméep  projet  qui  n'a  pas  en  de  suite, 
M.  Vivien,  rapporteur,  s'est  exprimé  ainsi  qu'il  3iiit»  sur 
IHneenvènienl  éont  il  s'agit  : 

«  La  loi  actuelle,  celle  du  20  mars  I83ft  W|r  I»  feiDri»- 
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«  (6ment  de  l'armée,  s'exécute  partoat  avec  facilité.  Elle 
«  est  adoptée  par  les  mœurs  et  consacrée  par  l'usage...  C^ 
t  pendant ,  Texpérience  a  révélé  des  imperfections  qui  ont 
ce  éveillé  la  sollicitude  du  gouvernement.  Le  remplacement, 
<x  condition  obligée  de  nos  habitudes  sociales ,  est  la  source 
c<  d'abus  graves  aussi  nuisibles  aux  familles  qu'à  l'Etat  ;  les 
«  nécessités  de  l'institution  jnilitaire  ne  sont  point  satis- 
«  faites;  certaines  dispositions  secondaires  réclament  des 
c(  améliorations  importantes. 

c<  Le  nombre  des  remplaçants  augmente  dans  une  pro- 
«  gression  toujours  croissante.  En  ce  moment,  plus  de 
c(  100,000  se  trouvent  dans  les  rangs  de  l'armée  ,  et  cha- 
«  que  année  ils  composent  un  quart  du  contingent.  » 

Tel  est  sans  doute  encore  l'état  de  la  question  relative- 
itient  an  nombre  des  remplaçants.  Voyons  ce  qu'if  en  est 
quant  à  la  moralité  de  cet  état  de  choses.  Nous  continuons  A 
prendre  nos  citations  dans  le  rapport  de  H.  Vivien. 

«  Les  derniers  comptes  rendus  de  la  justice  militaire  éta- 
€  blissant  que ,  pour  les  jeunes  soldats  la  proportion  a  été 
<  d'un  prévenu  sur  90 ,  et  d'un  condamné  sur  132  ;  pour 
«  les  remplaçants,  elle  s'est  élevée  à  1  prévenu  sur  44 ,  et  A 
«  un  condamné  sur  62,  c'est--à-dire  à-peu-prës  au  double. 

€  Quant  aux  peines  disciplinaires ,  un  relevé  fait  sur  les 
«(  livres  de  punitions  de  24  régiments ,  1 2  d'infanterie  et 
«  12  de  cavalerie,  a  donné  les  résultats  suivants  : 

«Par  100  appelés  servant  pour  eux-mêmes,  71  jours 
CI  de  prison  et  506  de  salle  de  police. 

«  Par  100  remplaçants,  200  jours  de  prison  et  630  de 
«  salle  de  police. 
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c<  Ces  chiffres  rapprochés  représentent  la  valeur  morale  re- 
a  laCive  de  Tune  et  l'autre  catégorie. 

(X  Ainsi,  par  suite  de  la  faculté  du  remplacement,  Ie9 
f  corps  sont  infectés  de  sujets  vagabonds,  adonnés  à  la  dé- 
a  bauche,  peuplant  les  prisons  et  les  hôpitaux ,  et  ne  pou- 
c  vaut  qu'être  très  dangereux  pour  l'esprit,  la  police  et  la 
€  discipline  de  l'armée,  t 

Pour  remédier  autant  que  possible  à  un  état  de  choses 
aussi  déplorable ,  le  projet,  faisant  l'objet  du  rapport  dont, 
nous  venons  de  rapporter  plusieurs  passages,  contenait  deux 
ordres  de  dispositions  qui  concouraient  à  ce  but  par  des  pro- 
cédés différents  :  les  unes  tendaient  à  introduire  dans  les  " 
contrats  plus  de  moralité  et  de  vérité,  les  autres  à  favoriser 
les  remplacements  au  corps; 

Sur  le  premier  point  on  pouvait  obtenir  d'assez  bons^ 
résultats;  quant  au  second  >  on  ne  pouvait  parvenir  au  but 
désiré  que  très  imparfaitement:  l'état  des  choses,  d'après 
la  loi  actuelle ,  n'y  conduit  nullement  ;  et  cependant ,  là  est 
l'objet  important,  non-seulement  pour  remédier  au  mal ^ 
mais  encore  pour  satisfaire  au  grand  intérêt  de  l'armée ,  les 
remplacements  par  des  militaires. 

Dans  le  système  de  recrutement  que  nous  venons  d'indi-^ 
qtier ,  système  qui  est  tout  à  la  fois,  et  autant  que  possible, 
dans  l'esprit  de  justice  et  d'équité  de  toutes  lois  sociales, 
aussi  bien  que  dans  les  nécessités  de  l'armée  et  de  sa  réserve, 
on  se  trouve ,  au  contraire,  généralement  conduit  au  rem- 
placement par  d'anciens  militaires.  Il  suffira  pour  assurer  ce 
précieux  résultat  de  quelques  dispositions,  les  unes  favora- 
bles aux  remplaçants ,  les  autres  tant  soit  peu  restrictives  pour 
les  remplacés,  ce  qui,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  est  de  droit. 
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«  Le  t«itf{>l&(5eto€fi^t  est  iiiie  concesston  de  h  itn;  etie 
«  pourrait  l'interdire,  et  elle  t  droit,  ^  l'atitotisflnt,  de  se 
%  ^oametlte  à  toutes  les  conditions  que  réclame  l'intérêt 'pu-^ 
«  Mit.  La  tonTentiolî  qui  înlervient  entre  le  soldat  appelé  él 
"î  isoti  iremplaçatft  ne  cotacement  pas  reniement  ceux  qui  y 
Vr  stiptilètit  ;  VÉtat  y  est  Bussi  en  cause ,  sa  sanction  est  in^^ 
c<  dispensable  pour  l'exécuter  ;  à  ces  divers  iHres  il  lui  ap»- 
c  partient  d'imposer  certaines  restrictions  à  la  capacité  des 
«  parties  contractantes  et  de  les  soumettre' à  des  conditions 
«  spéciales,  toute  comparaison  avec  les  actes  ordinaires  de 
«  la  vie  serait  fausse  et  inacceptable  ;  on  ne  peut  donc  con- 
<(  tester  le  droit  de  l'Etat  dans  les  transactions  dont  il  s'a** 
«  gft.  »  {Happort  de  M.  Vivien^ 

Ces  principes  posés  venons  à  leut*  appficaKiou. 

fl  y  à  ftete  Portes  de  tetnplacément  :  le  remplacement  à 
l*af itièe  iictrve  et  le  remplacement  à  la  réserve. 

Il  itarpofrtë  d^ord  d'admettre  que  le  remplacetnent  à 
rtfrtoée  'activé  par  Un  militatre  sous  les  drapeaux  parvenu  à 
lalfixifeme  tihnée  fle  son  service ,  ou  par  un  railrtaîre  de  la 
téscrte  ay^tit  passé  six  ans  sous  les  drapeaux,  affranchira  !e 
remplacé  de  toute  responsabilité  ;  seulement  il  devra  conrp- 
teir  II  te  iréserve  pendant  tout  le  temps  que  son  remplaçant 
aii¥aft  %  ^  icompiter  lui-même  pour  compléter  ses  huit  années 
deiservtce ,  ^inon  il  devra  s'y  faire  remplacer,  tar  il  ne  faut 
p«s*qtie,  "par  suite  de  la  faculté  du  remplacement,  reffectîî 
de  la  r^ései^vese  trouve  diminué,  'et  c'est  ce  qui  arrive  loiuqoe 
îc^e^ftletemplaçant  qui  est  tenu  de  compléter  lui-même  son 
teïnps  dé  service  à  la  réserve. 

<iéi5  remplaçants  militaires  n'auront  à  fournir,  pour  iStre 
tfdWls,  qu^Hn  ceirHfi*aft  d'^eeéptation  pôfile  cofps  tttiquelfls 


liîJUw«e,  fNiNrFOQl  )6tff6  fiortami  de  ce  certificat  qu'ils  car- 
mottroQt  i  Vmiarità  civile  peur  .fnre  constater  leur  sempla- 
cement  à  Tarmée. 

U  doyra4e.oiêoie  Mrie  adoûs  que  le  remplacé  loil  i  far-- 
leéefictî^e,  soU  A  ladréeerve ,  par  uo  ancien  nAitaira  libéoé 
«pAé^  je  tenps  légal  de  seriiee  passé  tant  à  Taonée  qu'à  la 
jrteerve«j»'a^janipa8  phisde.55 ans  d'âge,  et  étaaA  forteor 
de  certificat  de  bonne  condaîle  du  corps  où  il  aura  servi»  sue 
^^ftjte^oQsc^  de  Q»  j-eniplaçant  que  pendant  4a  première 
m»H  tdii  ^»mQp  Cet  aatcien  nûlitaire  pprieur  d'jqui  ooiigéde 
J^biralîpjA  :W  pourra  .'cependant  âtre  admis  qu'apcès  ^.âtre 
pr^frtë  m  .qonaeil.de  ptèvisjon. 

Qyani  ^VkX  irisnofAaç^jdis  non  ^itaires ,  «puisque  «  ie  cern- 
ée jAaseoiwt  e^l  une  concession  ie  Ja  loi  »  qu'elle  ^pouvait 
«  rkitodire,  quf'elle  a  drcât  .en  j'autorisant  d^  le  soumettDe  à 
|(  XiHJà^  to  CMditi$»nsque  réclame  l'intécét  public ,  »  catte 
JâJjdoH  alors  exiger  ifue  4^m  îles  aotes  Iraîlattt  dia  tcaaqriaM- 
ment,  toutes  les  ccHiditioas  de  garantie  iaM  m  ^i«n(téifei|e 
jl'ai^sto^  7  Cuisent  Mipulëes. 

JV)arqo0i,  alors^  dianslles  m%  d'inaouaussion  ^du  4edéi- 
SûPtim»  auxquels  il  Hsoavienl  d'ajouter  celui  de  «condaMna- 
.ikm  ipar  jugeoient,  la  teqpionsahiliié  4u  «lemplaoé  ne  aerait- 
>eUe  gue  ^d'un  au  acoïsapter  de  l'acte  passé  ïpar>Hi€^aat 
le  firàfet  iW  un  noiaice  ?  n-r-  iCette  responsahilité  devtqit  évi- 
lAeauiw»!  perlor  -sur  jloiit  k  temp^  Âe  service  imposé  à  4  a 
âasae  dcHitle  r^^aplac^  fait  partie,  au^rem^ii  les  intérêts  .de 
l'armée,  par  conséquent  de  l'État,  ne  sont  pas^arontis. 

Nous  pensons  qu'il  serait  également  juste  d'étendre  la 
responsabilité  du  remplacé,  au  cas  où  son  remplaçant  non 
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militairB  yiendraii  à  mourir  ou  à  être  réformé  dans  la  pre- 
mière année  de  son  engagement  par  toute  autre  cause  que 
par  suite  de  blessures  reçues  ou  d'infirmités  contractées 
dans  un  service  commandé. 

Par  ce  moyen  on  se  mettrait  en  mesure  contre  des  causes 
existantes  de  maladie,  ou  envers  des  inGrmités  non  appa- 
rentes au  moment  de  l'admission,  ou  même  contre  les  suites 
de  débauches,  trop  communes  parmi  cette  classe  de  rem- 
plaçants. 

Une  responsabilité,  telle  que  nous  venons  de  la  défimV, 
ne  serait  que  juste  ;  ce  ne  serait  encore  qu'une  bien  faible 
compensation  pour  l'armée ,  de  l'avantage  résultant  de  la 
faculté  du  remplacement  pour  ceux  qui  peuvent  en  profiter. 
Elle  serait,  sans  doute  alors,  cette  responsabilité^  de  nature  à 
jeter  de  la  défaveur  sur  les  remplacements  par  des  hommes 
non  militaires,  et  c'est  ainsi  que  les  familles  seraient  sûre- 
ment conduites  à  recourir  aux  militaires  sous  les  drapeaux 
INI  anciens  soldats  de  la  réserve,  puisque  avec  eux  le  rem- 
flacè  se  wréi  aonmia  à  aucune  responsabilité . 

Ces  dispositions  seraient  certainement  susceptibles  de 
faire  tomber  les  associations  pour  le  remplacement,  c  corn- 
«  merce  immoral,  où  la  cupidité  amène  sous  les  drapeaux 
«  des  malheureux  souvent  incapables  et  souvent  indignes 
c  d'être  admis  ;  scandaleux  commerce,  qui  est  une  plaie  à 
«  laquelle  il  est  urgent  de  remédier,  car  il  est  une  accusa- 
c  tion  contre  les  lob  qui  le  laissent  exister,  »  {Séance  de 
la  Chambre  des  députés  du  15  février  1838,  du  50 
mai  1839. 
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Dispositions  à  prendre  dans  les  corps  ponr  les 
remplacements. 

Poar  compléter  les  mesures  favorables  au  remplacement 
par  d'anciens  militaires,  il  importe  de  procurer  aux  familles 
les  facilités  et  les  moyens  d'arriver  aux  militaires»  de  s'en- 
tendre  et  de  traiter  avec  eux  pour  le  remplacement. 

Les  dispositions  que  nous  pensons  devoir  être  prises  à  cet 
effet  seront  du  ressort  du  règlement  d'administration  publi- 
que pour  l'exécution  de  la  loi  du  recrutement. 

Ces  dispositions  seraient  les  suivantes  : 

Il  serait  fait,  dans  chaque  corps,  à  l'époque  des  levées,  un 
appel  aux  sous-ofGciers  et  soldats  qui,  étant  dans  la  sixième 
année  de  leur  service  sous  les  drapeaux,  ou  de  la  dernière 
année  de  leur  service  légal,  seraient  dans  l'intention  de  con- 
tracter un  nouvel  engagement  comme  remplaçant. 

Il  en  serait  de  même  à  la  réserve  pour  les  hommes  qui  y 
sont  renvoyés  après  avoir  passé  six  ans  sous  les  drapeaux. 

Il  serait  dressé  une  liste  de  ces  militaires,  avec  indication 
du  grade  (sous-of6cier,  caporal  ou  brigadier»  cavalier,  ca- 
nonnier  ou  soldai),  de  la  date  de  naissance,  le  Heu  de  do- 
micile de  la  famille,  et  celui  de  la  résidenee  pour  le  militaire 
qui  est  à  la  réserve. 

Ces  listes  seraient  imprimées  pour  être  envoyées,  en  nom- 
bre d'exemplaires  sufBsants ,  aux  préfets  des  départements, 
dépendants  de  la  division  naililairedans  la  circonscription  de 
laquelle  serait  stationné  le  corps  ;  de  sorte  que,  dans  toutes 
les  villes  et  chefs-lieux  de  canton,  il  y  ait,  à  l'époque  du  ti- 
rage, des  listes  de  remplaçants  pour  toutes  les  armes. 

Et  ne  pourrait-on  pas  même  admettre  comme  mesure 
utile,  que  lors  de  cette  opération  l'autorité  militaire  ait  sur  les 
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lieux  dans  les  villes priueipales,  aumouisiiD  oCBeier:aiiw^pei* 
ques  ^us-officiers  et  soldats  se  firéseDtant  pour  remplacer  ? 

Enfin,  radroinislration  restant  étrangère^  non  aux  condi-* 
tiens  et  garanties  du  contrat,  mais  aux  arrangements  pécu- 
niaires entre  les  parties,  Tautorité  militaire  devra  toutefois^ 
en  l'absence  des  parents,  y  intervenir  pour  éclairer  le  soldat 
et  le  guider  dans  la  fixation  du  prix  du  remplacement. 

Tout  rengagement  à  titre  de  remplaçant  devra  porter  l'o- 
bligation de  servir  activement  sous  les  drapeaux  pendant  tout 
le  temps  exigé  par  la  loi. 

Celte  condition  qui ,  évidemment,  est  dans  Tintérfit  de 
l'armée,  puisqu'elle  tend  à  fortifier  ses 'rangs  par  des  hom- 
mes non-seulement  instruits  mais  formés,  nous  parait  abso- 
lument nécessaire  ;  car  à  quoi  bon  un  remplaçant  militaire 
si  c'est  pour,  plus  tard  ,  aller  à  la  réserve ,  c'est-éhdire  dans 
ses  foyers?  Ce  serait  une  vrai  duperie  :  ce  n'est  pas  à  la  ré- 
serve qu'il  faut  des  rengagés ,  mais  bien  à  l'armée  active. 

g 5. «^CONSÉQUENCE  A  TIREB  ,  EN  FAVEUR BE  ^' ARMÉS,  DES 
CONCEa^lONS  DE  LA  U>\  ACTUELLE  DU  RECRUTEMENT. 

La^loi  du  recrutement ,  concédant  Ja  faculté  du  rempla- 
cement, n'est  en  fait  qu'une  loi  de  transaction,  ayant, 
pour  une  partie  de  ceux  auxquels  elle  s'applique ,  tous  les 
caractères  de  fiscalité  ;  car,  d'une  part ,  elle  transige  avec 
ceux  qui  ne  veulent  pas  servir  ;  elle  réglemente  les  spécula- 
tions de  ceux  qui  se  présentent  pour  remplacer  ces  derniers  : 
d'une  autre  part ,  elle  dispense  du  service  dans  plusieurs 
cas  et  dans  le  seul  intérêt  desfamiiles;  enfin,  elle  met  liors 


:de€oife<Mm»  sam^ïMifietisatioii»  ceux  qu'etle  déclare  iaipro* 
fres  âu  iKervioe  tiMtiteire  ,  d  cepefidaiit  eHe  dispose ,  «ms 
jMcone  stîpulatiofi  Tatorable  de  ceux  qui,  résignés  è  servir 
par  obligalrtMiy  «vieniient  payer  la  dette  de  tous,  et  pourraient, 
par  la  suite  se  vouer  à  ce  noble  mais  dur  métier  des  armes ,  si 
quelques  encouragements  leur  étaient  offerts. 

f!n  effet,  il  nous  parait  qu'il  devrait  évidemment  ressortir 
deoet  état  ie  choses,  un  systènie  de  compensation,  de  quasi 
U^urance  mutuelle^  qui  ne  demanderait  qu'à  être  déve* 
Itfppëel  nûseniharmonie  avec  la  loi  fondamentale  de  nos 
f0!(tHiitioiis.  —  Nous  n^avons  pas  la  prétention  de  traiter 
«€l(e  question  en  légiste  ex  professa:  mais,  admettant  le 
prndpe ,  nous  en  déduirons  cette  conséquence  :  qu'fl  fau- 
drait,  ^tis  rintérét  defarmëe,  que  les  jeunes  gens  qui, 
par  leur  position  dans  la  société  nationale ,  sont  dans  l'oMi- 
gattiôn  de  satisfaire  personnellement  à  la  loi  du  recrutement , 
trouvassent  dans  le  service  militaire  quelques  avantages  ; 
qu'il  faudrait  que  ces  avantages  fassent  de  nature  à  détermi- 
ner mne  bonne  partie  des  jeunes  soldats,  auxquels  ils  seraient 
offerts  en  perspective,  à  se  dévouer  franchement  au  service 
militaire,  ce  qui  assurerait  ainsi  à  Tarmée  active  la  véritable 
force  dont  elle  est  aujourd'hui  privée,  celle  d'avoir  ses  cadres 
et  la  majeure  partie  de  son  effectif  composés  d'hommes  faits^ 
formés,  et  propres  au  dur  métier  des  armes. 

Il  impoi^terait  donc  essentiellement  de  donner  à  l'année 
totts  les  moyens  praticables  de  conserver  dans  ses  rangs,  aa-> 
dellà  d'un  premier  congé,  les  «ous-officiers  et  soldats  d'une 
tïonne  conduite  et  d'un  zèle  éprouvé.  Or,  ces  sous-officiers 
etvoldats  appartiennent  généralement  à  la  catégorie  des 
hommes  servatift  pour  leur  propre  compte,  et  nécessaire-^ 
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inenty  les  moyens  dont  il  s'agit,  ne  peuvent  consister  que 
dans  une  prime  de  rengagement  à  accorder  à  ces  militaires. 

Pour  ceux  d'entre  eux  qui  veulent  remplacer,  la  prime  se 
trouve  dans  le  prix  du  remplacement;  mais  il  faut  bien  re- 
connaître que  peu  de  ces  braves  gens  prennent  cette  déter- 
mination ;  cette  qualification  de  remplaçant  sonne  mal  à 
leurs  oreilles  ;  elle  s'allie  mal  avec  leur  esprit  tout  militaire  ; 
les  sous-oflSciers  surtout  s'en  trouvent  humiliés  :  c'est  donc 
particulièrement  à  ces  derniers  qu'il  importerait  de  pouvoir 
offrir  une  prime  de  rengagement  proprement  dit,  car  on  ne 
pourrait  trop  le  répéter,  rien  n'est  plus  à  regretter  que  d'avoir 
dans  tous  les  corps  à  renouveler  chaque  année,en  masse  »  les 
sous-oflSciers,  le  nerf  de  l'armée,  de  l'ordre  et  de  la  discipline. 

Il  s'agirait  donc,  dans  le  but  qu'il  serait  si  important 
d'atteindre,  de  procurer  à  l'armée  les  moyens  d'accorder  des 
primes  de  rengagement.  Or,  cette  question  subsidiaire  rentre 
évidemment  dans  la  question  générale  des  charges  résultant 
de  la  loi  du  recrutement.  C'est  donc  à  cette  loi  qu'il  appar- 
tient de  donner  les  moyens  d'y  satisfaire.  Voyons  quels 
pourraient' être  ces  moyens. 

Taxe  de  recrutement  des  dispensés  du  service. 

Il  est  généralement  reconnu,  et  nous  avons  posé  en  prin- 
cipe ,  qu'en  accordant  la  faculté  du  remplacement  et  stipu- 
lant des  exemptions,  d'ailteurs  forts  justes,  la  loi  du  recru- 
tement n'était  plus  qu'une  loi  de  transaction,  une  véritable 
loi  de  6nances  et  d'association  mutuelle,  qui  devrait  s'inter- 
préter suivait  ce  principe  fondamental  de  nos  institutions^ 
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a  que  chacun  doit  contribuer  aux  charges  de  la  société^ 
et  suivant  sa  pontion  de  fortune.  » 

Que  dès-lorSy  celle  loi  devrait  atteindre  tous  ceux  aux- 
quels elle  doit  s'appliquer  comme  appartenant  à  l'association  ; 
c'est-à-dire  que  les  charges  qui  ressortent  de  cette  loi»  de- 
vraient porter,  sinon  du  même  poids,  puisque  cela  est  im- 
possible, du  moins  suivant  l'état  physique,  la  position  de 
famille  et  de  fortune  de  chacun,  sur  tous  les  jeunes  gens  qui» 
par  leur  âge,  sont  appelés  à  concourir  au  recrutement  de 
l'armée  et  de  sa  réserve. 

D'après  la  loi  et  le  système  de  recrutement  que  nous  ve- 
nons d'exposer^  ces  jeunes  gens  se  diviseraient  entre  1^ 
cinq  catégories  ci-après  ;  savoir  : 

1^  Ceux  qui,  à  raison  du  service  militaire  de  leurs  frères, 
sont  mis  hors  de  concours. 

2<>  Ceux  qui,  d'après  leur  position  de  famille,  ou  celle  de 
leurs  parents,  sont  dispensés  par  la  loi,  dans  le  seul  intérêt 
de  leur  famille. 

5*  Ceux  déclarés  impropres  au  service  pour'  infirmités, 
constitution  trop  faible  ou  vicieuse,  enfin  pour  défaut  détaille. 

h^  Ceux  qui  sont  appelés  sous  les  drapeaux. 

5*  Enfin  les  jeunes  gens  compris  dans  la  levée ,  et 
comptant  dans  la  réserve. 

Les  jeunes  gens  de  la  première  catégorie  sont  considérés 
et  doivent  en  effet  être  réputés  comme  ayant  satisfait  aux 
charges  résultant  de  la  loi  du  recrutement. 

Ceux  des  4®  et  5®  catégorie  sont  mis  en  demeure  de  sa- 
tisfaire à  ces  charges,  bien  que  dans  des  positions  bien  dif- 
férentes ;  mais  enfin,  ils  font  les  uns  et  les  autres  partie  de 
l'armée. 


aO^  DES  coMi^rrioifs  m  force 

Il  n'y  aarait  donc  que  les  jeuneê  gens  des  fi^  et  S^  ealé^ 
gories  qui  se  trouveraient  dispensés  de  toute  charge  résul- 
tant de  la  loi  du  recrutement,  de  cette  loi  qui,  dans  les  con- 
venances Sociales,  est  devenue,  en  fait,  une  loi  non  de  per^ 
sMWf  mais  de  transaction  et  d'association  de  familles,  enin 
une  loi  de  finances  entre  ces  familles. 

Une  semblable  exception  ne  pourrait  donc  être  admise 
d*aprës  nos  institutions  ;  d'après  l'esprit  de  la  loi  de  recrute- 
ment elle-même,  chaque  membre  de  lasociêtë  doit  contribuer 
à  la  sécurité  et  à  la  défense  de  TÉtat,  non  plus  seulement 
d'après  ses  facultés  physiques,  mais  aussi  d'après  sa  position 
de  forlune  (1),  Les  dispositions  delà  loi  actuelle  du  recru- 
tement sont  donc  incomplètes. 

'  En  effet ,  avec  le  principe  de  nos  institutions  actuelles, 
bien  fondés  sans  doute,  d'égalité  âevant  la  ht  :  dans  un 
siècle  où  le  système  d'association  et  de  garantie  pour  cas 
fortuit;  d'assurances  mutuelles  ou  de  compensations,  es!  ta 
base  de  spéculations  de  toute  nature,  comment  admettre  que 
le  sort  seul,  par  exemple,  puisse  libérer  entièrement  d'une 
charge  aussi  pesante  que  celle  qui  résulte  de  la  loi  du  recru- 
tement; aussi  pesante  surtout  pour  ceux  qui  doivent  f  sa- 
tisfaire personnellement?  —Conçoit-on  que  dans  cet  état  de 
choses  on  puisse  faire  une  loi  sans  restriction  ^  de  ce  jeu  da 
sort  dans  lequel  sont  engagées  les  huit  plus  belles  années  de 
la  vie,  dont  le  sacrifice  est  imposé  au  profit  de  la  société  en 
général,  et  sans  qu^aucune  charge  en  compensation,  vienne 

(l)IiftiiaréeliâlT«ubaii  dam  9«ii  USâmoirê  u/r  la  Lméê  et  l*Bnr6iefHmt 

à^s Bridais,  ^un&e  lul-mdcue  €9  principe  d'une  ioaiia«»l«^Je  >usiiee.  Ce  fMf- 
moire  se  trouve  compris  dans  les  Oisivetés  de  l'illustre  maréchal,  i)iibliô4)B 
récemment  par  M..Gorféard,  éditear  d'ou\rage8  militaires. 


p^ser  nir  eeia  qiM  le  9ort ,  des  intérMs  pftriîciilîers  d€  fii* 
mille,  ott  enia  de»  tices  de  eonformalioD  ont  mis  en  dehors 
du  concours  personnel  1  —  Gela  n'est  pas  possible  :  on  ne 
peut  p^s  persister  dans  un  système  aussi  contraire  6  tout  es-* 
prit  d'association^danson  système  qui  constitue  en  fatt^  sinon 
un  priviiége,  du  moins  une  exemption  que  n^admettentplus 
ni  nos  lois»  ni  nos  mmur». 

Et  a}orSy  fort  et  guidé  par  ce  principe  fondamental  de  nos 
institutions,  que  chaeu$idoit  contribuer  aux  charges  de 
ïétat,  suivant  m  position  de  fortune,  pourquoi  ne  cher- 
cherail^on  pas  à  développer  et  à  combiner  avec  mesure»  ce 
que  d'un  côté  veut  la  loi  sociale,  do  l'autre  ce  que  peut  et 
doit  vouloir  la  loi  môme  du  recrutement,  pour  satisfaire  à  l'un 
des  plus  grands  intérêts  de  l'armée. 

Pat  exemple,  que  pourrait-il  y  avoir  d'excessif,  d'impra^ 
ticable  dans  une  disposition,  d'après  laquelle  une  taxe  relative 
serait  imposée  à  la  famille  de  ceux  des  jeunes  gens  de  la 
classe  compris  dans  les  listes  de  recensement,  qui  par  défaut 
détaille,  pour  cause  d'infirmité  ou  de  trop  faible  constitution, 
ou  enfin  par  exemption  comme  fils  unique  (1),  sont  mis  hors 
de  cause  pour  le  recrutement  de  Tarmée?  Rien  ne  nous  pa- 
raîtrait plus  juste,  plus  équitable,  puisque  celte  taxe  rentrerait 
parfaitement  dans  l'esprit  de  la  loi  du  recrutement,  et  serait 
entièrement  dans  Tintérêt  de  l'armée. 

Bien  entendu  que,  si  tous  les  jeunes  gens  de  la  classe 
propres  au  service  n'étaient  point  appelés  à  faire  partie  comme 
nous  le  proposons,  soit  de  l'armée  active,  soit  delà  réserve, 


(I)  un  /Ht  inique  tfa  ()âs  tmtaé  un  filé  aUê,  «es  frèros  «fffèl  toi  péaf 
«eqniUer  lei  charges  de  1«  féimne  «nven  l'etritiée» 
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la  taxe  dont  il  s'agit,  serait  appliquée  à  ceux  qui ,  d'après  ie 
système  actuel,  seraient  déclarés  entièrement  libérés. 

Gjstle.  taxe  serait  Gxée  au  montant,  au  double,  ou,  si  l'on 
veut,  au  triple,  ou,  etc.,  des  contributions  directes  de  lafa- 
mille  des  jeunes  gens  dispensés  du  service,  de  sorte  que  la 
taxe  serait  ainsi  établie  d'après  la  position  de  fortuné  de  cha* 
cun  d'eux.  Toutefois  il  serait  juste,  sans  doute,  de  statuer, 
que,  dans  aucun  cas,  elle  ne  pourrait  excéder  le  prix  ou  taux 
moyen  des  remplaçants  dans  la  même  classe. 

Certainement,  qu'aucune  de  ces  familles  ne  trouveraitcelte 
taxe  injuste  ou  trop  lourde;  le  plus  grand  nombre  aurait,  atl 
contraire,  à  se  féliciter  d'en  être  quitte  pour  une  faible 
somme  d'argent,  et  chacun  applaudirait  à  une  mesure  qui 
aurait  pour  objet  de  venir  en  aide  au  bon  vouloir  de  cette  po- 
pulation honnête  et  laborieuse ,  sur  laquelle  la  loi  du  recru- 
tement porte  de  tout  son  poids  au  profit  de  tous. 

Pour  la  levée  de  cette  taxe,  que  nous  désignerons  sous  le 
titre  de  taxe  de  recrutement  des  dispensés  du  service^ 
il  serait  dressé  par  le  sous-préfet  de  l'arrondissement  la 
liste,  par  canton,  de  tous  ceux  auxquels  elle  devrait  s'appli- 
quer, et  delà  somme  à  payer  par  eux  on  leur  famille. 

Ces  listes,  arrêtées  par  le  préfet  du  département,  seraient 
remises  au  receveur  des  finances  de  l'arrondissement ,  qui 
serait  chargé  de  faire  le  recouvrement  des  sommes  y  portées. 

Le  montant  de  ces  taxes  serait  versé  à  la  caisse  centrale 
qui  serait  désignée  par  la  loi  ou  par  le  règlement  d*adminis« 
tration  publique  à  intervenir. 

Les  préfets,  en  adresseraient  le  relevé  sommaire  par  ar- 
rondissement au  ministre  de  la  guerre,  qui  en  transmettrait 
un  relevé  général  au  ministre  des  finances. 


DB   L'ABMÉe.  209 

Primes  de  rengagemenU. 

Les  sommes  provenant  des  taxes  de  reeruiement  des 
dispensés  du  service  formeraient  la  caisse  pour  primes 
de  rengagements  dans  les  corps. 

Ces  primes  seraient  particulièrement  destinées  aux  sons- 
ofiBoiers  qui,  généralement*  n'aiment  pas  à  se  mettre  au 
rang  des  remplaçants. 

Les  rengagements  devront  stipuler  l'obligation  de  servir 
activement  sous  les  drapeaux.  Ils  ne  pourront  être  au-dessous 
de  quatre  ans* 

Les  primes  de  rengagements  pourront  consister ,  sa- 
voir : 

Pour  huit  ans  de  service,  en*  une  inscription  de  cent 
francs  de  rente  quatre  pour  cent,  équivalant,  è-*peu.-près, 
au  prix  actuel  des  remplaçants. 

Pour  quatre  ans  de  service,  en  une  inscription  de  cin- 
quante francs  de  rente  quatre  pour  cent. 

Userait  présenté,  chaque  année,  aux  chambres  législatives 
Tétat  de  situation  de  la  caisse  pour  primes  de  rengagements 
dans  les  corps. 

Les  inscriptions  de  rente  resteraient  déposées  à  la  caisse 
du  corps,  qui  en  toucherait  les  arrérages  et  en  tiendrait 
compte  aux  titulaires. 

Les  chefs  de  corps  s'assureraient,  avant  tout,  du  bon  em- 
ploi que  se  proposeraient  d'en  faire  ces  derniers. 

Les  inscriptions  de  rente  seraient  délivrées  aux  titu* 
'laires  en  même  temps  que  leurs  congés  de  libération  du 
service. 

Nous  pensons  qu'il  serait  avantageux  d'adopter  la  même 
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mesure  pour  tous  les  militaires  qui  contractent  des  engage- 
ments comme  remplaçants. 

Il  doit  être  bien  eàtenduque  leftsous-orficîers»  Cflrporâux 
ou  brigadiers*  rengagés  avec  priiM  ou  remplaçants,  conêer^ 
veront  leur  grade  et  la  haut^aie  accordée  par  le  règlement. 

Il  est  à  croire  que  les  dispositions  ci-^dessos  éeraieiit  de 
nature  à  déterminer  un  bon  nombre^  de  sons-offieiers  et  de 
soldats  à  se  dévouer  franchement  au  service  militaire.  Us 
considéreraient,  avec  raison*  comme  très  avantagent  de  jouir 
après  seulement  seize  ans  de  service,  d'une  rente  de  cent 
francs,  tandis  qu'une  pension  de  retraite  d'après  la  lègisla-^ 
tion  actuelle»  ne  peut  s  obtenir  qu'après  trente  années  de 
service»  ou  pour  blessures  graves,  et  encore  cette  pension 
n'est  que  viagère. 

Ainsi,  un  militaire  ayant  servi  huit  ans  au*delà  du  temps 
exigé  parla  loi,  ne  quitterait  plus  le  noble  service  des  armes 
sans  récompense  ;  il  aurait  acquis  une  rente,  un  petit  capi- 
tal qui  lui  serait  d'un  grand  secours  dans  son  pays*  Il  se  re-» 
tirerait*  après  trente-six  ans  d*àge  au  plus*  avec  un  témoi- 
gnage de  véritable  satisfaction  pour  ses  bons  et  honorables 
services  militaires,  et  il  en  serait  Ger  près  de  ses  concitoyens. 

La  prime  des  rengagements  ne  serait  accordée  ant  enga-- 
gés  volontaires  que  dans  le  cas  où  ils  auraient  déjà  accom«* 
pli  un  congé  de  huit  ans. 

Nombre  d'années  à  fixer  pour  la  retraile* 

Indépendamment  de  ce  moyen  d'encouragement*  il  y 
aurait  encore  nécessité*  dans  l'intérêt  bien  entendu  de  t'ar- 
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mée,  de  réduire  à  vingt  ans  pour  les  sous-ofificiers  et  sol** 
dats,  ie  temps  de  service  exigé  pour  avoir  droit  à  la  pensiou 
de  retraite. 

En  effet,  on  doit  concevoir  qu'il  est  hors  de  toute  raison 
d'exiger  d*un  sou8H>fficier  ou  soldat  trente  années  de  service 
à  défaut  d'un  membre  perdu  à  la  guerre,  pour  avoir  droit 
à  la  pension  de  retraite.  Cela  suppose  cinquante  ans  d'Age* 
Or,  on  le  demande,  peut-on  faire  le  dur  métier  de  soUat 
jusqu'à  l'Age  de  cinquante  ans?  Et  si  après  vingt  et  quelques 
années  le  soldat  se  trouve  hors  d'état  de  continuer  son  ser* 
vice,  il  sera  donc  dans  l'obligation  de  se  retirer  sans  récom- 
pense? —  Non,  me  répondra-t«-on,  il  sera  envoyé  dans  une 
compagnie  de  vétérans  1!!  —  Belle  perspective,  vraiment, 
*  bien  faite  pour  décourager  te  plus  dévoué  soldat. 

Il  ne  faut  donc  pas,  pour  la  retraite,  mettre  lessous-offi«- 
ciers  et  soldats  sur  le  même  pied  que  l'officier  :  celui-ci  peut, 
pendant  trente  ans,  rendre  de  bons  services;  le  soldat,  gé* 
néralement,  non  :  pour  loi,  vingt  ans  sont  bien  suffisants, 
sinon  pour  épuiser,  du  moins  pour  amortir  ses  forces,  si  sur- 
tout il  a  fait  la  guerre. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  vues,  on  peut  toujours  dire  et 
répéter ,  avec  la  plus  grande  assurance ,  que ,  tant  que  de 
nombreui  rengagements,  A  quelque^  titre  que  ce  soit,  n'au- 
ront pas  lieu  dans  Tarmée,  l'une  de  ses  principales  condi* 
tions  de  A>rce  lui  manquera. 

Il  est  donc  de  la  plus  grande  importance  de  tronver  des 
moyens  d'encouragement  pour  le  service  militaire.  Aveo  cda 
on  arriverait  A  une  meilleure  composition  des  cadres,  et  à 
une  plus  grande  latitude  de  choix  pour  la  nomination  au 
grade  de  soos-officier  qui,  on  ne  peot  trop  le  répéter,  sont 
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le  nerf,  l'âme  de  Tarmëe.  —  Ces  encouragements  vien*^ 
draient  les  soutenir  dans  Tespoir  souvent  éloigné  d'un  avan- 
cernent  incertain  pour  plusieurs, ^  et  dès-lors  on  ne  verrait 
plus,  chaque  année,  à  l'époque  des  libérations,  un  aussi 
grand  nombre  de  ces  bons  et  indispensables  soutiens  du 
service  et  de  -la  discipline ,  quitter  les  corps,  parce  qu'il  est 
rare  qu'ils  ne  puissent  trouver  dans  une  occupation  quelcon- 
que de  la  vie  civile  un  sort  réellement  meilleur  que  dans  leur 
position  actuelle,  ou  même  dans  celle  qu'ils  pourraient  avoir 
l'espoir  d'obtenir  en  restant  au  service. 

Il  est  donc  à  croire,  qu'au  moyen  des  dispositions  que  nous 
venons  d'énoncer,  et  d'abord  de  primes  de  rengagements 
puisés  dans  un  système  de  compensation,  dont  la  base  re- 
pose sur  les  principes  même  de  nos  lois  fondamentales,  par 
conséquent  sans  augmenter  les  dépenses  de  l'armée,  on  ar- 
riverait à  retenir  au  corps  un  bon  nombre  d'anciens  sous- 
officiers  et  soldats,  et  par  suite  a  diminuer  sensiblement  les 
désavantages  qui,  pour  l'armée,  résultent,  d'une  part,  de  la 
mesure  trop  généralement  admise,  sans  doute,  de  renvoyer 
dans  leurs  foyers,  deux  années  au  moins  avant  l'expiration 
du  temps  légal  de  service,  tous  les  hommes  indistinctement 
de  chaque  classe,  et  même  contre  le  gré  de  plusieurs,  dans 
le  but  d'avoir  à  la  réserve,  avec  les  jeunes  soldats  non  appe- 
lés, des  hommes  instruits  et  disciplinés;  d'une  autre  part, 
d'avoir  à  remplacer,  à  la  même  époque,  un  trop  grand  nom- 
bre de  sous-officiers,  ce  qui  affaiblit  généralement  les  cadres, 
el  présente  les  plus  graves  inconvénients  pour  le  service  et 
la  discipline. 

Avec  les  dispositions  ci-dessus,  l'armée  se  trouvant  com^ 
posée  d'une  forte  partie  d'anciens  militaires,  il  y  aurait  d'aur 


Uinl  moins  de  jeunes  soldats  a  appeler  chaque  année  sous^ 
les  drapeaux,  ce  qui  tournerait  encore  à  l'avantage  des  po- 
pulations ,  et  par  suite  de  l'agriculture  et  de  l'industrie  »  et 
la  réserve  en  serait  plus  nombreuse  et  non  moins  propre  h 
remplir  son  objet,  ainsi  que  cela  nous  parait  démontré. 

§   6.    —   ÉPOQUE    DES    LIBÉRATIONS    OU    DU    RENVOI    DE8 
CLASSES  A  LA  RÉSERVE. 

D'après  le  projet  présenté  aux  Chambres  dans  la  session 
de  1843,  le  service  des  jeunes  soldats  appelés  ne  compte- 
rait que  du  1^' juillet  de  Tannée  du  tirage.  Par  conséquent 
la  libération  ou  le  renvoi  à  la  réserve  aurait  lieu  également 
au  !•' juillet. 

Nous  pensons  que  cette  époque  de  l'année  serait  mal 
choisie  ;  elle  ne  serait  ni  dans  les  convenances  de  l'armée , 
ni  de  la  population. 

En  ce  qui  concerne  l'armée,  c'est  à  celte  époque  du 
1*^  juillet  que  commencent  les  revues  d'inspection  générale, 
les  grandes  manœuvres  d'instructions  dans  tous  les  corps  et 
les  évolutions  des  camps  d'exercice;  et  c'est  précisément 
alors  que  les  corps  auraient  à  s'occuper  du  renvoi  des 
hommes  de  la  classe  la  plus  ancienne ,  la  plus  exercée,  et  de 
pourvoir  aux  vacances  jusqu'à  présent  très  nombreuses ,  que 
laissent  les  sous-officiers  appartenant  à  cette  classe. 

Il  est  à  considérer,  en  effet,  que  dans  l'état  actuel  des 
choses,  les  cinq  sixièmes  au  moins  des  sous-officiers  dans 
chaque  corps ^  appartiennent  à  la  classe  la  plus  ancienne 
sous  les  drapeaux  ;  que  les  quatre  cinquièmes  au  moins  de 
ces  sous-officiers  quittent  le  service  avec  cette  chsse  ;  que 
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par  suite  il  y  a  è  pourvoir»  à  chaque  renvoi  d'une  classe  à  la 
réserve ,  par  consécpieni  chaque  année,  aux  deux  tiers  au 
moins  des  emplois  de  sous*-officiers  dans  l'armée.  Ces  pertes 
énormes  et  très  regrettables  ont  lien  même  dans  les  armes 
spéciales  ;  à  chaque  renvoi  d'une  classe  à  la  réserve,  chaque 
régiment  d'artillerie,  par  exemple,  a  à  remplacer  de  60  à 
65  sous«-officiers,  et  par  suite  autant  de  brigadiers.  On  ne 
se  figure  pas  assez  combien  ces  vacances  trop  nombreuses  et 
simultanées,  énervent  les  corps,  nuisent  à  l'instruction,  par 
suiie  au  service. 

Et  c'est  à  l'époque  des  inspections  générales  et  des  gran-« 
des  manœuvres,  que  ce  grand  mouvement  désorganisateur 
des  cadres  devrait  s'opérer  et  s^opérer  à  la  bftte  I  —  Et  c'est  à 
cette  époque  du  mois  de  juillet,  que  les  corps  recevraient  le 
nouveau  contingent  duquel  ils  ne  pourraient  alors  s'occuper 
que  iBédiocremenl  ]  —  C'est  évidemment  dans  la  session  op- 
posée que  les  recrues  doivent  arriver  aux  corps  pour  com** 
mencer  à  y  recevoir  Tinstruction  première,  et  pouvoir,  dans 
la  belle  saison,  participer  aux  exercices  ordinaires  des  ma- 
nœuvres du  corps. 

En  ce  qui  concerne  la  population  ^  c'est  aussi  à  l'époque 
de  juillet  que,  dans  les  campagnes,  se  font  les  grands  travaux 
agricoles ,  la  récolte  des  grains  ^  et  dès-lors  les  hommes  ren- 
voyés dans  leurs  foyers. ne  pourraient  pas  plus  prendre  part 
à  ces  travaux  que  ceux  qui  vont  les  remplacer  dans  les 
corps ,  puisque  les  uns  et  les  autres  seraient  en  roule. 

Il  résulte  de  ces  observations,  que  l'époque  du  V^  janvier 
est  la  seule  régulière ,  la  seule  convenable  pour  les  appels  et 
pour  la  libération  ou  renvoi  des  classes  i  la  réserve.  A 
cetite  époifue  da  l'année  ^  les  corps  sont  stalionnaires;  ils 
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peuvent  t'occuper  de  Ihéories  ei  de  Tinstruetion  des  jeuDes 
ioldals  ;  ils  penveot  procéder  sans  aucune  perturbation  aux 
disposilions  relatives  à  la  désignation  des  hommes  à  congé- 
dier ou  ^renvoyer  dans  leurs  foyers;  ils  peuvent,  avec  toute 
la  maturité  nécessaire  »  procéder  au  choix  des  sujets  aptes , 
d*après  laloi,  à  remplir  les  emplois  qui  deviennent  alors  vacants 
de  sous-'Officier,  de  caporal  ou  brigadier ,  et  à  recevoir  la 
déclaration  des  sous«-of6ciers  et  soldats  qui  se  proposent 
pourremplaçantsoupour  contracter  un  nouvel  engagement. 

En  continuant  k  compter  le  service  de  chaque  classé  »  du 
1*^' janvier  de  l'année  où  les  jeunes  soldats  sont  inscrits  sur 
les  contrôles  de  la  levée ,  et  si  d'ailleurs  les  diverses  opéra- 
tions du  recrutement  n'ont  lieu  que  dans  cette  même  année, 
on  continuera  à  perdre  les  six  mois  que  l'on  a  eu  en  vue  de 
gagner.  Mais  véritablement  ce  serait  en  fait,  augmenter  de 
six  mois  le  temps  de  service  6xé  par  la  loi  ;  car,  le  recense- 
ment ,  le  tirage ,  toutes  les  opérations  du  conseil  de  ré- 
vision enfin  »  ont  lieu  ordinairement  dés  le  commencement 
de  l'année  qui  suit  celle  où  les  jeunes  gens  ont  accompli 
leur  vingtième  année,  et,  d'après  la  loi ,  c'est  effectivement 
du  1^^  janvier  de  cette  même  année  qu'ils  se  doivent  au  ser- 
vice militaire  et  qu'ils  peuvent  être  appelés  sous  les  drapeaux. 

Si  le  gouvernement  ne  juge  pas  nécessaire  ou  convenable 
de  les  Appeler  ainsi  de  suite ,  ou  même  s'il  ne  se  met  pas  eh 
mesure  de  le  faire ,  les  jeunes  soldats  n'y  doivent  rien  per- 
dre. —  La  loi  règle  non*-seulement  les  années  de  service 
que  les  jeunes  soldats  doivent  h  l'armée,  mais  encore  et  spé- 
cialement l'âge  à  partir  duquel  doivent  compter  ces  années. 
Pour  ceux  qui  se  présentent  régulièrement,  on  ne  peut  rien 
exiger  au-delà,  sauf  le  cas  de  guerre.  Or,  d'après  la  loi  le  ser- 
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vice  militaire  est  dû  à  compter  da  1^'  janvier  de  Tannée  qui 
suit  immédiatement  celle  où  les  jeun»  gens  ont  accompli 
leiu*  vingtième  année.  C'est  donc  de  cette  époque  bien  pré- 
cise, à  moins  de  changer  cette  base  essentielle  delà  loi,  que 
doivent  compter  les  services  des  jeunes  soldats  qui  se  sont 
rendus  exactement  à  l'appel,  et  ils  doivent  finir  à  vingt^huit 
ans  accomplis  si  la  loi  a  fixé  le  service  militaire  à  huit  ans. 

Or  donc ,  pour  gagner  les  six  mois  dont  il  s'agit ,  ou 
plutôt  pour  ne  pas  les  perdre  et  se  mettre,  sur  ce  point,  en 
harmonie  avec  les  convenances,  nous  dirons  même  les  né- 
cessités du  service  ;  au  lieu  de  procéder  aux  opérations  de  la  . 
levée  au  commencement  de  l'année  qui  suit  celle  où  les 
jeunes  gens  qui  doivent  en  faire  partie ,  ont  complété  l'âge 
de  vingt  ans ,  il  faudrait  y  procéder  avant  la  fin  de  cette 
dernière  année,  de  manière  A  ce  que  les  jeunes  soldats  à 
appeler  sous  les  drapeaux  puissent  être  mis  en  route ,  sinon 
le  V^  janvier,  au  moins  à  un  jour  le  plus  rapproché  pos* 
sible  de  celte  époque ,  à  partir  de  laquelle  ils  appartiennent 
à  i'armée.  En  général,  dans  cette  saison,  le  départ  des 
jeunes  soldais  ne  nuit  en  rien  aux  travaux  agricoles ,  et  à 
leur  arrivée  aux  corps  on  peut  s'occuper  activement  de  leur 
instruction  première. 

Si  cette  mesure  ne  peut  se  concilier  avec  toute  la  liberté 
d'action  qui  doit  être  laissée  au  gouvernement ,  il  faut  alors 
jDibandonner  l'avantage  des  six  mois  que  l'on  s'est  un  ins- 
tant proposé  de  gagner,  puisque,  au  surplus,  l'époque  du 
1®' juillet  ne  peut  nullement  convenir,  surtoutcomme  époque 
de  libération,    ainsi  que  nous  croyons  l'avoir  démontré. 
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En  résumant  les  développements  dans  lesquels  nous  ve- 
nons d'entrer ,  nous  sommes  fondés  à  conclure  : 

.1"*  Que  les  levées  acliu'lles  de  80  inillc  hommes,  fussent- 
elles  portées  à  100  et  nu^mc  a  150  mil  e,  ne  sHisfonI  nulle- 
ment aux  conditions  d(^  fori.n  do  Tarmcc ,  ou ,  |)oiir  mieux 
dire,  de  sa  réserve  non  onjauiocc  ; 

2*"  Que,  d'après  celte  puissante  considération,  ou  ne  doit 
pas  s'en  tenir  à  la  fixation  d'un  nombre  quelconque;  qu'il 
convient,  au  contraire,  de  faire  un  premier  pas  pour  ren- 
trer sur  ce  point ,  dans  le  principe  de  toute  institution  so- 
ciale et  dans  l'esprit  de  la  loi  actuelle  du  recrutement,  en 
comprenant  dans  les  levées  tous  les  jeunes  gens  de  chaque 
classe  non  dispensés  du  service  par  la  loi  ; 

3^  Que  cette  mesure  n'a,  pour  la  France ,  rien  d'extraor- 
dinaire, rien  d'exorbitant.  Elle  ne  comporte  aucune  aug- 
mentation de  dépense,  aucune  charge  nouvelle  pour  la 
population ,  puisque  si  les  jeunes  gens  classés  à  la  réserve 
comme  jeunes  3oldats,  ne  comptaient  pas  dans  cette  ré- 
serve, ils  compteraient  dans  la  garde  nationale  ,  ce  qui  re- 
vient au  même ,  la  garde  nationale  formant  aussi  la  réserve 
de  l'armée  ; 

4®  Que  la  durée  du  service  militaire  doit  être  fixée  à  huit 
ans,  à  compter  du  1®' janvier  de  l'année  des  appels,  dont  six 
ans  sous  lés  drapeaux ,  et  les  deux  dernières  années  à  la  ré- 
serve ; 

5^  Qu'il  importe  essentiellement  de  régler  les  conditions 
ixk  remplacement ,  de  telle  sorte  que  les  familles  soient  inté- 
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ressées  à  prendre  les  remplaçants  parmi  les  anciens  militaires; 

6^  Qa'il  importe  également  de  définir  dans  Tesprit  de  la 
loi  du  recfatement»  les  charges  résultant  de  cette  loi  aujour- 
d'hui toute  d'associatioD  quasi-mutuelle  ,  de  sorte  qu'un 
mode  de  compensation  ou  de  taxe  relative  au  profit  de  l'ar- 
mée, puisse  être  appliqué  aux  jeunes  gens  de  la  classe  dis- 
pensés du  service  militaire  dans  le  seul  intérêt  des  familles, 
ou  déclarés  impropres  à  ce  service  ; 

7®  Qu'il  est  dans  l'intérêt  bien  entendu  de  l'armée  d'ac- 
corder aux  sous-o£Bciers  et. soldats  des  primes  de  rengage- 
ments, au  moyen  de  la  taxe  de  recrutement  due  à  titre  de 
compensation  par  les  jeunes  gens  dispensés  du  service  ainsi 
qu'il  est  dit  ci-dessus  ; 

Qu'il  importe  en  même  temps  de  réduire  à  vingt  ans,  pour 
les  mêmes  sous-officiers  et  soldats ,  le  temps  de  service 
Wgé  pour  avoir  droit  à  la  pension  de  retraite  ; 

8""  Que  ces  dispositions  favorables  ne  seraient  qu'un  en- 
couragement juste  et  nécessaire  pour  cette  classe  de  jeunes 
gens  qui  se  trouvent  dans  Tobligation  de  remplir  personnel^ 
lement  les  charges  dé  la  loi  du  recrutement,  et  dont  le 
maintien  dans  les  corps  d'ijne  bonne  partie  d'entre  eux,  est 
une  des  premières  conditions  de  force  de  l'armée,  qui  ne  se- 
rait plus  alors  et  à  la  fois,  trop  jeune  d'Age  et  trop  jeune  de 
service. 
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DE  VAUBAN 

ET  DES  INGÉNIEURS  HUE  DE  CALlGNY. 

Avec    plmdears   pièces  inédites   sur   les  gnerres  de 

Itouis  XIV|  extraits  des  papiers  de  la  famille  de 

Caligny. 


LETTRE  DE  M,  DUFFON  A  M.  DE  CHAMltLART, 

Du  21  septembre  1703,  du  camp  dlllinguen. 


COBtcnaat  le  détail  de  la  batalUa  «acaée  par  M.  VÉletieujt  de 
■aTlére^  le  ••  dadM  aiele,  mmr  eelle  de  l^eatperear,  eomma»» 
dée  par  le  cemte  de  Sllrniii)  en  attendant  la  relatlem  que 
■•  le  mavéelial  de  ▼Ittaiw  deit  eaveyer. 


Je  vous  apprends,  Slonseigoeur,  avec  une  extrême  joie, 
que  Tarmëe  du  Roi  »  commandée  en  personne  par  M.  TEIeo^ 
^eur  de  Bavière,  gagna,  hier,  une  bataille  contre  celle  de 
l'Empereur,  commandée  par  le  comte  de  Stirum,  forte  de 
60  escadrons  et  de  14»000  hommes  de  pied,  de  Kaveu  de 
tous  les  prisonniers,  qui  sont  au  nombre  de  4,000»  Tout 
leur  bagage  a  été  pris  généralement  et  trente-trois  pièces 
de  canon,  beaucoup  de  timbales  et  plusieurs  étendards,  dont 
je  ne  sais  pas  le  nombre. 

Sur  le  raouvemenl  que  le  comte  de  Stirum  fit  pour  se 
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mettre  dans  la  plaine  d'Hocslet,  la  gauche  appuyée  au  Da- 
nube, près  de  Gremmer,  où  il  y  a  un  gué,  et  la  droite  occu- 
pant presque  entièrement  la  plaine,  jusiiu'auprës  des  grands 
bois  qui  sont  sur  la  hauteur  qui  termine  la  plaine,  M.  le  ma- 
réchal de  Yillars,  qui  était  à  Noriodorf,  sur  le  Lech,  vint  à 
Donaver  avec  les  ailes  de  la  gauche  de  la  cavalerie;  où  Son 
Altesse  E.  vint  le  joindre  avant-hier  au  soir  avec  le  reste  de 
Tarmée.  J'avais  détaché  M.  de  Gheladet  avec  mille  chevaux 
et  cinq  cents  grenadiers  vis-à-vis  de  Gremmer.  Je  reçus 
hier,  à  deux  heures  après  minuit,  ordre  de  M.  le  maréchal 
de  Yillars  de  marcher  avec  les  troupes  qui  composent  ce 
camp  et  de  m' approcher  de  celui  du  comte  de  Stirum  vers  la 
poîpte  du  jour,  qu'il  s'en  approcherait  à  la  même  heure,  e 
quand  il  serait  en  présence,  il  ferait  tirer  trois  coups  de  ca- 
non, auquel  signal  je  répondrais  par  trois  autres  coups  et 
que,  dans  l'instant,  il  marcherait  droit  aux  ennemis.  Je  n'é- 
tais pas  encore  à  Stenhein  qu'il  était  grand  jour  et  que  j'en- 
tendis tirer  les  trois  coups  de  canon  ;  mais  c'était  le  comte 
de  Stirum  qui  les  avait  fait  tirer ,  sur  les  avis  qu'il  avait  eu 
de  ma  marche.  Malgré  les  conseils  qu'on  me  donna  d'y  ré- 
pondre, je  différai  de  le  faire  jusqu'à  ce  que  M«  de  Gheladet, 
qui  m'avait  joint  avec  son  détachement,  eût  passé  les  défilés 
d'Hocstet,  que  notre  canon  et  notre  infanterie  passa  avec 
autant  de  diligence  qu'elle  était  sortie  de  nos  retranchements 
et  qu'on  ne  peut  assez  louer;  je  me  mis  en  bataille  dans  la 
plaine  ;  je  convins  des  signaux  avec  le  commandant  d'Hocs- 
tet, qui  découvrait  en  plein  le  camp  des  ennemis»  car  quoique 
je  n'en  fusse  qu'à  une  lieue  et  qu'il  n'y  ait  ni  ruisseau  ni 
buisson  dans  cette  plaine,  je  ne  les  voyais  point  ni  n'en  étais 
point  vu;  j'attendis  plus  d'une  heure  dans  cette  situation 
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avec  beaucoup  d'impatience,  n'ayant  aucune  nouveiiC  ae 
M.  le  maréchal  de  Villars  et  n'entendant  point  tirer.  Le 
commandant  du  cbAteau  d'Hocstel  fit,  pendant  ce  tempsh-là, 
le  signal  dont  nous  étions  convenus  en  cas  que  les  ennemis 
se  retirassent:  je  m'avançai  eu  bataille  et  fis  occuper  le  vil- 
lage d'Ondereau  par  la  brigade  de  cavalerie  du  comte  de 
Vivans  Saint-Ghrissau,  composée  de  sept  escadrons  et  celle 
de  Bourbonnais  composée  de  quatre  bataillons  et  comman- 
dée par  le  marquis  de  Pery. 

J'avais  été  reconnaître  le  camp  des  ennemis  et  j'avais  jugé 
qu'ils  se  retireraient  par  ce  village  ;  j'avais  écrit  la  nuit  à 
M.  le  maréchal  de  Villars  que  j'y  appuierais  ma  gauche' et 
que  j'attendais  dans  cette  disposition  qu'il  attaquât  le  comte 
de  Stirum,  ne  pouvant  pas  m'avancer  sur  lui.  que  l'action  ne 
fût  engagée.  Je  n'avais  pu  mener  que  seize  escadrons  et 
quatorze  bataillons  par  la  nécessité  de  laisser  quelques  trou* 
pes  dans  nos  retranchements,  précaution  qui  n'était  pas  inu- 
tile comme  vous  verrez  par  la  suite. 

Je  fis  avancer  seize  pièces  de  canon,  que  j'avais  près  de 
ce  village,  soutenues  par  mille  grenadiers  commandés  par  le 
comte  de  Mailly  La  Houssaye  et  le  marquis  de  Nangis.  A 
peine  cette  disposition  était  achevée  que  je  vis  paraître  un 
gros  de  cavalerie  qui  venait  au  grand  trot  droit  au  village  ;  je 
leur  fis  tirer  plus  de  cinq  cents  volées  de  canon  :  pendant 
ce  temps-là,  toute  l'armée  des  ennemis  marchait  sur  moi  en 
pleine  bataille.  Je  jugeai  alors  que  M.  le  maréchal  de  Vil- 
lars n'avait  pas  été  si  juste  au  rendez-vous  que  moi,  quoi- 
qu'il n'eût  que  deux  lieues  à  faire  et  que  j'en  eusse  près  de 
quatre;  j'envoyai  dans  ce  moment  ordre  aux  brigades  de 
Vivans  et  de  Bourbonnais  de  se  retirer,  mais  elles  étaient 
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déjà  coupées^  incident  qui  n'a  pas  pea  cotitrilmë  au  gain  de 
la  bataille,  par  la  valeur  et  la  conduite  extraordinaire  des 
troupes  et  de  ceux  qui  les  commandaient,  comme  vous  ver«^ 
rez  par  la  suite  de  l'action. 

M.  l'Electeur  trouva  l'armée  de  T Empereur  non-seule- 
ment occupée  à  attaquer  ces  deux  brigades  dans  le  viHage 
d'Ondereau ,  mais  aussi  partagée  pour  entrer  dans  nos  re- 
tranchements et  à  se  présenter  h  un  défilé  à  Hocstet^  par  où 
notre  infanterie  se  relira. 

Je  pris  le  parti  de  me  retirer  en  même  temps  sous  Hocstet» 
ce  que  je  fis  avec  tant  de  bonheur  que  je  -ne  perdis  pas  un 
seul  homme.  Les  grenadiers  qui  soutenaient  notre  canon, 
animés  par  l'audace  du  comte  de  Mailly,  se  retournaient  de 
temps  en  temps  contre  l'ennemi,  quoique  dans  une  campa*- 
gne  fort  rase.  A  peine  Tinfanterie  commentait  à  se  placer 
prés  d'Hocstet  pour  y  recevoir  notre  arttiierie,  que  M.  de 

Gheladet  et  M»  le  marquis  de conduisaient  avec  toute 

la  valent*  et  la  conduite  possible,  que  je  m'aperçus  qu'environ 
vingt  escadrons  coulaient  {e  long  de  la  montagne  pour  venir 
droit  à  nos  retranchements  ;  je  ne  balançai  plus  à  faire  pas- 
jfer  les  défilés  d'Hocstet  a  nos^  troupes  pour  y  arriver  plus  tôt 
qu'eux»  et  je  m'avançai  avec  la  cavalerie  pour  combattre 
celle  des  ennemis  qui  avait  déjà  repassé  les  marais  qui  sont 
entre  les  montagnes  et  nos  retranchements.  Les  troupes  du 
Roi  battirent  à  leur  ordinaire  celles  des  ennemis,  et,  s'il  m'é- 
tait permis  de  louer  M.  de  Cheladet  et  les  autres  officiers 
généraux  et  particuKers,  je  ne  pourrais  trouver  des  termes 
pourra'exprîmer.  Ce  premier  avait  deux  frères  prés  de  lui 
qui  lui  serraient  d'aides-de<amp  *  l'un  fut  pris  et  Tautre 
dangereusement  blessé . 


ET  DKâ  INGtNlEOAl   HUE   Dl   CALMlIlr.  223 

Je  ne  dois  pas  oublier  le  parti  que  prit  pendant  ce  temps 
le  comte  de  Mailly  ;  il  se  mit  à  la  tête  de  la  première  infan-» 
terie  qu'il  trouva  et  se  jeta  dans  les  retranchements  avec  di- 
ligence, parce  que,  pendant  que  notre  cavalerie  combattait 
celle  des  ennemis,  j'avais  envoyé  ordre  à  l'infanterie  qui 
était  encore  à  notre  hauteur,  de  faire  halte.  Le  comte  De» 
finans  prit  dans  cette  occasion  deux  étendards  ^et  le  dtevalier 
de  la  Vrillière,  qui  s'y  était  fort  distingué,  une  paire  de  tim- 
balles;  il  était  onze  heures  et  je  n'avais  aucunes  nouvelles  de 
M.  le  maréchal  de  Yillars,  mais  me  voyant  délivré  de  la  ca-* 
valerie  qui  voulait  gagner  nos  retranchements,  je  pris  Le  parti 
de  n'y  point  faire  entrer  nos  troupes,  pour  être  plus  à  portée 
de  remarcher  sur  les  ennemis  :  ce  qui  me  réussit  heureuse*» 
ment.  J'entendis  peu  de  temps  après  redoubler  un  gros  feu 
de  mousqueterie  et  de  canon  au  village  d'Ondereau,  où  les 
brigades  de  Vivans  et  de  Pery  étaient  restées;  elfes  avaient 
été  attaquées  par  trente  escadrons  de  cavalerie  et  de  dragons  ; 
le  comte  Devinans  fit  des  charges  surprenantes^  et  enfin 
obligé  de  céder  au  nombre,  il  se  retira  dans  le  village,  non 
sang  quelques  perles  et  surtout  dans  son  régiment  et  celui 
d'Aubusson,  dont  le  colonel  s'est  extrêmement  distingné.  Le 
marquis  de  Pery,  voyant  ce  désordre,  sortit  des  haies  qu'il 
occupmt  avec  son  infanterie  pour  favoriser  la  retraite  de  la 
caval^ie. 

Ce  gros  feu  me  fit  juger  que  son  altesse  électorale  était 
arrivée  avec  l'armée  du  Roi  ;  des  aides^de-camp  bien  montés 
que  j'y  envoyai  pour  les  reconnaître,  me  rapportèrent  que  je 
ne  m'étais  point  trompé  ;  je  repassai  dans  le  moment  les  4é--  \^ 

filéset  notre  petite  cavalerie  arriva  asseï  à  temps  pour  prendre 
la  tète  de  l'armée  de  M.  l'Electeur  de  Bavière,  etpoarsuÎTit 
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avec  beaucoup  de  vigueur  celle  des  ennemis  qui  commençait 
à  plier  et  qui  avait  déjà  passé  le  village  pour  gagner  le  grand 
chemin  de  Norlinguen,  comme  je  Ta  vais  jugé  :  c'est  là  où  le 
fort  de  Faction  s'est  passé.  Le  régiment  de  Stirum,  de  sixes^. 
cadrons,  ne  s'est  retiré  qu'avec  cent  hommes,  de  l'aveu  des 
derniers  prisonniers  qu'on  a  faits. 

Son  Altesse  r  Electeur  poussa  les  ennemis  pendant  plus  de 
deux  lieues,  qui  s'ëtant  enfin  jetés  dans  le  bois,  notre  infan- 
terie y  pénétra  et  fit  un  grand  carnage  de  la  leur.  M.  l'É- 
lecteur prit  le  parti  de  se  retirer  6  Hocstet,  où  il  séjourna 
aujourd'hui,  et  m'ordonna  de  regagner  mes  retranchements. 
Le  marquis  de  Montmàin,  qui  commande  notre  artillerie, 
fit  Tarrière-garde  de  tout  et  eut  un  cheval  tué  de  la  dernière 
décharge  que  firent  les  ennemis;  il  s'y  est  extrêmement  dis- 
tingué par  sa  valeur  et  par  sa  conduite. 
'  M.  Dovinglon  a  toujours  conduit  l'infanterie  avec  beau- 
coup d'ordre  et  de  valeur  ;  il  est  sur  le  champ  de  bataille  avec 
les  brigades  de  Champagne  et  de  Netancourt  pour  ramasser 
le  canon  et  les  prisonniers. 

M.  le  maréchal  de  Villars  y  a  aussi  laissé  le  comte  de  Bruy 
avec  quelques  troupes  de  son  armée. 

Je  ne  dirai  rien  des  officiers  généraui  ni  des  troupes  d« 
la  grande  armée,  parce  que  j'en  ai  toujours  été  séparé  ;  je 
sais  en  général  que  tous  s'y  sont  comportés  avec  beaucoup 
de  valeur  et  surtout  M.  de  Ghamarande,  et  que  M.  de  Lée  a 
été  dangereusement  blessé  à  la  ti^e  de  la  brigade  Dau- 
phin. 
^  Je  dois  rendre  cette  justice  aux  ennemis,  qu'ils  se  sont  re-. 

tirés  avec  beaucoup  d'ordre  :  l'infanterie  côtoyant  les  bois 
soutenus,  à  leur  gauche,  par  la  cavalerie,  qu'iln'y  a  que 
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l'extrême  valeur  des  troupes  du  roi  qui  ait  pu  les  enlamer  de 
temps  en  temps  :  cependant  cette  action  doit  leur  avoir  coûté 
plus  de  huit  mille  hommes,  et  les  troupes  de  Sa  Majesté  n'en 
n'ont  pas  perdu  mille.  Nous  avons  près  de  quatre  mille  pri- 
sonniers, comme  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le  marquer  ci- 
dessus,  dont  les  troupes  de  ce  camp  y  en  ont  amené  onze 
cents  avec  un  colonel  dedragonsde  Brandebourg  et  environ 
trente  officiers,  entre  autres  un  capitaine  de  Palfy,qui  lui  ser- 
vait d'aide-de-camp^;  il  m'a  assuré  que  le  comte  de  Stirum 
n'avait  aucun  avis  que  l'armée  du  roi  fût  arrivée  à  Donaver 
dont  il  n'était  campé  qu'à  deux  lieues;  qu'il  ne  songeait  qu'à 
faire  un  pont  à  Gremraer,  et  qu'après  m'avoir  découvert 
dans  la  plaine  d'Hocslet,  il  ne  balança  pas  un  moment  à  ve- 
nir m'attaquer,  n'ignorant  pas  la  faiblesse  dont  j'étais.  Ce 
capitaine  ajoute  que  ce  qui  l'a  empêché  de  m'atiaquer  dans 
ces  retranchements  avec  toutes  ses  échelles,  c'est  le  nou- 
veau retranchement  que  j'ai  fait  faire  et  les  redoutes  pour  le 
défendre  avec  les  autres  ouvrages  qui  ont  jpis  les  villes  de 
Dillingenet  de  Louningen  hors  d'insulte. 

J'apprends  dans  ce  moment  par  les  troupes  qui  étaient 
restées  sur  le  champ  de  bataille,  que  la  perte  des  ennemis 
se  trouve  de  plus  en  plus  considérable  par  le  nombre  des  pri- 
sonniers qu'on  ramasse  dans  les  bois  et  dans  les  fossés  ;  ils 
ont  abandonné  les  bateaux  qu'ils  destinaient  à  faire  un  pont 
sur  le  Danube,  toutes  leurs  tentes,  leurs  chevaux  de  frise  et 
quantité  d'armes. 

Le  laquais  de  M.  de  Cheladet,  qui  avait  été  pris  et  qui 
vient  d'arriver,  s'est  sauvé  parce  que  dès  que  l'infanterie  a 
eu  passé  les  bois  qui  sont  assez  près  de  Norlinguen,  elle  s'est 
entièrement  dissipée  aussi  bien  que  la  cavalerie,  M.  le  prince 
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dlssengbien,  qui  est  des  troupes  qui  sont  restées  sur  le 
champ  de  bataille,  m'envoie  dire  qu'on  ramasse  à  chaque 
buisson  des  prisonniers  et  qu'il  a  trouvé  une  très  grande 
quantité  de  poudre.  Je  viens  de  lui  envoyer  trois  cents  che- 
vaux de  Tartillerie  qui  est  ici,  pour  ramener  tous  les  débris 
de  cette  armée  qui,  comme  vous  voyez,  n'est  pas  en  état  de 
se  mettre  en  campagne. 

BATAILLE  DE  MALPLAQUET. 

Rclattoii  de  la  Tlctolre  411e  tes  arméMi  de«  luiate  alllé«  e*ai« 
mandéetf  par  lenni  Jkltemitem  le  prince  Eugène  de  0a¥ole  et 
mllerd  due  de  llalbenreash  ont  remporté  mw  eelles  de«  enne- 
■iil«9  comiiiaiidées  par  le  maréelial  de  Tlllars,  le  1 1  septem- 
bre #  f  ••,  pré*  de  I^osnerlUe  et  Arlion,  h  une  Ileae  et  demie 


Après  que  h  citadelle  de  Tournay  eut  capitulé,  le  prince 
héréditaire  de  Hesse  fut  détaché  le  3  de  ce  mois  à  six  heures 
de  l'après-midi,  avecr  vingt  escadrons  de  l'armée  du  prince 
Eugène  de  Savoie,  qui  furentjointspar  un  détachement  de 
cent  hommes  par  bataillon  de  ceux  qui  en  avaient  fait  le  siège, 
faisant  environ  quatre  mille  hommes.  On  tâchait  cependant 
de  surprendre  la  ville  de  Saint^uillaim  pour  pouvoir  faire 
plus  facilement  le  siège  de  Mons;  mais  cela  ne  réussit  pas. 
Ce  prince  passa  l'Escaut  à  Mortagne*  pour  tâcher  d'occuper 
les  lignes  de  Givry;  le  iieutenant^-gènéral  Rosf  fut  pareille- 
ment détaché  avec  trente  escadrons,  dix  à  la  droite,  dix  à  la 
gauche  et  dix  de  l'armée  du  prince  Eugène,  qui  marchèrent 
vers  Orchies.  Le  4,  les  armées  se  mirent  en  marche  à  la 
pointe  du  jour,  et  passèrent  l'Escau  à  Mortagne,  à  Anthoing 
et  sous  Tournay  j  mais  l'arrière-garde  ne  passa  cette  rivière 
que  le  lendemain  à  trois  heures  du  matin  et  joignit  l'armée  ; 
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les  troupes  qui  avaient  fait  le  siège  de  la  Rochelle  resièrent  à 
T(Hirnay  pour  observer  les  mouvements  des  ennemis. 

Le  5,  les  armées  poursuivirent  leur  marche  ;  celle  du  mi^ 
lord-dttc  s'étendit  jusqu'à  Erbizoel  et  celle  du  prince  Eugène 
jusqu'à  Beileoïl;  les  dix  escadrons  de  la  gauche,  qui  avaient 
été  à  l'arrière-garde,  n'entrèrent  dans  les  lignes  que  le  soir» 
à  cause  de  la  peine  qu'ils  avaient  eue  pour  gagner  la  télé  de 
Tarmée,  qui  avait  toujours  été  en  mouvement. 

Le  6,  du  grand  matin,  elles  se  mirent  en  marche  par  la 
gauche  et  l'armée  de  Milord-Duc  passa  la  Hayne  vers  te  midi, 
au-dessus  de  Mons,  sans  aucun  obstacle  des  ennemis.  On 
reçut  cependant  plusieurs  avis  qu'ils  occupaient  leurs  lignes 
de  Givry  et  qu'ils  y  venaient  avec  toute  leur  armée  ;  mais  on 
apprit  qu'il  n'y  avait  qu'un  détachement  de  sept  à  huit  mille 
hommes  pour  garder  les  postes  qui  se  reprirent  avec  préci- 
pitation à  deni  heures  du  matin  :  ainsi  le  prince  héréditaire 
y  entra  peu  de  temps  après,  dont  il  marcha  avec  son  déta»^ 
chement  vers  les  hauteurs  de  Framier.  Milord-Duc  prit  son 
quartier  à  Hauré  où  était  sa  droite ,  et  sa  gauche  s'étendait 
vers  Hermignies,  contre  la  Houille  et  contre  les  lignes  des 
ennemis;  le  comte  de  Tilly  avait  le  sien  à  Villers  Saint- 
Guilain,  et  le  prince  Eugène,  dont  l'armée  était  restée  au- 
delà  de  la  Hayne,  à  Saint-Denis. 

Le  7  au  uMitin,  on  jeta  plusieurs  ponts  sur  la  Houille  et 
on  fit  plusieurs  ouvertures  dans  les  lignes,  en  intention  de 
laisser  reposer  ce  jour-là  l'armée,  qui  était  fort  fatiguée  par 
les  grandes  marches  ;  mais  à  deux  heures  de  l'après-midi, 
lorsque  leurs  altesses  allèrent  se  mettre  à  table,  il  se  répan- 
dit un  bruit  que  les  ennemis  s'avançaient  pour  attaquer 
notre  armée;  on  ordonna  aussitôt  de  renforcer  le  blocus  de 
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Mons  et  Tannée  se  mit  en  marche  vers  Chevray  ;  elle  occupa 
les  haateurs  où  elle  resta  toute  la  nuit  sans  rien  apprendre 
des  ennemis.  Les  avis  continuèrent  cependant  qu'ils  venaient 
a  Quievrain,  et  on  apprit,  par  plusieurs  déserteurs,  que  le 
maréchal  de  Boufilers  était  arrivé  à  l'armée  des  ennemis 
avec  ordre  du  roi  de  livrer  bataille. 

Le  8,  notre  armée  marcha  et  vint  camper,  la  droite,  vers 
laHayne,  ayant  Saint*Guilain  en  front  comme  aussi  l'armée 
des  ennemis,  qui  s'était  avancée  jusqu'à  Bossu  ;  nous  restâ- 
mes quelques  heures  sur  les  hauteurs  en  bataille,  jusqu'à  ce 
^u'on  eut  des  avis  assurés  des  mouvements  des  ennemis. 
L'après-midi,  nos  hussards  rencontrèrent  auprès  du  bois  de 
Sari  et  déBrent,  renforcés  par  notre  grande  garde,  un  parti 
ennemi  de  quatre  cents  hommes: on  prit  un  lieutenant*- co- 
lonel, quelques  officiers  et  trente  soldats,  outre  pareil  nom- 
bre de  déserteurs  et  cent  chevaux.  Legénéral  major  Groues- 
tein,  qui  est  aussi  commandé  pour  aller  prendre  langle  des 
ennemis,  rencontra  pareillement  à  l'ouverture  du  bois  un 
parti  de  cent  dragons,  qu'il  attaqua  et  poussa  jusqu'à  l'armée 
de  France.  Le  capitaine  commandant  fut  tué  avec  quelques 
dragons  et  on  en  fit  cinquante  prisonniers. 

Le  9,  Tarmée  des  ennemis  vint  à  Hon,  à  Taisniers  et  à 
Longueville ,  sur  lequel  avis  le  prince  Eugène ,  Milord-Duc 
et  M.  de  Goslinga,  député  à  l'armée,  résolurent  d'aller  re- 
connaître le  camp  d.es  ennemis.  M.  le  prince  d'Auvergne  fut 
détaché,  vers  les  huit  heures  du  matin,  avec  plusieurs  esca- 
drons pour  les  couvrir;  lorsque  leurs  altesses  vinrent  sur  les 
hauteurs,  elles  découvrirent  que  l'armée  des  ennemis  était  en 
plein  mouvement  et  qu'elle  se  postait  à  Blangie,  leur  cavale- 
rie entre  les  deux  bois  et  l'infanterie  à  droite  et  à  gauche  dans 
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le  bois  ;  elles  ordonnèrent  d'abord  &  tonte  l'armée  de  se  met- 
tre sous  les  armeSi  et  elle  marcha  vers  les  onze  heures,  Taile 
droite  jusqu'à  Fort  et  la  gauche  jusqu'à  Blevon,  où  on  plaça 
plusieurs  pièces  de  canon  qui  firent  un  très  bon  effet.  Les 
ennemis  ne  perdirent  point  de  temps  à  nous  répondre  de  la 
même  manière  ;  on  crut  que  ce  jour-là  on  serait  venu  à  une 
action  générale,  c'est  pourquoi  le  prince  Eugène,  Milord*^ 
Duc  et  le  prince  royal  de  Prusse  restèrent  toute  la  nuit  au- 
près de  M.  Coslinga  pour  élre  prêts  au  cas  que  les  ennemis 
voulussent  tenter  quelque  chose. 

Le  10»  on  apprit  qu'ils  se  retranchaient  de  plus  en  plus, 
et  qu'ils  faisaient  abattre  les  bois.  Pendant  que  leurs  altes- 
ses, ainsi  que  M.  Goslinga  résolurent  de  les  attaquer, 
M.  Houfl  arriva  deTournay;  quelque  temps  après  M.  de 
Randwyck,  député  des  états-généraux  à  l'armée.  Le  même 
jour,  le  lieutenant-général  Dedein  avait  marché  vers  Saint- 
Guilain  avec  un  corps  de  troupes  qui  était  tiré  du  blocus  de 
Mons;  il  prit  celte  ville  l'épée  à  la  main  et  fit  la  garnison , 
consistant  en  deux  cents  hommes,  prisonnière  de  guerre. 
Pendant  le  reste  de  la  journée,  les  deux  armées  continuèrent 
à  se  canonner  de  part  et  d'autre.  Milord  Albennarle  était 
aussi  arrivé  au  camp  avec  une  partie  des  généraux  qui 
avaient  été  du  siège  de  la  citadelle  de  Tournay  ;  vers  le  soir 
arrivèrent  pareillement  les  généraux  comte  de  Lostum  et  le 
baron  de  Schuylenbourg  avec  leur  détachement. 

Cependant  l'armée  de  France  fut  renforcée  par  toutes  les 
garnisons  de  leurs  places  et  augmentée  jusqu'au  nombre  de 
cent  mille  hommes,  commandée  en  chef  par  le  maréchal  de 
Yillars  ;  le  maréchal  de  Boufflers  se  mit  à  la  tête  des  trou-^ 
pes  de  la  maison  du  roi  en  qualité  de  volontaire.  Jamais.  ra*« 
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mée  ne  fui  mieux  postée  que  celle  des  ennefflis^  qui  s'éiment 
placés  dans  un  bois  ayant  un  triple  retranchement  comme 
une  forteresse  avec  fossés  et  demi-lunes,  redoutes  et  tout  ce 
qui  peut  rendre  un  poste  inattaquable. 

Le  1 1 ,  le  détachement  qui  était  arrivé  te  soir  de  Tour- 
nay  marche  vers  Lart  et  fut  placé  auprès  du  bois  à  Taile 
droite,  où  était  postée  Taile  gauche  des  ennemis  ;  le  duc  de 
Marleforoag,  le  prince  Eugène  et  MM.  les  députés  allèrent 
ensemble  le  long  des  lignes  et  marchèrent  entre  notre  armée 
et  celle  de  France,  où  il  y  eut  divers  soldats  tués  en  leur, 
présence  par  le  canon  des  ennemis.  Quelque  temps  après, 
avoir  à  huit  heures,  le  signal  pour  commencer  le  contai  fut 
donné  par  une  décharge  générale  de  toute  rarCtIlerie;  les 
ennemis  furent  attaqués  en  même  temps  par  trois  différents 
endroits.  l\  n'estpas  possible  d'exprimer  la  violence  de  leur 
feu  et  du  nôtre  :  outre  l'avantageuse  situation  de  leur  armée, 
ils  se  sont  défendus  en  braves  gens  et  ils  ont  fait  toute 
la  résistance  qu'on  pouvait  espérer  des  meilleures  troupes. 
Qui  est-ce  qui  pourra  croire,  après  cela,  que  noire  infanterie 
ait  vaincu  tant  d'obstacles,  qu'elle  ait  résisté  à  un  si  grand 
feu,  forcé  les  retranchements,  poussé  les  ennemis  hors  du 
bois  et  qu'elle  se  soit  encore  rangée  en  bataille  dans  la 
plaine,  à  la  vue  des  ennemis  et  devant  leur  troisième  retran* 
chement?  Tout  cela  s'est  pourtant  fait  en  cinq  heures  de 
temps,  par  la  valeur  de  nos  troupes,  par  la  constance  des  gé- 
néraux et  par  la  présence  continuelle  de  nos  deux  comman- 
dants en  chef.  Les  bataillons  qui  ont  attaqué  les  premiers  ont 
été  tous  défaits,  et  on  les  voit,  sur  le  champ  de  bataille,  cou- 
chés en  leurs  rangs,  tout  comme  ils  se  sont  avancés  aux  re-- 
tranchements.  Nonobstant  tout  cela,  comme  ils  ont  toujours 
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été  0ouleous  de  nouvelles  troupes,  les  ennemis  ont  été  forcés 
généralement  dans  leurs  retranchements  et  poussés  hors  du 
bois  jusque  dans  la  plaine  ;  on  a  vu  alors  leur  infanterie  et 
cavalerie  se  ranger  derrière  un  troisième  retranchement, 
plus  constantes,  plus  fermes  que  jamais,  faisant  un  feu  terri- 
ble sur  nos  gens,  qui  venaient  se  former  hors  du  bois.  C'est 
alors  que  les  ennemis  ont  éprouvé  la  valeur  et  la  bravoure 
de  nos  troupes  et  l'expérience  de  nos  généraux  ;  car,  «près 
avoir  repoussé  plusieurs  fois  nos  bataillons,  le  prince  Eugène, 
Tépée  i  la  main,  ayant  mis  pied  à  terre  &  la  (été  de  l'infan- 
terie hollandaise,  ce  dernier  retranchement  a  été  emporté  de 
tout  c6{é  et  l'infanterie,  qui  le  défendait,  poursuivie,  l'épée 
aux  reins,  par  pli»ieurs  de  nos  bataillons.  Trois  régiments  de 
cavalerie  danoise  s'étant  aussi  jetés  sur  eux,  on  fit  un  carnage 
horrible,  jusqu'à  ce  qu'ayaut  gagné  un  second  bois,  ils  aient 
trouvé  moyen  de  se  sauver  sans  qu'on  ait  pu  les  insulter  da- 
vantage. Pendant  ce  temps,  notre  cavalerie  attaqua  l'aile 
droite  de  celle  des  ennemis,  mais  il  y  eut  d'abord  quelques-uns 
de  nos  escadrons  mis  en  désordre  par  ceux  de  la  maison  du 
roi,  ce  qui  ayant  été  aperçu  de  Milord-Duc,  il  se  rendit  d'a- 
bord de  ce  c6té-là,  les  fit  rallier  et  les  ramena  lui-même  à  la 
diarge  avec  tant  de  succès,  que  les  ennemis  plièrent  à  l'in* 
stanl  et  furent enlièrement  renversés,  se  retirant  en  désordre 
vers  leurinfanierie,  qui  avait  gagné  le  petit  bois  à  la  faveur  du* 
quel  ils  se  retirèrent  en  diligence,  nous  abandonnant  le  champ 
debalaille,  les  blessés,  Tartillerie  et  les  munitions,  n'ayant  pas 
leur  bagage  avec  eux.  Dans  ces  entrefaites,  on  détacha  dix-* 
huit  esoidroiis  pour  disperser  les  ennemis,  qui  avaient  voulu 
se  retirer  du  c6té  de  Quievrain  ;  en  e(Ce( ,  ils  rencontrèrent 
toute  leur  aile  gauche  une  heure  en-deçà  de  la  petite  rivière 
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et  du  village  de  Quievrain,  qui  était  composée  de  plus  de  cent 
escadrons.  M.  de  Boufflers  y  étant  en  personne,  nos  esca- 
drons n'aperçurent  au  commencement  que  Tarrière-garde 
des  enneinis  postée  au  coin  d'un  bois  ;  nos  dragons  s'avan- 
cèrent d'abord  et  les  chassèrent  sans  résistance,  mais  le  colo- 
nel de  la  ligne  et  un  cornette  s'élant  trop  avancés,  furent 
pris  sans  que  nous  pûmes  nous  en  apercevoir.  Le  bois  étant 
forcé,  nos  dix-huit  escadrons  s'avancèrent  dans  la  plaine  ei 
virent  devant  eux  toute  l'aile  gauche  dispersée  en  trois  co<- 
lonnes,  dont  l'une  se  retirait  en  bon  ordre,  mais  les  deux 
autres  en  confusion  :  on  fit  un  moment  bride  en  main  à  la 
vue  de  tant  d'ennemis,  et  on  futsurprisde  les  voir  faire  volte- 
face  et  se  ranger  en  bataille  contre  nous  ;  on  tint  pourtant  pied 
ferme  et  nous  nous  portâmes  sur  la  hauteur,  ayant  le  bois 
d'Élonge  sur  notre  droite.  Mciis  aussitôt  nousaperçûraes  que 
les  ennemis  ne  s^étaient  arrêtés  que  pour  passer  une  ravine 
qu'ils  avaient  derrière  eux  ;  nous  avançâmes  d'abord  au 
grand  galop  ;  mais  il  ne  fut  pas  possible  de  les  atteindre  en- 
deçà  du  défilé  :  ayant  passé  la  ravine  en  diligence,  nous  les 
poursuivîmes  encore  jusqu'au  village  de  Quievrain,  où  il  y 
avait  une  brigade  d'infanterie  qui  nous  obligea  d'aller  bride 
en  main,  leur  donnant  même  le. loisir  de  passer  la  ravine  où, 
nonobstant  cela,  ils.  ne  s'arrêtèrent  qu'à  un  quart-d'heure  de 
là  sur  une  hauteur,  où  nous  vîmes  en  bataille  les  escadrons 
qui  s'étaient  enfuis  une  heure  de  suite  devant  dix-huit  des 
nôtres  :  ainsi  la  droite,  la  gauche  et  le  centre  de  l'armée  en- 
nemie étaient  dispersés  en  trois  corps  différents  et  chassés, 
tandis  que  les  nôtres  étaient  acharnés  sur  le  champ  de  ba- 
taille, remplis  de  joie  que  peut  causer  cette  glorieuse  et  com-r 
plète  victoire. 
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H.  le  prince  Eugène  fut  légèrement  blessé  à  la  tète  au 
commencement  de  Taclion,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  met- 
tre l'épée  à  la  main  une  fois  devant  l'infanterie  et  une  au- 
tre devant  la  cavalerie,  pour  empêcher  le  désordre  de  l'une 
ou  de  l'autre;  ce  que Milord-Duc  fit  aussi,  ayant  rallié  quel- 
ques escadrons  qui»  ayant  été  menés  au  feu»  ont  fait  des 
merveilles.  C'est  ainsi  que  finit  celle  glorieuse  journée,  et 
on  doit  à  la  présence  et  à  la  sage  conduite  de  ces  princes  l'en- 
tière défaite  des  ennemis;  il  y  eut  plusieurs  personnes  et 
chevaux  tués  au  côté  du  prince  Eugène  sans  qu'il  ait  jamais 
changé  de  place,  quoiqu'il  fût  toujours  en  but  aux  batteries 
des  ennemis. 

Le  prince  d'Orange  et  tous  les  autres  généraux  et  offi- 
ciers y  ont  fait  des  merveilles  et  se  sont  attirés  l'admiration  de 
tous  les  peuples,  puisque  certainement  l'endroit  de  cette  at- 
taque était  impraticable.  Un  combat  si  opiniâtre  nous  a  coûté 
beaucoup  de  monde,  mais  cette  perte  ne  doit  se  regretter 
que  par  rapport  à  quelques  braves  officiers  qui  ont  été  tués  : 
nous  y  avons  perdu  MM.  d'Oxenstern,  Testau,  Pendergsas, 
Lalo,  Bentbem,  le  baron  de  Hauber  et  quelques  autres.  Les 
blessés  sontMM.  le  comte  deHarrach,  Wackerbaert,  Webb, 
Fagel,  Spaar,  May,  Ladder,  milord  Mon,  Sandre^  milord 
Lumbay,  le  prince  de  Nassau,  Woudembourg ,  MM.  Ro-* 
brichidel,  Supexhe  et  plusieurs  autres. 

La  perte  des  ennemis  est  très  considérable  ;  la  plupart  des 
troupes  de  la  maison  du  roi  a  été  défaite  et  leur  meilleure 
infanterie  détruite.On  leur  a  pris  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers parmi  lesquels  sont  le  marquis  d'Âubigny  et  le 
prince  de  Lambec,  petit-fils  du  prince  d'Armagnac,  grand 
écuyer  de  France ,  quelques  pièces  de  canon  et  plusieurs 
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étendards  et  drapeaux.  M.  de  Chemerault  et  Palanicin, 
lieutenants-généraux 9  ont  été  tués  ainsi  que  le  marquis  de 
Lauhec  et  le  chevalier  de  Croy,  tant  un  grand  nombre  d'aU"* 
très  généraux  et  officiers,  dont  on  ne  sait  pas  encore  les  noms. 
Le  marédial  de  Villars  a  été  blessé  au  geoou  ;  le  marquis  de 
Coaquin  et  Segneley  ont  eu  la  jambe  cassée  ;  MM.  Puygion 
et  Albergoh'  sont  dangereusement  blessés;  enfin,  il  n'y  a 
aucun  général  ou  officier  d'infanterie  qui  n'ait  eu  quelque 
blessure. 


An  tmmp  de  Heweanc  pvèm  le  ^^mmammjj 

Ce  13  septembre  1709. 

Votre  Majesté»  Sire,  aura  vu  par  ma  lettre  du  onzième  de 
ce  mois,  datée  de  dix  heures  du  soir,  le  malheureux  succès 
dudk  jour  onzième  «  mais  combien  ce  malheur  était  accom- 
pagué-de  gloire  pour  les  troupes  et  les  armées  de  Votre 
Majesté. 

Je  puis  vous  assurer»  Sire»  avec  vérité»  que  cette  gloire 
est  infifiîment  aunlessus  de  ce  que  j'en  ai  marqué  à  Votre 
Majeal£>  ei  même  au*dessos  de  ce  que  je  pouvais  lui  dire  ; 
elle  le  saura  par  les  relations  même  des  ennemis»  qui  ne 
peuvent  assez  exalter  et  vanter  l'audace  »  ia  valeur  et  l'opi^ 
niàtreté  des  troupes  de  Votre  Majesté,  dont  ils  ont  ressenti 
bien  rudemept  les  effets»  et»  hors  d'avoaer  qu'ils  ont  été  bat* 
tns  »  Us  conviennent  qu'ils  ont  acheté  trop  cher  lechemp  de 
bataille»  que  le  nombre  infiniment  supérieur  de  leurs  troupes 
nous  a  fioroés  de  leur  céder.  Enfin  »  Sîre»  la  suite  des  mal- 
heurs arrivés  depuis  quelques  années  aux  armées  de  Votre 
Majesté  avait  tellement  humilié  la  nation  fruçaise»  qu'on 
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n'osait  quasi  plus  s'avouer  Français  :  j^ose  vous  assarer 
que  le  nom  français  n'a  jamais  été  plus  en  estime ,  ni 
peut- être  plus  eraint  qu'il  est  présentement  dans  Tarmée 
des  alliés. 

Le  prince  Eugène  et  M.  Marlborough,  eonviennent qu'il  y 
a  eu  de  pari  et  d'antre  plus  de  25  à  26,000  hommes  tués 
ou  blessés,  et  que  de  ces  25  ou  26,000,  il  y  en  a  au  moins 
18  ou  20,000  de  leur  part:  cela  m'est  conriBrmé  unanime- 
rnent^  non-seulement  par  tous  ceux  de  nos  officiers  prison- 
niers qu'ils  ont  renvoyés  avec  beaiu^oup  d'honnêteté,  mais 
par  plusieurs  exprès  que  j'ai  envoyés  dans  leur  armée,  et  en 
particulier  par  M.  Skelton,  brigadier,  qui  avait  été  fait  pri- 
sonnier le  8  de  ce  mois,  près  de  Bossu;  faisant  son  devoir 
avec  valeur,  k  ta  tête  d'un  détachement  de  400  dbevaux, 
lequel  était  dans  leur  armée  dans  le  temps  de  l'action. 

Le  prince  Eugène  etM.  Mariborough  le  renvoyèrent  hier  ; 
et  avant  cela,  le  menèrent  avec  eux  par  tout  ie  champ  de  ba» 
taille. 

Il  dit  que  c'est  une  chose  affreuse  que  de  voir  la  quantité 
de  corps  morts,  quoiqu'on  en  eût  déjà  enterré  plusieurs^  il 
en  fait  mont^  le  nombreà  plus  de  15  ou  16,000  :  ils  parlent 
avec  admiration  de  la  beauté  de  notre  retraite,  de  sa 
bonne  disposition,  et  de  la  fierté  avec  laquelle  elle  a  été  faite  ; 
ils  disent  qu'ils  ont  reconnu  en  cette  occasion  les  anciens 
Français,  et  qu'ils  voient  bien  qu'il  n'y  avait  qu'à  les  bien 
mener  et  leur  donner  une  bonne  disposition. 

Ils  avaient  en  cette  action  172  bataillons  et  500  esca-^ 
drons,  tmc  120  pièces  de  canon  :  de  sorte  qu'ils  étaient 
supérieurs  de  A%  bataillons,  40  escadrons  et  40  pièces  do 
canon. 


236  UiMOIRES   MILITAIRES  DE   VACBÂN 

M.  Marlborough  et  presque  tous  les  officiers  principaux 
ont  dit  à  M.  Skelton  qu'ils  espéraient  que  cette  action  procu- 
rerait au  plutôt  la  paix,  et  il  dit  avoir  entendu  plusieurs 
Anglais  parlant  ensemble  en  leur  langue ,  et  louant  tout-à- 
fait  la  valeur  qui  avait  paru  de  notre  part  dans  cette  action; 
voilà  les  Français  redevenus  bravés  ,  nous  revoilà  bien 
amis. 

Comme  M.  S.  Skelton  doit  se  rendre  incessamment  à 
Versailles,  il  pourra  avoir  l'honneur  de  dire  à  Votre  Majesté 
plusieurs  autres  particularités,  tant  de  ce  qu'il  a  vu,  que  de 
ce  que  milord  Marlborough,  dont  il  est  fort  ami,  lui  a  dit. 

Ledit  Milord  a  offert  à  M.  de  Skelton  tout  l'argent  qu'il 
désirait  pour  assister  nos  blessés  et  nos  prisonniers,  il  n'a 
accepté  que  50  louis  qu'il  a  distribués  selon  les  besoins. 

Le  prince  Eugène  dit  que  de  toutes  les  actionsqu'il  a  vues, 
il  n'y  en  a  eu  aucune  qui  ait  été  si  rude,  si  sanglante,  sidispntée 
ni  si  opiniâtre  que  celle-là.  Us  donnent  sur  toutes  choses  des 
louanges  infinies  aux  charges  que  la  maison  de  Votre  Majesté 
a  faites;  dans  la  vérité,  elles  sont  au-dessus  de  Thumanité  et 
de  toute  expression. 

L'armée  des  ennemis  a  marché  hier  après  midi  pour  se 
rapprocher  de  Mons  dont  ils  veulent  faire  le  siège.  Us  comptent 
que  cela  les  mènera  jusqu'à  la  fin  du  mois,  et  qu'ils  ne  son- 
geront plus  à  rien  entreprendre  après  cette  conquête ,  tant 
par  rapport  à  la  saison  avancée,  que  par  la  ruine  de  leur 
meilleure  infanterie,  qui  a  été  presque  entièrement  défaite  en 
cette  bataille. 

Je  joins  ici  l'état  que  M.  de  Skelton  m'a  donné  des  prin- 
cipaux officiers  des  ennemis  et  des  troupes  qui  ont  été  les  plus 
maltraités. 
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Je  n'ai  pas  encore  pu  avoir  l'état  des  morts,  tués,  et  des 
blessés  de  notre  part;  je  sais  seulement  qu'il  est  très  consi- 
dérable, ce  qui  est  bien  difficile  d'éviter  dans  des  actions  si 
terribles,  aussi  longues  et  aussi  disputées  :  il  nous  en  coûte 
beaucoup  et  on  ne  peut  s'empécber  de  regretter  la  perte  de 
tant  d'honnêtes  gens  de  mérite,  mais  c'est  un  sang  utilement 
répandu,  et  il  faut  compter  pour  une  grande  victoire,  d'avoir 
regagné  et  rétabli  l'honneur  et  la  réputation  de  toute  une 
nation. 

Toute  l'armée  de  Votre  Majesté  s'est  rassemblée  entre  Le 
Quesnoy  et  Valenciennes,  campée  en  très  bon  ordre  en  front 
de  bandière,  et  dans  toute  la  meilleure  disposition  du  monde 
de  recommencer  une  action  s'il  le  fallait ,  pour  le  service  de 
Votre  Majesté  ;  et  bien  loin  d'avoir  l'air  abattu,  je  puis  assu- 
rer Votre  Majesté  qu'elle  est  beaucoup  plus  audacieuse.  Le 
front  du  camp  tient  près  de  troi^  quarts  de  lieue,  et  c'est 
certainement  très  respectable. 

Gomme  dans  les  mouvements  et  dans  l'action,  l'infanterie 
a  perdu  plusieurs  tentes  et  marmites,  je  prie  M.  de  Bernière 
de  faire  tout  ce  qui  sera  possible  pour  en  redonner  une  cer- 
taine quantité  aux  bataillons  qui  en  auront  le  plus  besoin  ;  il 
m'a  promis  de  faire  tout  ce  qu'il  pourrait  pour  cela  :  on  ne 
peut  y  apporter  trop  de  diligence,  ni  faire  trop  d'efforts  pour 
cela,  et  pour  donner  quelque  argent  aux  troupes. 

Certainement,  cette  armée  mérite  d'être  traitée  favora- 
blement, tant  par  les  douceurs  et  bons  traitements  que  l'on 
pourra  procurer  aux  troupes,  que  par  les  grâces  et  récom- 
penses que  Votre  Majesté  voudra  bien  répandre  sur  les  offi- 
ciers-généraux et  particuliers. 

Gommé  il  revient  à  chaque  moment  des  gens  que    l'on 
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croyait  tués,  et  qu'ainsi  je  n'ai  pas  eneore  pu  avoir  TétaC  jasle 
des  tués  et  blessés  oa  prisonniers,  et  par  conséquent  des 
emplois  vacants,  je  n'aurai  pas  Tbonneur  de  rien  proposer  à 
Votre  Majesté  pour  personne,  ni  même  de  lui  rendre  compte 
des  actions  distinguées  que  je  ne  sois  instruit  de  tout  :  ce  sera 
le  plus  tôt  qu'il  me  sera  possible,  et  je  ne  perdrai  point  de 
temps  ;  il  faut  donner  ordre  à  tant  de  choses  tout  à  la  fois  et 
si  pressées,  qu'il  n'est  pas  possible  de  vaquer  aux  écritures 
qui  consomment  un  (emps  infini.  Tout  ce  que  je  puis  avoir 
l'honneur  de  dire  à  Votre  Majesté,  c'est  que  depuis  long- 
temps, armée  n'a  acquis  plus  de  gloire  et  n'a  plus  mérité 
l'estime  du  mattre  et  des  ennemis,  et  cela  ne  se  peut,  que 
les  officiers-généraux  et  particuliers,  aassi  bien  que  le  corps 
des  troupes  n'ait  fait  des  miracles,  et  que  dans  tout  cela,  il 
n'y  ait  une  infinité  d'actions  particulières  très  distinguées. 

M.  le  maréchal  de  Villais  a  jeté  les  yeux  sur  M.  le  mar- 
quis de  Nangis,  pour  aller  porter  à  Votre  Majesté  les  dra- 
peaux et  les  étendards  des  ennemis  que  Ton  rassemble,  et 
qui  se  trouvent  déjà  en  assez  grand  nombre. 

Mondit  sieur  le  marquis  de  Nangis  m'a  témoigné  de  la  ré- 
pugnance à  accepter  cette  commission  pour  le  malheur  que 
nous  avons  eu  de  perdre  le  champ  de  bataille  ;  mais  cette 
bataille  et  notre  retraite  ont  tant  l'air  d'une  victoire,  et  la 
prodigieuse  perte  des  ennemis  tant  d'une  défaite,  que  je  l'ai 
déterminé  à  faire  ce  plaisir  à  M.  le  maréchal  de  Villars,  et 
personne  n'est  plus  capable  de  rendre  un  compte  exact  de 
toutes  choses  à  Votre  Majesté,  que  Mondit  sieur  de  Nangis  ; 
quoiqu'il  n'ait  combattu  qu'à  la  gauche,  par  la  connaissance 
qu'il  a  de  toute  la  disposition  générale  avant  l'action,  par  ses 
talents  et  son  esprit  de  guerre  qui  le  met  facilement  au  fait  de 
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tout  ce  qui  s'est  passé  daus  une  action:  tant  de  ce  qu'il  a  vu 
que  de  ce  qui  lui  est  rapporté  par  des  gens  sàrs  et  yérita-^ 
blés  ;  il  a  combattu  à  son  ordinaire  avec  une  valeur  des  plus 
grandes-  et  des  plus  distinguées. 

J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  mander  à  Votre  Majesté  avec 
quelle  valeur  le  roi  d'Angleterre  s'est  pojrté  partout,  j'ai  su 
depuis  qu'il  a  eu  plusieurs  personnes  de  tuées  ou  de  blessées 
près  de  lui. 

M.  de  Skelton  dit  que  tous  les  Anglais,  parmi  les  enne- 
mis, témoignent  pour  le  roi  d'Angleterre  un  respect  inflni  ; 
qu'ils  sont  ravis  qu'il  soit  à  Tarmée  et  qu'il  acquierre  de  la  gloire, 
et  que  M.  Marlborough  et  les  seigneurs  anglais  ont  bu  à  sa 
santé  en  l'appelant  prince  de  Galles,  ce  qui  est  proprement  le 
reconnaître  pour  le  roi  et  pour  le  véritable  successeur  ^e  la 
couronne  d'Angleterre. 

Je  joins  ici  l'état  des  quartiers  que  les  ennemis  doivent 
prendre  devant  Mons  ;  dès  que  je  serai  assuré  de  leur  nouvelle 
situation  et  disposition,  je  pourrai  bien  me  rapprocher  un 
peu  plus  d'eux  pour  les  resserrer  dans  leur  subsistance,  ayant 
toujours  néanmoins  l'honneur  devant  moi,  et  prenantles  pré- 
cautions nécessaires  pour  qne  l'armée  de  Votre  Majesté  soit 
toujours  postée  sûrement  et  à  portée  de  protéger  la  Trontière. 

Le  comte  de  Vackerbarth,  qui  commande  les  troupes  de 
Saxe^  a  fait  demander  un  passe-port  à  M.  le  maréchal  de 
Villars,pour  s'en  retourner  de  sa  personne  à  La  Haye  et  de  là 
en  Saxe,  et  comme  il  est  fort  ami  de  M.  le  maréchal  de  Vil* 
lars ,  il  lui  a  fait  dire  que  toutes  les  troupes  de  Saxe  qui  sont 
dans  l'armée  des  alliés,  en  partiront  le  plus  tard  au  premier 
octobre  pour  s'en  retourner  en  Saxe  ;  si  cela  est,  il  n'y  a  pas 
lieu  de  croire  que  les  ennemis  entreprennent  rien  après  le 
siège  de  Mons. 
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Je  joins  ici  une  lettre  de  M.  Griraaldy,  commandant  de 
Mons,  écrite  à  M.  le  maréchal  de  Villars,  par  laquelle  Votre 
Majesté  verra  qu'il  lui  mande  que  l'aile  gauche  des  etinemis 
qui  a  eu  affaire  à  notre  droite,  a  été  entièrement  défaite.  Il 
est  certain  que  les  ennemis  ont  été  tout-à-fait  maltraités  dans 
cette  malheureuse  action. 

Signé:  le  maréchal,  duc  de  boufflers. 


État  des  otûeler»  prlnclpanx  de«  alliés,  toés  oa  blessés,  et  de 
leurs  «roupes  «al  ont  été  les  plas  maltraités. 

Le  lieutenant— général  Goche,  le  bras  emporté  d'un  coup 
de  canon  dont  il  est  mort. 

Le  lieutenant-général  Oxentera,  tué. 

Le  lieutenant-général  Lallo,  tué. 

Le  lieutenant-général  Neblé,  anglais,  tué. 

Le  lieutenant-général  Testan,  tué. 

Le  baron  Despar,  lieutenant-général,  tué. 

Moisbé. 

Keppel,  général  major. 

Milord  Haller  Bordon. 

Le  brigadier  Pin  de  Regratle, 

M.  le  prince  Eugène,  très  légèrement  blessé. 

Le  colonel  de  cavalerie  Pautan ,  fort  blessé. 

Le  colonel  de  cavalerie  Armerlroup,  aussi  fort  blessé. 

Il  y  a  environ  huit  colonels  aux  gardes  tués. 

Les  deux  bataillons  des  gardes  Anglaises  entièrement  dé- 
faits, et  les  gardes  Hollandaises  aussi. 

Tous  les  régiments  Anglais  sont  hors  de  combat. 

Les  troupes  ont  fort  souffert  et  leur  cavalerie  aussi. 
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BATAILLE  DE  MALPLAQUET. 

Ct  14  septembre  1709. 

Les  nouvelles  que  nous  avons  de  Tarmée  des  ennemis 
conârment  la  grandeur  de  leur  perte  ;  de  vingUcinq  mille 
hommesy  qui  se  sont  trouvés  sur  le  champ  de  bataille,  il  y  en 
a  dix-huit  à  eux  et  même  vingt.  Selon  leur  supputation  et  la 
nôtre»  vous  pouvez  juger  des  blessés  :  cette  affaire  leur  coûte 
toute  leur  infanterie ,  nous  ayant  fait  attaquer  par  les  grena- 
diers à  la  tète  de  leurs  meilleures  troupes  :  ils  ont  perdu  huit 
iieutenants-gënérauXy  beaucoup  de  colonels  et  d'officiers  de 
distinction  ;  ils  n'ont  gagné  que  neuf  pièces  de  canon  et  cinq 
ou  six  démontées,  que  nous  avons  laissées.  Notre  retraite 
s'est  faite  dans  un  très  bon  ordre,  et  notre  armée  ne  ressem- 
ble en  rien  à  une  armée  battue. 

Pour  vous  rendre  compte  de  notre  situation,  le  9 ,  sur  les 
dix  heures  du  matin,  étant  sur  la  hauteur  de  la  Censé  de  la 
Louvière,  nous  vîmes  l'armée  des  enneàis  qui  s'avançait 
en  bataille;  nous  nous  portâmes  dans  le  moment  en  avant  ; 
notre  gauche  borda  les  bois  dn  Sart,  notre  droite  ceux  de 
Lagniëre,  notre  centre  vis-à-vis  La  Housse,  faisant  un  peu 
la  pointe  sur  Anlnoy,  dont  nous  n'occupâmes  que  la  moitié, 
nous  y  étant  pris  trop  tard,  ce  qui  nous  obligea  de  brûler 
une  grande  censé  qui  est  à  l'entrée  du  bois,  garnissant  les 
chemins  de  Ternière  et  d'Aulnoy,  de  façon  que  nos  feux  se 
flanquaient,  notre  cavalerie  derrière.  Sur  les  deux  heures,  le 
canon  commença  de  part  et  d'autre,  et  une  batterie,  que  nous 
avions  à  l'entréede  la  trouée  vis-à-vis  Ternière,  en  avant  dans 
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la  plaine»  les  incommoda  beaucoup  et  en  démonta  une 
qu'ils  avaient  au-dessus  d'Aulnôy»  touchant  pourtant  les 
dernières  maisons  du  village  ;  la  nuit  vint  que  nous  passâmes 
fort  alerte»  attendant  qu'ils  nous  attaquassent  à  la  pointe  du 
jour.  Aussitôt  que  le  brouillard  fut  tombé»  le  10»  sur  les  sept 
heures»  leur  canon  tira  &  la  droite  et  à  la  gauche»  le  nôtre 
répondit  :  ils  furent  vivement  servis  de  part  et  d'autre.  Nous 
crûmes  que  l'action  allait  commencer»  mais  cette  journée  se 
passa  comme  l'autre*  Gomme  nous  souffrions  du  canon»  nous 
flmes  des  épaulementsdevant  nous  et  deshaussesaux  endroits 
enBlés  et  à  la  pointe  du  chemin  d'Aulnoy,  où  étaient  nos 
grenadiers  ;  à  la  droite  du  2®  bataillon  où  j'étais»  nous  ftaies 
un  épaulement  de  dix  pieds  de  haut  sur  huit  de  large» 
dont  bien  nous  prit  le  lendemain.  Vous  saurez  pourtant  que» 
vars  le  soir»  le  canon  se  ralentit  et  finit  &  notre  centre  ;  plu- 
sieurs officiers  dont  j'étais  sortirent  dans  la  plaine  »  de  notre 
côté  comme  du  leur:  ils  avaient  cinq  ou  six  bataillons  à  Aul- 
noy  et  nos  sentinelles  se  touchaient.  Nous  nous  approchâmes 
fort  près  et»  sous  parole  de  part  et  d'autre»  nous  allâmes  à 
leurs  postes»  nous  nous  embrassâmes  et  causâmes  environ  un 
quartnl^heure,  ne  songeant  à  rien  moins  qu'à  nous  battre  le 
lendemain  :  c'étaient  les  garder  anglaises  ;  nous  nous  fimes 
beaucoup  de  politesses  de  part  et  d'autre  et  retournâmes  chez 
nous.  Toute  la  nuit  se  passa  à  achever  nos  retranchements» 
ne  comptant  que  sur  une  canonnade.  Le  soir»  à  l'ordre,  le 
prince  Eugène  ordonna  qu'on  nettoyât  les  armes  et  dit  qu'ils 
nous  attaqueraient  le  lendemain  ;  nous  l'apprtmes  par  un  dé- 
serteur et  n'en  crûmes  rien  :  n'imaginant  pas  qu'ayant  le 
dessein  de  nous  combattre»  il  nous  eût  laissés  retrancher.  En- 
fin le  jour  parut  :  notre  poste  avancé  nous  avertit  qu'ils  avaient 
retiré  le  leur;  nous  entendîmes  décharger  leurs  armes,  grand 
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canon  à  leor  gauche  et  à  notre  droite  ;  il  commença  à  sept 
heures  et  un  qaart  et  dura  josqu^è  huit .  et  un  quart.  Peu-* 
dant  ce  temps,  ils  portèrent  presque  toutes  leurs  troupes  sur 
leur  droite  et  attaquèrent  fort  vivement  notre  gauche  :  leur 
canon  continuant  toujours,  il  s'y  6t  on  feu  au-dessus  de  tout 
ce  que  vous  pourrez  comprendre,  qui  dura  près  de  deux  heu- 
res. Us  dëpostèrent  à  la  fin  nos  troupes  du  bois,  qui  se  mi- 
rent en  bataille  en  plaine ,  le  carnage  y  fut  horrible  :   ils 
attaquèrent  en  même  temps  notre  centre  et  notre  droite. 
Alsace^  des  Suisses  et  Picardie  gardaient  ces  postes  :  le  feu  n'y 
(iit  pas  moindre  qu'à  la  gauche  ;  enfin  ils  enfoncèrent  et 
poussèrent  les  troupes  jusque  dans  l'entrée  de  la  plaine  ;  mais 
notre  premier  bataillon,  dont  le  feu  les  prenaiten  flanc,  leur 
fit  un  si  grand  fai,  que  presque  tout  ce  qui  avait  forcé  resta. 
Les  bataillons  pousses  se  rallièrent,  revinrent  à  la  charge  et 
les  poussèrent  bien   par-delà  le  retranchement  qu'ils  gar- 
daient avec  une  perte  immense  de  leur  part  ;   pendant  cette 
attaque,  déboucha,  du  village  d'Âulnoy,  une  brigade  decinq 
bataillons  anglais,  qui  vinrent  de  fort  bonne  grâce  pour  at- 
taquer la  pointe  où  nous  étions  ;  mais  nous  leur  fîmes  si  grand 
feu,  qu'ils  se  culbutèrent  et  rentrèrent  dans  les  bois,  ayant 
beaucoup  perdu.  Pareille  aventure  arriva  à  deux  bataillons, 
qui  venaient  à  notre  pointe  par  un  marais  qui  était  à  la  droite 
du  chemin;  grand  feu  de  canon  continu  à  leur  gauche  au- 
quel nous  répondons:  nous  crûmes  l'affaire  finie,  voyant  leurs 
troupes  défaites  et  qu'ils  nous  laissaient  quelque  temps  sans 
nous  r'attaquer  ;  nous  ne  savions  pas  notre  gauche  dépostée. 
Cependant  ils  firent  marcher  une  ligne  d'infanterie  dans  la 
trouée  derrière  laquelle  ils  firent  amener  des  batteries  qu'ils 
ouvrirent  et  firent  un  feu  de  canon  terrible  sur  la  maison  du 
roi,  qui  était  derrière  nous;  et,  pendant  ce  temps,  r'attaquè- 
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reni  la  gauche  ;  nous  y  portâmes  la  brigade  des  Irlandais  et 
autres  qui  étaient  en  bataille  vis-JHvis  la  trouée  ;  elles  y  fi- 
rent des  merveilles»  mais  cédèrent  à  la  quantité  d'infanterie. 
Leur  ligne  et  leur  batterie  s'approchaient  toujours  et  ap- 
puyant leur  gauche  à  Aulnoy»  en  faisant  la  panne,  ils  se  ra*- 
battirent  insensiblement  sur  notre  centre  de  Garny  ;  ils 
étaient  sous  le  feu  de  la  pointe  qne  nous  occupions,  que  nous 
faisions  considérable  ;  ils  le  soutenaient  avec  fermeté,  quoi- 
qu'ils perdissent  beaucoup.  Enfin  nous  vtmes  tout  d'un  coup 
la  droite  se  replier  sur  le  vide  de  nos  Irlandais,  et,  prenant  la 
gauche  de  notre  centre  en  flanc,  ils  nous  partagèrent;  les 
gardes  de  Cologne  ,  qui  étaient  à  la  gauche  des  Suisses,  se 
débandèrent  sans  tirer  et  découvrirent  leurs  flancs,  les  ca- 
marades en  firent  de  même  :  bref,  nous  fûmes  obligés  de 
nous  retirer  de  peur  d'être  enveloppés.  Us  entrèrent,  dans 
nos  retranchements  et  nous  suivirent  jusque  sur  la  hauteur, 
faisant  un  feu  continuel  et  terrible.  MM.  de  la  maison  ne 
voulurent  point  avancer  pour  nous  laisser  rallier  derrière  eux, 
ce  qui  nouscausa  une  perte  infinie;  mais  la  brigade  de  Navarre, 
celles  de  Royal  et  de  La  Fère,  qu'on  avait  portées  à^  la  gau- 
che et  qui  n'avaient  point  chargé,  tombèrent  sur  ces  troupes, 
qui  s'étaient  rompues  en  nous  poursuivant  et  n'en  laissèrent 
pas  un  :  notre  canon  se  retira  pendant  ce  temps,  et  voyant 
que  nous  étions  repliés  par  la  gauche,  l'armée  se  retira  en 
bon  ordre  à  Baue  ;  leur  cavalerie ,  qui  nous  suivait,  fut 
combattue  par  la  nôtre  et  même  repoussée.  J  oubliais  de  vous 
dire  que  si  la  maison  du  roi ,  qui  était  derrière  les  gardes  de 
Cologne,  les  Suisses,  avKit  chargé  dans  le  moment  qu'ils  se 
rompirent,  cela  aurait  bien  changé  l'afiaire  sans  pourtant  la 
rétablir. 
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OBSERVATIONS  CRITIQUES 


SUR    LE 


SIÈGE  DE  LUXEMBOURG 


(Voir  le  plan.)  j 

I 
Fait  par  Tarmée  Française  en  1684. 

MÉMOIRB  EXTRAIT  DES  PAPIERS  DE  M.  DE  CALIGNY  (ANTENOR  HUE  (t). 


La  ville  de  Luxemboarg  fui  investie  le  28  avril  de  l'année 
1684»  par  M.  le  niaréchal  de  Créquy,  général  de  l'armée  du 
roi  en  Allemagne»  Lorraine  et  Luxembourg.  La  tranchée 
ouverte  la  nuit  du  8  au  9  de  mai,  La  Chamade»  battue  pour 
la  première  fois  le  1^' juin»  la  seconde  le  3  du  même  mois, 
la  garnison  en  sortit  le  7  avec  composition  honorable,  et  le^ 
troupes  du  roi  y  entrèrent  le  même  jour. 

Ce  siège  a  été  entrepris  (2)  avec  34  bataillons  et  60  esca- 
drons» faisant  20  à  21,000  hommes  de  pied  et  7» 000  che- 
vaux» (3)  42  pièces  de  batteries»  dont  9  de  33Iiv.  de  balles  et  38 
de  24»  8  pièces  de  8  et  autant  de  4;  15  mortiers  à  bombes, 
6  pierriers,  un  million  trente  mille  livres  de  poudre»   cent 

(1)  Le  manuscrit  porle  des  corrections  faites  de  la  main  de  Vauban. 

(2)  Tiré  de  TéUt  de  rarmée. 

(3)  Tiré  de  l'état  de  M.  le  marquis  de  la  Freziilière^  lieutenant-général  de 
rariillerie  de  France»  la  commandant  à  ce  siège. 
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mille  de  plomb,  cenl  trente-trois  mille  de  mèches,  7,000 
bombes,  45,000  grenades,  59,000  boulets  pour  les  pièces 
de  batteries,  et  8,800  pour  les  petites  ;  1,400  chevaux  d'ar- 
tillerie, 45,000  outils,  215,000  sacs  à  terre,  et  tous  les  af- 
fûts de  rechange,  charriots,  charrettes  et  autres  dépendances 
de  l'attirail  nécessaire  à  un  siège;  outre  quoi,  on  a  tiré  beau- 
coup de  voitures  des  paysans,  qui  ont  de  plus  fait  évaser  les 
lignes  de  circonvallation  aussi  bien  que  les  tranchées  et  bat- 
teries après  le  siège. 

On  a  consommé,  pendant  le  siège,  de  la  part  des  assié- 
geants (1),  815  mille  de  poudre,  brûlé  75  mille  de  mèches,' 
tiré  52,500  coups  de  canon  de  grosses  pièces,  5,764  de 
petites,  5,458  bombes,  25,350  grenades  et  63  mille  de 
plomb,  mis  6  pièces  de  33  livres  de  balles  hors  de  service  et 
21  de  24,  2  de  8,  autant  de  4  ;  rompu 27  affûts  et  16  avant- 
trains,  4  charriots  à  porter  corps  de  canon,  10  charrettes, 
perdu  ou  usé  14,200  outils,  3,500  serpes  et  haches  et 
116,000  sacs  à  terre  .Déplus,  on  a  dépensé  pour  les  ga^ 
bions,  sapes,  mines,  descentes  de  fossés  et  autres  menus  ou- 
vrages dangereux  de  la  tranchée;  15,000  francs  pour  les 
travaux  ordinaires  (2)  de  la  mine,  54, 139  fr,  pour  les  batte- 
ries>  bombes  et  mortiers,  171,072  fr.  et  pour  l'hôpital 
53»500fr.  :  le  tout  faisant  273,  211  fr.,  sans  compter  la 
subsistance  des  troupes,  les  dépenses  des  chevaux  ni  celles 
qu'il  a  fallu  faire  pour  l'amâs  de  tant  de  munitions. 

On  y  a  perdu  (3)  quelques  cinq  cenl  cinquante  hommes, 
dont  deux  cents  de  morts  à  l'hôpital,  le  surplus  à  la  tranchée 

(1)  Tiré  des  Mémoires  de  M.  le  marquis  de  la  Frezitllèrc. 

(2)  Tiré  dec  étals,  arrêtés  da  trésorier. 

(3)  Tiré  de  la  déclaration  du  directeur  de  l'hôpital. 
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et  dans  les  camps,  outre  quelques  950  blessés,  dont  il  eu 
pourra  encore  mourir  quarante  ou  cinquante  :  de  sorte  que 
tous  les  morts  et  blessés  peuvent  monter  ent/e  quinze  ou 
seize  cents  hommes  au  plus,  y  compris  même  ceux  du  camp, 
qui  n'ont  pas  été  à  l'hôpital,  parmi  lesquels  il  y  en  a  plus  de 
350  tués  ou  blessés  des  éclats  revenus  de  nos  bombes  et 
quelques-uns  d'estropiés  de  nos  grenades  et  des  armes  qui 
ont  crevé.  Parmi  tous  ces  morts  ou  blessés,  il  peut  y  avoir 
quatre-vingts  officiers  et  de  personnes  de  marque  :  le  duc  de 
Cboiseuil  tué  d'un  éclat  de  bombe  ;  le  marquis  de  Humiëres, 
le  vidame  de  Laon ,  fils  du  comte  de  Boyer  ;  le  marquis  de 
Montpezat  et  M.  de  Bourlemont  Dattry.  Le  marquis  de  Hu*- 
mières,  brave  jeune  homme  et  fils  unique  d^une  illustre  fa- 
mille, aussi  bien  que  le  vidame,  ç^it  été  fort  regrettés. 

Il  y  avait  2,600  hommes  de  pied  dans  la  place  en  cinq 
régiments  et  trois  compagnies  franches,  cinq  à  six  cents  che- 
vaux et  dragons  sans  compter  les  bourgeois  armés  montant  à 
quelques  400  (1).  Ils  en  ont  sorti  quelques  18  à  1,900 
hommes  à  tout  compter,  dont  partie  ont  déserté,,  depuis  lia 
1,200  femmes,  filles  et  petits  enfants.  Ils  comptent  que  tout 
le  reste  a  été  tué  ou  blessé  :  ils  ont  consommé  160  mille  de 
poudre,  tiré  15,500  coups  de  canon  de  tous  calibres,  1,800 
bombes,  tant  grosses  que  petites,  64  mille  de  grenades,  30 
mille  demédies  et  beaucoup  de  goudron  et  feux  d'artifices  (2), 
rompu  ou  perdu  2,600  mousquets  de  magasin,  1,300 
piques,  400  spontons  et  hallebardes,  200  cuirassses  et  quel- 

(1)  Par  la  revue  que  plusieurs  particuliers  d'entre  nous  en  ont  faite;  qu'il 
ont  vu  sortir  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin,  et  par  ce  que  nous 
leur  avons  ouï  dire. 

{2)  Tiré  des  extraits  du  garde-magasin  de  la  place  qui  y  est  resté. 
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qaes  4,200  sacs  à  terre.  Comme  ils  se  sont  voalu  faire  hon- 
neur de  leurs  pertes,  ils  ont  exagéré  sur  le  nombre  de  leurs 
morts;  ceux  qui  en  ont  dit  le  plus  ont  assuré  qu^il  y  avait  en 
près  de  1 , 1 00  hommes  de  tués  et  5  à  400  bletôés  ;  les  moins 
disent  5  à  600  tués  et  350  blessés  (1)  ,parmi  lesquels  il  y  a 
eu  quantité  d'officiers  espagnols  gens  qualifiés,  outre  le  ba- 
ron d'Auhl,  colonel,  blessé;  le  baron  deBec,  mort;  le  che- 
valier dlF,  frère  du  marquis  de  ce  nom,  blessé  à  mort;  don 
Daniel  Onelly,  colonel  réformé,  mort,  et  beaucoup  d'officiers 
réformés.  Les  gens  tués  ou  blessés  l'ont  été,  la  plupart,  par 
des  éclats  de  bombes,  de  pierres  et  de  canon  :  à  peine  y  en  a- 
t-il  eu  250  blessés  ou  tués  de  coups  de  mousquets  ;  quoi 
qu'il  en  soit,  ils  nous  ont  laissé  160  blessés  qu'il  y  avait  trois 
jours  qui  n'avaient  été  pansés,  et  que  l'on  a  traités  depuis 
comme  les  chefs  mêmes. 

Au  surplus,  la  place  est  grande,  belle  et  fort  bonne,  non 
pas  en  comparaison  des  places  du  roi,  qui  en  a  quantité  de 
meilleures,  mais  par  rapport  à  toutes  celles  qui  leur  restent 
^   dans  les  Pajs-Bas. 

Quant  à  la  défense,  elle  a  été  assez  ferme,  mais  elle  n'a 
été  ni  industrieuse,  ni  entreprenante  :  des  gens  qui  ont  le 
mieux  fait  parmi  eux,  soiitle  prince  de  Chymay,  gouverneur 
de  la  place  et  du  pays;  il  a  peu  d'expérience»  mais  il  s'est 
gouverné  par  le  conseil  des  plus  expérimentés  ;  le  maître  de 
camp  espagnol  et  le  comte  de  Tilly  : 'celui-ci,  homme  de 
qualité,  qui  n'a  des  salons  que  la  naissance,  et  d'ailleurs,  du 
cœur,  de  l'esprit  et  de  la  politesse,  est  de  plus  un  fort  bon- 

(1)  On  le  sait  parce  que  nous  en  ont  dit  plusieurs  officiers  espagnols^ mais 
surtout  par  ceui  qui  en  ont  fait  les  enterrements,  qui  tous  se  sont  à-pen-près 
aceordés  sur  ee  dernier  nombre. 
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nèle  homme  ;  c'est  la  iroisiëme  fois  que  nous  le  trouvons 
dans  des  places  assiégées  et  toujours  dans  des  postes  avancés 
et  des  plus  dangereux. 

Il  y  a  d'autres  officiers  des  leurs  dont  je  ne  sais  pas  les 
noms,  qui  ont  parfaitement  bien  fait  leur  devoir  aux  redou- 
tes et  à  la  corne.  Il  n'en  faut  pas  d'autres  preuves  que 
l'expérience  que  les  nôtres  en  ont  faite. 

n  s'est  fait  une  sortie  de  cavalerie  5  ou  6  jours  avant 
l'ouverture  de  la  tranchée,  commandée  par  le  baron  de  Gha- 
nuray,  qtti  n'eut  pas  grand  succès;  parce  qu'elle  ne  trouva 
pas  matière  à  cela  :  elle  fut  très  bien  conduite. 

Uéimmim  411I  ont  toTortsé  le*  srMi4ea  «iUmaes. 

Premièrement,  les  grands  fonds  de  la  chapelle  et  joignant 
les  pentes  de  Paffendal ,  l'enfoncement  du  terrain  entre 
deux,  et  les  bords  et  précipices  dudit  Paffendal,  qui  ont  valu 
aux  attaques  le  travail  de  deux  nuits,  et  de  très  grandes  com- 
modités pour  la  sûreté  des  voitures,  l'aller  et  venir  des  tran- 
chées. 

2<>  La  situation  des  attaques  qui  se  sont  faites  pour  un  as- 
sez bon  terrain  spacieux,  plein  et  élevé,  où  il  s'est  trouvé 
quantité  de  bonnes  assiettes  pour  les  batteries,  et  de  quoi 
étendre  les  places  d'armes  et  embrasser  la  place  avec  facilité. 

30  Les  hauteurs  du  parc  et  du  PaffendaU  où  on  a  trouvé 
des  revers  et  commandements  sur  plusieurs  ouvrages  de  la 
place  ;  des  assiettes  sauvées  et  aisées  à  maintenir  avec  peu 
de  monde  contre  les  sorties  et  très  propres  à  battre  les  dé- 
fenses des  grandes  parties  de  ceux  qui  pouvaient  nuire  aux 
attaques. 
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4o  Les  trois  redoutes  do  penchant  qui  nous  ont  foorni 
trois  logements,  sauvé  dès  le  commencement  des  attaques, 
môme  avant  qu*on  fût  mattre  du  chemin  couvert,  très  propres 
è  soutenir  lesmineursattachës  à  la  corne  et  à  facih'ter  la  com- 
munication de  là  corne  après  l'effet  des  mines. 

5o  La  mauvaise  situation  de  cet  ouvrage  à  corne,  dont  le 
demi-bastion  droit  trop  bas  à  demi-revétu  et  non  terrassé 
était  inutile;  celui  de  la  gauche  trop  élevé  par  rapport  à  l'au- 
tre et  mal  façonné,  et  la  courtine ,  partie  revêtue  et  partie 
fascinée  si  étroite,  que  nos  sapeurs  .la  percèrent  la  nuit 
même  qui  suivit  sa  prise  et  entrèrent  par  là  dans  le  fossé  du 
bastion  deBarlemont. 

60  L'ouvrage  neuf  en  capital  du  demi-bastion  de  la  droite 
qui  nous  a  servi  de  logement  contre  ceux  de  la  place,  auxquels 
il  a  empêché  le  retour,  assuré  deux  attachements  de  mi- 
neurs, donné  protection  à  toutes  les  tranchées  que  l'on  a 
poussées  du  côté  de  la  gauche  et  couvert  le  logement  de  la 
corne  contre  tous  les  feux  de  ce  cété  droit,  dont  partie  Tau- 
raient  vu  de  revers. 

70  Le  tenaillement  du  bastion  de  Barlemont,  où  étant 
parvenu,  il  n'y  avait  ni  canon  ni  mousquet  à  essuyer. 

80  L'abandon  des  traverses,  ouvrages  bien  imaginés  et 
très  nécessaires,  jadis  commencés  et  considérablement  avan- 
cés, et  depuis  très  mal-à«propos  discontinués  jusqu'au  jour 
de  l'attaque  que  les  ennemis  s'aperçurent,  mais  un  peu  trop 
tard,  de  leur  mauvais  goût. 

9»  Limperfection  des  deux  courtines  de  ce  côté,  qui  n'a- 
vaient point  de  parapet,  avenue,  ni  de  fossé  ni  de  chemin 
couvert  devant  elles,  mais  un  terrain  fort  inégal,  pierreux, 
plein  de  cavités,  sans  aucun  aplanissemenl. 
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lOo  Et  enfin  la  facîKfë  de  pouvoir  entrer  par  là  dans  le 
fossé  du  corps  de  la  place  sans  être  obligé  à  la  procédure  des 
descentes  ordinaires. 

Vétoato  ^pil  ont  tmwmriÊé  ratta^ne  ém  Tleux  Manirter. 

Premièrement  le  grand  commandement  de  la  hauteur  du 
parc  sur  l'avancée  du  château . 

2o  L'impossibilité  des  sorties  de  ce  côté,  et  la  commodité 
des  couvents,  qu'on  a  trouvés  derrière  le  vieux  Munster. 

3<^  La  privation  du  flanc  qu'ils  auraient  pu  tirer  de  la  vue 
du  front. 

4o  La  nouveauté  des  grandes  murailles  du  château  oppo- 
sées &  la  batterie  du  parc,  seulement  bâties  depuis  dix  à 
douze  ans. 

5^  Le  peu  de  profondeur  et  mauvais  état  des  fossés  qui 
coupent  cette  partie  en  plusieurs  endroits,  et  notamment  de 
ceux  du  grand  carré  (69)  et  du  bastion  du  château  (11). 

6^  La  facilité,  en  ruinant  Tune  des  grandes  murailles,  d'é- 
pauler les  attaques  de  l'autre  contre  tous  les  flancs  de  la 
gauche  et  de  se  pouvoir  rendre  maître  de  ceux  de  la  droite 
par  le  moyen  des  batteries  du  parc  et  du  paffendal. 

7o  La  sécheresse  de  cette  partie  fort  pierreuse  dénuée  de 
terre  et  sujette  &  beaucoup  d'éclats. 

8o  Son  peu  d'espace  incapable  de  pouvoir  contenir  un 
gros  monde  ;  la  faiblesse  des  flancs  protecteurs  du  vieux 
château  dont  pas  un  n'était  terrassé. 

I<M  détente  qui  anraleai  pu  n^mm  Indolre  à  raiteqae  du  ImuiMoii 
8aln«-JoMe  (49),  par  te  côté  d'OUevIck  et  Bonne-lTole. 

Premièrement,  le  grand  fond  d'Ollevick  dans  lequel  coule 
le  ruisseau  Pétrus  qui  aurait  pu  nous  donner  quelques  cou* 
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verts  et  des  bonnes  eaux  à  la  queue  de  la  tranchée,  outre 
quoi  un  grand  fond  à  sa  gauche  pour  mettre  la  garde  de  ~ca- 
yalerie  à  couvert»  le  petit  parc,  les  chirurgiens  (1). 

2^  Les  revers  de  la  hauteur  de  Bonne  Voie  sur  quelques 
parties  de  la  fortification,  qui  nous  auraient  donné  Tavant- 
chemin  couvert  et  la  basse  redoute  sans  coup  férir,  beaucoup 
de  facilité  à  la  prise  de  l'autre  redoute  et  de  celle  du  grand  che- 
min couvert. 

Ce  qal  a  dlA  noa»  en  dlMuadler. 

Premièrement,  l'éloignement  des  couverts  de  ces  fonds 
plus  imparfaits  et  plus  éloignés  que  ceux  de  la  chapelle,  qui 
approchent  les  attaques  de  beaucoup  plus  près  et  avec  plus 
de  sûreté. 

2^  Les  revers  de  l'avancée  ou  léle  du  Saint-Esprit  sur  le 
revers  de  la  hauteur  de  Bonne- Voie. 

3^  Le  peu  de  largeur  du  chemin  couvert  et  glacis  sur  la 
gauche  de  la  contre-garde  (45),  qui  ne  laisse  pas  d'espace 
suffisant  à  la  conduite  d'une  tranchée  par  le  moyen  duquel  on 
pût  la  défiler  de  cinq  ou  six  flancs  qui  la  voient  du  canon  et 
du  mousquet. 

4«  La  nécessité  où  l'on  eût  élé  de  monter  du  canon  sur 
le  haut  delà  contre- garde  pour  battre,  de  là,  tous  les  flancs 
protecteurs  de  ce  bastion,  ouvrage  long  et  extraordinaire- 
ment  difficile,  d'autantque,  d'une  part,ilaurait  fallu  battre, 
à  front  égal,  le  flanc  du  bastion  de  sa  droite  et  que  la  même 
batterie,  qui  aurait  été  employée  à  cet  usage,  eût  en  même 

(1)  Quand  on  parle  de  la  droite  ou  de  la  gauche  de  ces  ouvrages,  c'esl-à- 
dire,  ayant  le  dos  contre  la  ville. 
Et  de  la  droite  ou  de  la  gauche  de  la  tranchée,  c'est  tout  le  contraice. 
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temps  essayé  toutes  les  contre-batteries  de  la  gauche,  qui 
auraietit  pu  la  battre  en  rouage  de  vingt  k  vinglrcinq  pièces 
de  canon  situées  en  différents  endroits  de  la  place»  sans  que 
de  la  hauteur  de  Bonne-Voie,  on  les  eût  pu  emboucher  ni 
leur  opposer  d'autres  batteries  capables  de  les  faire  taire,  et 
que,  sur  l'autre  face,  on  n'eûtpu  opposer  que  quatre  pièces  i 
cette  quantité  de  canon  qui  les  auraient  facilement  démon- 
tées :  d'où  se  serait  nécessairement  ensuivi  que  les  flancs 
protecteurs  de  ce  bastion  auraient  subsisté  de  part  et  d'au- 
tre malgré  ces  batteries,  qui  auraient  enfin  nécessité  les  as- 
siégeants à  passer  le  fossé  à  leur  discrétion  et  à  essuyer  tout 
leur  feu. 

50  La  sécheresse  du  fond  de  ce  fossé  qui,  n'étant  que  de 
roc,  il  eût  été  impossible  de  s'y  pouvoir  couvrir  avec  la 
promptitude  requise  dans  un  si  grand  péril. 

6^  La  grande  hauteur  de  ce  bastion ,  qui  eût  produit  de  grands 
escarpements  au  premier  et  deux  attachements  du  mineur. 

7"  La  facilité  de  les  retrancher,  sa  gorge  étant  fort  étroite. 

80  La  nécessité  de  s'en  tenir  au  bastion,  qui  eût  été 
d'attaquer  la  place  par  un  point,  ou  d'aller  à  celui  de  sa  droite, 
qui  est  le  meilleur  de  la  place  par  la  situation,  par  les  pièces 
qui  l'accompagnent  et  par  les  flancs  qui  le  défendent. 

9^  La  difficulté  de  pouvoir  aller  audit  bastion  de  la  droite, 
couvert,  comme  il  est,  d'une  excellente  contre-garde  qu'il 
aurait  fallu  prendre  aussi  bien  que  la  demi-lune  de  sa  droite 
à  cause  de  la  croisée  qu'elle  a  devant  lui  ;  d'ailleurs,  le  bastion 
est  plat,  situé  sur  une  grande  hauteur  de  roc  et  tourné  de 
manière  que  rien  ne  le  pût  aborder  sans  passer  entre  deux 
flancs  et  sous  la  croisée  de  deux  courtines,  ce  qui  le  rend, 
sans  contredit,  le  meilleur  de  la  place. 
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10<^  La  nécessite  où  Ton  eût  été  de  prendre  deux  redou- 
tes, deux  demMunes,  une  oontre-garde  et  deux  bastions» 
tons  les  plus  forts,  mieux  dèfendns  et  d'un  plus  difficile  ac- 
cès que  ceux  des  grandes  attaques»  où  les  fonds  sont  plus 
procîies,  les  revers  plus  grands,  plus  élevés»  plus  assurés  et 
plus  malfaisants  de  tontes  les  manières  ;  les  fonds  qui  favori- 
saient les  attaques,  plus  grands,  plus  sâres,  d'un  terrain  plus 
élevé,  et  l'assiette  des  batteries  incomparablement  plus  eom- 
mode. 

lio  C'est  une  errenr  de  croire  qu'il  eût  été  raisonnable 
d'aller  à  la  courtine  gauche  du  bastion  Saint-Josse,  attendu 
que  quelques  brèches  qu'on  y  eût  faites*  on  n'y  pouvait  aller 
sans  marcher  par  un  défilé  de  plus  de  trois  cents  pas,  qui 
aurait  pu  être  enfilé  de  vingt-cinq  pièces  de  canon  et  d'uoe 
roousqueterie  infinie. 

12o  C'est  encore  une  erreur  de  croire  que  le  revers  de  la 
hauteur  de  Bonne-Voie,  seul  et  sans  autre  accompagnement 
qui  peut  favoriser  une  tranchée,  puisse  suffire  à  faire  réussir 
une  attaque  par  cet  endroit;  ce  revers  étant  circulé  par  d'au- 
tres i^evers  qui  l'auraient  fort  embarrassé,  et  d'ailleurs  non 
exposé  aux  sorties  de  la  place,  et  de  fort  grande  garde  pour 
pouvoir  être  soutenu,  cette  hauteur  n'étant  pas  liée  à  celle 
des  attaques. 

#aelqnM  ruMsa  de  «nerre  partlenllères  pmfli|iiées  à  propos  an 
•tése  de  cette  place,  qui  ont  en  beaucoup  de  succè«. 

Premièrement,  l'ouverture  des  tranchées  par  cinq  diffé- 
rents endroits  à  la  fois,  qui,  par  le  travail  d'une  seule  nuit 
et  par  la  disposition  de  la  garde  de  cavalerie,  formèrent  une 
espèce  de  contrevallation  à  Tentour  de  la  place,  qui  resserra 
tout  d'un  coup  les  ennemis  (auparavant  Tort  étendus)  jusqu'à 
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ne  pouvoir  plus  mettre  le  nez  d'un  cheval  hors  de  lenrs  con- 
trescarpes. 

29  La  manière  de'se  servir  des  bombes  uniquement  em- 
ployées à  battre  les  cavaliers  et  défenses ,  tant  du  corps  de 
la  place  que  des  dehors»  sans  que,  de  propos  délibéré,  on  en 
ail  tiré  une  aux  bâtiments  du  dedans  :  ce  qui  a  démonté  en 
fort  peu  de  temps  le  canon  des  attaques,  mis  tous  les  ouvra- 
ges opposés  dans  un  très  grand  désordre,  tué  partie  des 
ennemis  et  si  fort  tourmenté  les  autres,  qu'ils  ne  savaient  où 
se  mettre  pour  pouvoir  reposer  en  s&reté. 

5^  Les  gabion  nades  élevées  en  petits  cavaliers  aux  glacis  à 
i'entour  des  grands  angles  saillants  de  la  contrescarpe,  an 
moyen  desquels  on  les  a  pris  sans  perte  et  sans  être  obligé 
d'en  venir  à  une  attaque  générale,  ce  qui  nous  a  sauvé  de 
très  grandes  pertes, 

40  Les  fausses  bombes  tirées  à  l'attaque  de  la  corne  entre 
les  ennemis  et  les  nôtres  sur  le  point  qu'ils  étaient  prêts  à  se 
joindre,  ce  qui  les  mit  dans  un  embarras  dont  les  nôtres,  qui 
en  étaient  avertis,  surent  bien  se  prévaloir. 

5^  La  multiplicité  des  mines  de  la  corne  causée  par  la  ga- 
lerie abandonnée  des  ennemis,  qui  donna  lieu  d'y  faire  jus- 
qu'à quatorze  entrées  divisées  en  vingt-huit  fourneaux,  dont 
l'efTet,  partagé  en  deux  temps,  abattit  toute  la  façade,  le 
flanc  et  partie  du  long  côté  de  la  corne  et  aurait  attrapé 
quarante  ou  cinquante  des  ennemis,  si  les  deux  fourneaux  de 
la  pointe  n'eussent  pas  étouffé  ou  que  les  autres  eussent  été 
plus  chargés.  La  quantité  de  descentes  de  fossés  et  des  mi- 
neurs attachés  au  corps  de  la  place,  à  dessein  de  faire  jouer 
jusqu'à  huit  mines  à  la  fois  en  différents  endroits,  et  qui  au- 
rait produit  autant  de  brèches  et  d'attaques  à  même  temps. 
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d'où  ce  serait  infaîllibiement  ensaivi  la  perte  de  la  place, 
sans  grande  effdsîon  de  sang  de  la  part  des  assiégeants,  vo 
qu'il  eût  été  impossible  que  l'affaire  eût  longtemps  balancé. 


Fautes  par  boiui  «•mmlflc*  t 

Elles  consistent  en  dix  bataillons,  dix  pièces  de  batteries  et 
trois  ou  quatre  mille  bombes  de  moins,  étant  certain  que,  pour 
qu'une  place  en  puisse  être  bien  tourmentée,  il  faudrait 
pouvoir  tirer  quatre  mille  bombes  par  jour  et  deux  mille 
coups  de  canon. 

La  tour  de  Bonne-Voie  mal  reconnue,  nous  aurait  donné 
le  gronde  trois  jours  après,  si  elle  avait  été  battue  par  le  pied 
au  lieu  qu'elle  ne  l'a  été  quepar  le  haut  avec  peu  de  dommage. 

Les  trois  premières  nuîls  de  la  tranchée ,  elle  fut  assez 
mal  conduite,  parce  que  l'obscurité  empêchait  de  voir  ce 
que  l'on  faisait. 

Oe  qae  le»  ennemi»  ont  fait  die  bien. 

Ils  ont  témoigné  beaucoup  de  fermeté  à  la  défense  de  la 
contrescarpe,  des  redoutes  et  de  la  corne  et  n'ont  rien  quille 
qu'à  la  force  ;  mais  ils  défendirent  mal  la  grande  pièce  du 
vieux  château,  ont  fort  peu  tiré,  ne  se  sont  pas  servis  de 
leur  cavalerie,  ni  bien  aidé  de  leurs  canons  ni  de  leurs  mi- 
nes; ils  abandonnèrent  même  la  contre-mine  de  la  corne 
fort  sottement  et  sans  raison,  et  quittèrent  la  contre-garde 
de  Sainte-Marie  et  la  demi-lune  avant  le  temps  et  sans  y 
être  nécessités,  enBn  ils  n'ont  fait  aucune  sorlie.En  un  mot, 
ils  se  sont  conduits  en  fort  mal-habiles  gens,  qui  ont  peu 
profilé  de  tant  de  sièges  qu'ils  ont  soutenus  contre  nous, 
depuis  douze  ù  treize  ans  en  ça. 
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MÉMOIRE 

TOUCHAOT^  L'USAGE  DES   TENAILLES  DEVANT 
LES  COURTINES, 

jpur  mne  4e  Ctaiffiiy  (««Mi-ApiMiéiier.)  (1) 

Dans  les  plaoes  où  les  focisés  sont  pleins  d'eau ,  la  cojm- 
municatipo  à  la  demi-Urne  est  U'èsdiificilp  quand  il  n'y  a  pas 
de  tenaille  djeyant  la  coqrline;  car^  sans  compter  sur  TeOet 
des  bombes  qui  rotppent  quelquefois  les  ppnts  de  communi- 
cation,  df^s  ji|ue  ra3siégeant  a  des  batteries  établies  àl'opposé 
desQaocs,  les  pontssont  bientôt  détruits»  et  quap4ils«ubsisle" 
raient,  il  ne  faut  pas  parler  de  «'en  servir  en  plein  jour.  Pour 
suppléer  ii  cela,  quand  il  y  a  une  tenaille  daos  laquelle  op  a 
&U  w  havre  d^  m^çopaerifs,  m^  que  dan^  la  gorge  del^ 
demi-lune,  on  se  sert  deJbaieaQx  dont  le  bord  est  élevé; et 
à  preuve  4u  mousquet,  qu'on  fait  passer  Jle  hmg  d'aQ^  dn- 
quenelle  attachée  à  la  demi-lune  et  à  la  tenaille  en  plein  joiir, 
sans  iiucuii  risquequedu  cano0»etqn.metdedau^toutcequ^on 
veut  :  les  blessés ,  les  renforU;  qu'p^  yi^iit  ^pivoy^r  4^w  la 
demi-lui^e  et  toutes  sortes  de.muailfo^  €^oiHil^.  L4  tenaille 
eouyre  la  porlede  sortie  du  mi|i^  4e  h  ^iirtiae,  .^t  ei%* 
pèche  qu'elle  w  mi  battue  du  oanoi^. 

Elle  dofine  un  second  feu  pour  la  d^fens^  de  ja  dftmî^ 
lune. 

(f  )  Directeur  des  fortifications  de  Franebe-Comté  et  de  Bourgo^e. 

R"  83.  S*  SÉRIE.  T.  28.  NOVEMBRE  1846.  17 
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Elle  couvre  an  peu  les  flancs  et  empècheqn'îk  ne  puissent 
être  battus  dès  le  pied. 

Elle  défend,  quoi  qu'obliquement,  le  passage  du  fossé ,  et 
Ton  peut  y  établir  des  batterie^  biaises  pour  défendre  le 
même  passage,  et  tirer  sur  les  batteries  opposées.  Il  n'est  pas 
besoin  d'en  revélir  le  talus  eitérieur.  mais  seulement  les 
profils,  et  pour  bien  faire,  le  talus  intérieur,  afin  que  le  fossé 
qui  restera  entre  la  tenaille  et  la  courtine  soit  un  peu  plus 
large,  et  qu'il  ait  plus  de  place  pour  recevoir  les  débris  de  la 
brèche.  On  peut  conclure  de  cet  exposé,  que  lestenaillessont 
très  nécessaires  aux  places  et  fossés  pleins  d'eau. 

Quoiqu'elles  ne  paraissent  pas  si  absolument  nécessaires 
aux  fossés  secs,  parce  qu'on  communique  aisément  à  la  demi- 
lune  par  une  caponniére  à  ciel  ouvert,  qu'on  fait  ordinaire- 
ment au  fond  du  fossé;  cependant,  elles  ont  des  propriétés 
que  les  autres  tenailles  n'ont  pas,  qui  augmentent  considé- 
rablement la  défense  d'un  front  attaqué. 

Premièrement,  la  tenaille  couvre  la  courtine  qui  pourrait 
être  mise  en  brèche,  ainsi  que  les  antres  parties,  et  insultée 
également  après  la  ruine  des  flancs. 

20  Elle  facilite  le  déblai  des  débris  des  petites  brèches  de 
la  courtine. 

3^  Elle  couvre  les  poternes  ou  portes  du  milieu  de  la  cour- 
tine» comme  les  autres  tenailles. 

4^  Elle  sert  pour  assembler  les  troupes  qu'on  veut  porter 
au^-dehors,  soit  pour  donner  du  secours  à  ceux  qui  défendent 
la  demi-lune,  ou  pour  en  tenter  la  reprise  lorsqu^on  l'a  perdue, 
et  elle  facilite  les  sorties  sur  les  passages  des  fossés.  Quand  elles 
n'auraient  que  ces  deux  propriétés,  i|  n'en  faudrait  pas  davan- 
tage pour  ne  les  pas  omettre  dans  les  fronts  auxqu'els  on  veut 


ET    DES   INGÉNIEURS   HUE  DE   CAUGNY.  259 

donner  la  dernière  perfection.  Tout  ce  qu'on  peut  objecter 
contre  les  tenailles»  est  que  les  éclats  de  pierre  de  la  courtine, 
quand  on  labat,  incommodent  ceux. qui  sont  dedans;  mais 
cela  ne  peut  avoir  lieu  que  contre  ceux  qui  s'y  tiendraient  vis- 
JHyis  la  poterne  et  dans  son  voisinage ,  et  non  contre  ceux 
qui  s'en  éloigneraient  en  s'approcbant  des  flancs  des  bas- 
tions :  les  tenailles  en  ces  parties  étant  assez  distantes  de  la 
courtine  pour  qu'il  n'y  ait  rienàcraindre  des  éclats  de  pierres 
pour  ceux  qui  s'y  rangeraient;  d'ailleurs  que  l'on  compare 
ce  petit  désavantage  avec  l'usage  qu'on  peut  faire  de  la 
tenaille,  pour  la  défense  et  reprise  delà  demi-lune,  et  avec 
les  coups  de  maia  qu'elle  peut  donner  lieu  de  faire  contre  le 
passage  du  fossé  et  contrôle  mineur,  et  Ton  concluera  qu'une 
douzaine  d'éclats  de  pierre,  plus  ou  moins  en  vingt-quatre 
heures,  n'est  pas  un  objet  qui  doive  faire  perdre  à  un  front 
de  fortification  l'avantage  que  lui  donne  la  tenaille. 

Il  est  à  remarquer  que  quelque  battue  qu'elle  soit  du  ca- 
non des  assiégeants,  et  miseen  brèche,  il  restera  toujours  une 
masse  de  terre,  d'où  il  partira  un  feu  plus  ou  moins  grand, 
qu'on  ne  pourra  jamais  totalement  éteindre. 

COPIE  DE  LA  LETTBE  QUI  ACCOMPAGNE  CE  MÉMOIRE. 

Monsieur, 

J'ai  remarqué  quand  vous  avez  passéàBesançoD,quevous 
aviez  de  l'étoignement  pour  les  tenailles  devant  les  courtines; 
cela  m'a  engagé  à  faire  ce  peiii  mémoire  que  j'ai  Thonneur 
de  vous  adresser,  lequel  en  explique  l'usage  et  la  nécessité. 

Je  suis,  etc. 


260  MÉMOIHES   MILITAIRES  BE   VAOIiAN 

REMARQUES 

SUR     LES    FORTIFICATIONS. 


Les  remparts  fort  hauts  ont  les  avantages  :  lo  de  couvrir 
mieux  les  maisons,  et  les  parties  essentielles  pour  la  défense 
de  la  place  ;  principalement  contre  tes  lieux  de  la  campagne 
fort  élevés;  2o  ceux  qui  sont  dessus  commandent  plus  loin, 
et  ceux  qui  assiègent  ont  plus  de  peine  à  se  couvrir;  si  l'on 
fait  d'autres  ouvrages  devant  la  place,  le  rempart  leur  com-> 
mande  plus  avantageusement;  3o  la  ville  est  moins  snjette  à 
être  surprise  par  escalade  ;  h^  les  soldats  ont  moins  de  facilité 
à  déserter. 

Les  défauts  sont:  io  qu'ils  coûtent  bien  plus  à  élever  ; 
2^  ils  se  soutiennent  avec  plus  de  peine;  3^  ils  sont  phis 
exposés  aux  batteries  des  ennemis,  et  leurs  débris  causés  par 
le  canon  ou  la  mine  comblent  lefosséet  facilitent  son  passage  ; 
40  il  y  a  un  plus  grand  espace  au  pied  de  ce  rempart,  qui 
n*est  point  vu  de  ceux  qui  le  défendent  de  front;  5o  que 
ceux-là  même  ne  tirent  «qu'^n  piongeaivt^  dont  les  coups 
ayant  laaiiqttë  ia  mire,  «ntrenl  d'abord  dans  terre  «t  de- 
viennent inutilie^;  au  lieu  qu'un  rasant  ayant  manqué  sm 
homme  on  peut  en  pencontrer  d'autres.  Cet  inconvénient 
n'arrive  que  lorsque  rennemi  est  près  du  rempart,  car  lors- 
qu'il  en  est  éloigné,  tous  les  coups  sont  presque  rasants  ;  on 
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est  de  plus  obligé  de  faire  leurs  parapets  plus  aigus  en  de- 
dans» ce  qui  les  rend  faibles  tant  pour  résister  aux  injures  du 
temps  qu'aux  canons  des  ennemis,  parliculiéremenC  si  leur 
batteries  sont  fort  élevées;  d'ailleurs»  les  soldats  qui  doivent 
Urer  contre  ceux  qui  sont  prés  de  la  partie  du  rempart  se  dé- 
couvrent avec  danger  à  ceux  qui  en  sont  plus  éloignés»  prin- 
cipalement s'ils  ne  sont  pas  couverts  de  paniers  et  sacs  à 
terre.  La  môme  chose  arrive  à  l'égard  du  canon  »  qui  tour- 
mente beaucoup  son  affût  lorsque  l'on  tire  en  plongeant. 

Les  avantages  des  remparts  peu  élevés  sont»  qu'ils  coûtent  ' 
moins»  qu'ils  se  soutîennentmieux»  qu'ils  sont  moins  exposés 
au  canon»  qu'il  y  a  peu  d'espace  au  pied  qui  ne  soit  défendu 
de  front»  et  que  les  coups  tirés  de  dessus  sont  rasants. 

Les  défaulssontqu'ilsnepeuventétre  facilement  comman- 
dés, qu'il  est  plus  aisé  de  les  insulter  par  escalade:  comroo  le 
feu  de  la  défense  est  rasant ,  il  est  plus  aisé  de  s'en  cou- 
vrir. 

Les  remparts  formés  par  le  roc  peuvent  être  fort  élevés 
avec  peu  de  talus  et  leur  fossés  très  profonds»  ils  résistent 
davantage  au  canon»  et  ne  peuvent  être  rainés  pour  l'ordi- 
naire si  ce  n'est  au  défaut  du  roc  ;  on  peut  faire  des  contre- 
mines  anx  uns  et  aux  autres. 

I^s  talus  à  terre  courante  comme  ceux  de  l'extérieur  d'un 
rempart»  des  bermes  et  fossés  ont  une  fois  et  demi  leur  bau-- 
taur  :  c'est-à-dire  9  pieds  de  talus  sur  6  pieds  de  haut. 

Les  fraises  sont  enfoncées  de  4  pieds  et  saillantes  deSi» 
avec  une  pente  de  5  ou  4  pouces»  afin  que  les  grenades  ne 
restent  point  dessus. 

Les  palissades  plantées  sur  le  milieu  des  bermes  «ont  en- 
foncées de  3  i  pieds»  et  sortent  de  cinq. 
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Le  parapel  de  terre  doit  avoir  3  ou  4  toises  d'épaisseur 
pour  résister  aux  batteries,  et  en  maçonnerie  8  ou  9  pieds 
d'épaisseur  suffisent;  les  créneaux  que  Ton  pratique  dans  un 
petit  parapet  qui  n'est  pas  exposé  aux  batteries,  donrent  être 
espacés  de  6  pieds  de  milieu  en  milieu. 

La  banquette  supérieure  doit  toujours  avoir  4  pieds  de  lar- 
geur, afin  que  le  soldat  ait  non-seulement  le  pied  ferme, 
maisqu'il  soil  en  belle  posture  pour  tirer;  le  talus  intérieur 
doit  être  du  quart  de  sa  hauteur,etrextérieur  s'il  jest  de  terre 
les  |desabauteur. 

La  pente  du  parapet  du  côté  de  la  campagne  ne  doit  pas 
être  trop  grande,  crainte  que  le  sommet  ne  devienne  trop 
faible;  cependant  elle  doit  découvrir  le  chemin  couvert. 

Si  Ton  mesure  la  largeur  d'un  rempart  par  le  recul  du 
canon  qui  est  de  A  ioises  et  par  un  espace  derrière  la  batterie 
de  2  toises,  ce  terre^plein  aura  à-peu-près  6  toises,  les  ban- 
quettes comprises,  mais  il  pourrait  n'en  avoir  que  3  bu  4  aux 
endroits  où  il  n'y  a  pas  de  batteries,  et  phisde  6  à  ceux  où  il  fau- 
drait faire  des  cavaliers  ou  des  retranchements. 

Le  terre-plein  de  la  fausse  braie  est  à-peu-près  au  niveau 
du  rez-de-chaussée.  Elle  doit  avoir  5  toises  de  largeur,  et 
son  parapet  5,  qui  font  en  tout  8  toises  ;  son  principal  usage 
est  de  défendre  un  feu  dangereux,  et  rasant  la  contrescarpe 
dans  le  temps  que  l'ennemi  veut  s'en  rendre  mattre,  et  qu'il 
a  chassé  ceux  qui  étaient  dans  le  chemin  couvert:  on  s'en  sert 
dans  les  lieux  bas  sans  contrescarpe  ni  commandement , 
comme  sur  les  marais,  grandes  rivières  et  la  mer,  pour  servir 
de  quai  et  de  batteries  ;  le  fossé  qui  est  devant  la  fausse  braie 
peut  être  plus  profond  que  lorsqu'il  n'y  en  a  point. 

L)i  fossés  pleins  d'eau  sont  ordinairement  plus  larges  que 
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les  secs,  parce  qu'ils  sont  moins  profonds;  s'ils  sont  pleins 
de  boue  et  de  lagunes  on  ne  les  peut  passer  par  bateaux  et 
encore  moins  à  pied»  de  soHe  qu'il  est  très  difficile  à  l'assiégé 
de  les  défendre  par  chicane,  et  d'en  disputer  le  terrain  pied 
à  pied. 

Le  fossé  dans  le  roc  a  cela  de  particulier,  qu'on  le  peut 
escarper  sans  lui  donner  beaucoup  de  talus  ;  on  peut  Tap* 
profondi/^^tant  qu'on  veut  sans  avoir  égard  s'il  est  défendu 
du  corps  de  la  place,  parce  qu'en  y  perçant  des  embrasures 
fort  rampantes,  on  peut  très  aisément  en  découvrir  le  fond. 

La  largeur  du  fosse  doit  être  telle  que  l'on  puisse  au  moîus, 
du  parapet  du  rempart,  découvrir  le  chemin  couvert  ;  on 
règle  ordinairement  cette  largeur  à  16  toises  pour  le  corpa 
delà  place,  et  à  12  toises  pour  le  dehors. 

Les  traverses  du  chemin  couvert  aux  angles  sailleets  el 
rentrants  sont  pour  empêcher  qu'il  ae  soit  point  enfilé,  sou 
glacis  doit  avoir  sa  pente  telle  que  le  feu  du  rempart  et  du 
chemin  couvert  comme  des  dehors,  le  puisse  raser  de  tous 
sens  ;  sa  largeur  n'est  point  déterminée,  elle  est  telle  que  sa 
penterestant  continuée. ver» la  place,  elle  ne  remonte  que 
le  haut  du  parapet  extérieur  du  rempart,  afin  que  l'ennemî 
ne  puisse  battre  que  ce  qui  est  au-dessus  du  cordon  sans  s'ë^ 
lever,  et  qu'il  ne  puisse  découvrir  qu'avec  peine  cewx  qui 
sont  dans  le  chemin  couvert,  éloignés  du  parapet  de  10  à 
12  pas. 

On  met  quelquefois  un  avant-fossé  au  pied  du  glacis,  mais 
ils  sont  préjudiciables  à  la  place  si  l'ennemi  les  peut  saigner; 
c'est  pourquoi  pour  éviter  un  tel  défaut  il  ne  faut  que  conti* 
nuer  le  glacis,  l'eau  de  cet  avant-fossé  fera  dans  son  profil  un 
triangle  qui  ne  donnera  aucun  couvert  h  l'ennemi  quand  ij 
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Taiira  saigné,  m  lieu  qu'étant  à  ro^âinairef  it  y  atirait  un 
iriangie  qBÎ  deviendrait  une  place  d'armes  à  rennetni. 

Il  faut  remarquer  que  dans  l'angle  rentrant  d^uué  tenaille 
il  y  a  un  espace  au  pied  de  l'escarpe,  qui  n'est  point  yu  du 
rempart  à  cause  de  l'espace  du  parapet  et  qu'il  faudrait  Mp 
S0  découvrir  :  pour  juger  de  la  grandeur  de  eét  espèce,  il 
faut  lirer  deux  lignes  parallèles  le  long  des  côtés,  el  Tespace 
ou  losange  compris  entre  les  deux  côté»  de  l'angté  e(  les 
deuK  parallèles  sera  cet  espaee,  lequel  sera  lé  plus  petit 
qu'il  puisse  être  si  l'angle  rentrant  est  droit,  et  d'autant  pîtt* 
grand  qtie  les  angles  serï)nt  aigus  ou  obtus. 

Les  flancs  doivent  toujours  découvrir  là  moitié  de  h  couf* 
line,  et  si  le  rempart  était  fort  élevé,  il  faudrait  faire  déseilûK 
brasures  assez  rampantes  pour  plonger  jusqu'au  fond  d^ 
fossé  au  milieu  de  sa  longueur;  il  faut  remarquer  que  le  fossé 
sec  est  plus  profond  que  quand  il  est  plein  d'eau,  mais  aussi 
îldoitrMremoir^  vis-à-vis  le  milieu  de  la  courtine  que  par* 
hmî  aiileura.  Pour  fixer  sa  longueur  il  faut  supposer  que  la 
pente  du  parapet  est  d^un  pied  sur  six,  et  par  conséquent  sur 
chaque  toise  que  le  flanc  aura  de  hauteur  par-dessos  le  fond 
du  fossé,  nous  donnerons  au  moins  12  toises  :  de  sorte  que  si 
ce  flanc  est  élevé  de  5  toises,  la  courtine  en  aura  56  ;  ain^ 
des  awtres. 

Les  bastions  pleins  ont  presque  le  seul  avantage  que  l'on 
peutélever  des  cavaliers,  pour  commander  dansia  campagne, 
et  pour  ^  défiler  des  commandements^  sous  des  cavaliers, 
l'on  Y  peut  bâtir  d'excellents  souterrains  de  18  pieds  de  lar- 
geur. 

Lés  défauts  sont,  que  s'il  y  a  un  cavalier  dans  le  bastion 
quand  la  mine  de  l'ennemi  vient  à  jouer  elle  entraîne  une 
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partie  dtt  eavalier^  ce  qui  acbëre  de  combler  te  fossé  :  cela 
empêche  les  assiégé»  d'y  faire  des  relranehemenis  et  les  met 
en  danger  d'êCre  pris  au  premier  assaut  ;  s'il  n'y  a  point  de 
cataliers  )ef  retranchements  que  l'on  y  fait  ne  valent  pas 
grand*ebdse»  parée  qu'ils  sont  faits  avec  précipitation. 

Les  avantages  d'un  bastion  vide  sont  :  !<>  que  l'on  y  peut 
mettre  le»  magasins  à  poudre;  2^  il  est  plus  aisé  d'éventer  la 
mine  its  ennemis  lorsqu'il  n'y  a  point  de  contre-^^nines,  car 
quand  il  y  en  a  il  est  iudifléreat  que  le  bastion  soit  ptein  ou 
vide  ;  30  te»  retrandiements  ne  sont  point  en  danger  de  tom- 
ber dans  kl  fossé  avec  les  débris  de  la  mine,  parce  qu^ils  sont 
fort  éloîgnés  des  faces  ;  4^  comme  ces  retranchements  se 
bâtissent  en  môme  temps  que  le  bastion ,  ils  peuvent  être 
revêtus  et  par  ooniréquent  arrêter  l'ennemi. 

Pour  la  tenaille  son  terre-ptein  est  au  niveau  du  fond  du 
fossé  quand  il  est  sec,  et  quand  il  est  plein  è*em  il  est  deux 
pieds  au-^dessus  de  l'eau  la  tenaille  étant  fort  basse;  elle  est 
difficilement  vue  des  ennemis,  ses  flancs  défendent  par  une 
ligne  de  défense  courte  et  qui  rase  le  fond  du  fossé,  les  faces* 
du  bastion  opposé,  et  comme  le  flanc  est  fort  éloigné  de  la 
place  il  n'en  craint  pas  les  débris  ;  le  derrière  de  ces  faces 
sert  de  places  d'armes  pour  faire  des  sorties  dans  le  fossé  lors- 
qu'il est  sec,  ou  bien  il  sert  à  retirer  les  bateaux  pour  com- 
muniquer au  dehors  :  c'eât  &  ce  second  usage  principale- 
ment, qu'elles  sont  etcellentes;  leur  parapet  doit  être  assez 
élevé  et  doit  aroir  trois  ou  quatre  banquettes  ;  le  terre-plein 
peut  n'avoir  que  huit  ou  dix  pieds  si  ce  n'est  aux  flancs  ;  on 
peut  donner  jusqu'à  quatre  toises  pour  y  placer  quelques  pe- 
tites pièces  d'artillerie;  les  faces  doivent  être  assez  grandes 
pour  y  {pratiquer  un  grand  vide  par  derrière  pour  se  garantir 


266  MÉMOIRES   MILITAIRES   DB    VÀDBAN 

des  débris  da  corps  de  la  place,  et  qu'Us  incommodeni  ceux 
qui  sont  dans  les  flancs.  Pour  empêcher  que  l'on  ne  soit  vu 
dans  les  flancs,  quand  l'ennemi  s'est  rendu  mettre  de  la 
demi-lune,  il  les  faut  faire  perpendiculairement  sur  la  ligne 
de  défense,  ce  qui  les  déflle  parfaitement  bien  du  commande- 
ment de  la  demi-lune;  outre  cela,  il  est  bon  de  tenir  les 
faces  trois  ou  quatre  pieds  plus  hautes  que  les  .flancs. 

II. y  a  une  autre  espèce  de  tenaille  sans  flancs,  qui  ne 
sont  qu'un  prolongement  des  faces  jusqu'à  l'angle  flanquant. 
On  y  observe  les  mêmes  conditions  qu'aux  autres,  à  l'égard 
du  terre-plein  et  des  parapets  :  celles-ci  sont  plus  avanta- 
geuses que  les  autres;  lo  parce  que  les  flancs  des  autres  sont 
presque  toujours  enfilés  de  la  demi-^lune  et  celle-ci  non  ; 
2o  elles  ont  le  même  avantage  que  les  autres  à  l'égard  de  la 
défense  de  la  demi-lune,  comme  de  mettre  des  bateaux  à 
couvert  et  d'avoir  des  places  d'armes;  3^  on  n'est  point 
obligé  de  revêtir  de  maçonnerie  celle-ci,  au  lieu  que  l'on  est 
contraint  de  le  faire  aux  autres  dont  les  parties  seraient  trop 
petites  si  elles  n'étaient  que  de  terre.  Ces  tenailles  de  l'une 
et  l'autre  manière  sont  séparées  par  une  coupure  dans  le 
milieu  capable  de  laisser  passage  à  un  bateau  de  douze  pieds 
de  large  pour  communiquer  dans  la  demi-lune  par  le  moyen 
d'une  corde,  qui  commence  à  la  gorge,  où  l'on  fait  un  petit 
port  pour  mettre  le  bateau  à  couvert;  ces  tenailles  sont  telle- 
ment isolées»  que  le  bateau  peut  tourner  librement  entre  la 
courtine  et  le  derrière  de  la  tenaille,  et  cet  espace  doit  être 
de  trois  ou  quatre  toises. 

Dans  les  fossés  secs  on  peut  se  passer  de  tenailles  en  faisant 
un  chemin  couvert  de  même  figure  que  les  tenailles,  enfoncé 
dans  le  fond  du  fossé  de  quatre  pieds  et  relevé  au-dessus  de 
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trois  pieds,  se  po'dant  en  glacis  dans  le  fossé  avec  deux  ban- 
quettes et  une  communication  double  an  chemin  couvert  de 
douze  pieds  de  large,  qui  va  du  milieu  de  la  tenaille  à  la 
gorge  de  la  demi-lune  :  le  tout  palissade  comme  les  autres 
chemins  couverts. 

La  contrescarpe  doit  être  tellement  disposée  que  tout 
le  flanc  puiiBse  voir  le  fossé  entier  qui  est  vi»-à-vis  la  face, 
ce  qui  ne  se  peut  pas,  lorsqu'il  y  a  un  grand  second  flanc, 
sans  trop  augmenter  le  fossé  qui  est  devant  la  courtine  ;  il 
faut  alors  que  tout  le  flanc  voie  au  moins  la  face  entière. 


1^  Qu'il  n'y  ait  aucune  partie  à  l'entour  de  la  place  qui  ne 
soit  flanquée  du  corps  de  la  place. 

Cette  maxime  est  la  plus  essentielle  et  les  autres  n'en  sont 
que  les  suites  :  cependant  on  ne  la  suit  pas  exactement, 
îo  lorsqu'un  endroit  est  inaccessible;  2o  les  forts  qui  ne  sont 
pas  fort  élevés  et  qui  ne  doivent  pas  souffrir  de  sièges 
réglés  se  contentent  d'une  défense  directe,  comme  des  re- 
doutes carrées  de  dix-huit  ou  vingt  toises  de  face  ;  3o  les 
dehors  dont  les  tetes  sont  fort  avancées  dans  la  campagne  se 
défendent  d'eux-mêmes  et  non  pas  du  corps  de  la  place  :  ce 
que  Ton  ne  fait  que  par  nécessité. 

2fi  Les  parties  qui  flanquent  doivent  être  éloignées  d'en- 
viron cent  vingt  toises,  qui  est  la  moyenne  portée  du  mous-  . 
quet. 

Cette  maxime  ne  s'observe  qu'à*peu»près,  parce  que  la 
portée  du  mousquet  n'est  pas  une  chose  bien  réglée  ;  cepen- 
dant lo  on  ne  la  fait  plus  grande  que  jusqu'à  cent-cinquante 
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toises^  ei  encore  faut-il  ponr  cela  que  le  front  de  la  fortifica- 
tion soit  de  difficile  accès;  2^  lorsque  l'on  peut  suppléer  par 
d'autres  défenses  plus  courtes  pratiquées  dans  le  fossé; 
3<^  lorsqu'il  arrive  un  plus  grand  bien  en  éloignant  les  bas- 
tions :  que  si  on  voulait  rendre  la  défense  plus  courte,  en  les 
approchant,  ce  qui  arrive  lorsque  Ton  est  proche  de  quelque 
commandement  ou  de  quelque  rideau.  On  fait  la  ligne  de 
défense  plus  courte  que  de  cent  vingt  toises  dans  les  petits 
foris  qui,  ordinairemenf ,  sont  peu  élevés,  mais  il  faut  pren- 
dre garde  de  ne  pas  rendre  les  autres  parties  essentielles 
trop  petites. 

30  Les  parties  qui  flanquent  doivent  regarder  (e  plus  di- 
rectement qu'il  est  possible  celles  qui  sont  flanquées. 

40  Les  parties  qui  flanquent  ne  doivent  être  vues  que  de 
celles  qu'elles  doivent  flanquer. 

Une  place  serait  parfaite  si  on  pouvait  observer  cette 
maxime,  mais  on  tâche  d'y  satisfaire  le  plus  qu'on  peut  par 
,  des  orillons  et  par  des  dehors,  n'y  ayant  point  d'exemple 
que  l'on  ait  peu  observer  cette  maxime  à  la  rigueur. 

50  Les  parties  qui  flanquent  doivent  être  les  plus  grandes 
qu'il  est  possible;  cette  grandeur  se  prend  pour  la  longueur 
et  pojur  Ja  largeur  :  on  n'observe  pas  toujours  cette  maxime 
dans  toute  son  étendue  à  l'égard  des, flancs  :  !<>  parce  qu'en 
ménageant  ces  ouvrages,  on  tomberait  dans  des  inconvé-- 
DÎents  à  l'égard  des  autres  parties,  ce  qui  ne  se  peut  connaî- 
tre qu'en  les  comparant  ensemble  sur  le  plan  et  principale-^ 
ment  sur  les  lieux  ;  2^  il  est  inutile  d'augmenter  fort  la  défense 
dans. les  lieux  dont  les  accès  sont  difficiles  ;  3^  dans  la  pratique 
on  fait  les  flancs  depuis  dix  jusqu'à  trente  toises ,  selon  les 
différents  ouvrages,  de  sorte  que  le  milieu  est  de  vingt  toises. 
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6^  Les  pArtieB  exposées  aux  boUeriev  des  ennemis  et  prîn- 
cipAlemeni  celles  qui  flaocpient,  doWent  être  à  TépreaTe  des 
machines  dont  on  se  sert  pour  les  détruire. 

Si  aoe  partie  est  exposée  au  canon  des  ennemis,  on  doit 
la  faire  à  l'épreuve;  maïs  pour  les  bombes  il  €sl  difficile  de 
s'en  couyrir  que  par  des  voûtes. 

70  Le  corps  de  la  place  doit  commander  à  la  campagne  et 
dans  les  dehors^  et  aucun  endroit  ne  doit  commander  ni  dans 
les  dehors  ni  dans  la  place,  et  principalement  aux  parties 
qui  défendent. 

S'il  arrive  îin  défaut  contre  cette  maxime,  il  faudrait  le 
corriger  par  Tune  de  ces  manières  :  f  en  coupant  le  eom- 
mandement  ou  en  l'occupant  par  quetqu'ouvrage  ;  2^  en 
élevant  fim  haut  le  rempart;  3o  en  se  couvrant  de  cavaliers 
ou  de  traverses  ;  4»  en  élevant  les  angles  saillants  plus  haut 
que  les  épaules,  en  sorte  que  la  rampe,  prolongée  vers  la 
campagne»  excède  le  commandement;^  5*  en  faisant  des  re- 
chutes de  distance  en  distance,  si  c'était  une  grande  ligne. 

S^  Toutes  les  parties  d'une  fortification  doivent  être  éga^ 
lement  défeiidues  :  c'est  pourquoi  si  quelque  partie  était  for« 
tifiée  par  la  nature,  U  faudrait  fortifier  les-aulres  par  ait. 

Hcmmndtm  tauixiniM  qui  ne  Mnt  que  de«  «uléM  des  >«riic0  mmicb- 

La  courtine  <loi(  être  au  moins  douse  fois  Aussi  longue  que 
la  hauteur  fdu  flanc  par  dessus  le  fond  ^du  fossé  de  la  cour** 
tijjie. 

Cette  maxime  suppose,  ce^oi  a  été  dit,  f'que  la  pente  du 
parapet  du  flanc  est  au|klus  d'un  pied  sur  six,  et^  par  consé<- 
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quent  la  |NirUe  que  Ton  ne  voit  point  da  fossé  est  au  moins 
six  fois  la  hauteur'  du  flanc  ;  2û  que  l'on  doit  voir  au  moins  la 
moitié  du  fossé  qui  est  devant  la  courtine. 

2^  La  demi-gorge  doit  être  la  plus  grande  qu'il  est  possi- 
ble, mais  au  moins  plus  grande  que  le  flanc, -afin  d'avoir  par 
là  les  avantages  des  grandes  demi-gorges  et  des  grands  corps 
de  bastion. 

C'est  pourquoi,  dans  les  mesures  moyennes*  on  doit  don*- 
ner  à  lademi-gorge  au  moins  vingt  toises. 

La  face  du  bastion  doit  être  au  moins  double  do  flâne,  et 
an  plus  la  moitié  de  la  ligne  de  défense  et  à  toute  extrémité 
égale  à  la  courtine  ;  elle  prat  pourtant  être  plus  grande  dans 
les  petits  polygones. 

Cette  maxime  suppose  !<>  que  la  face  est  beaucoup  plus 
grande  que  la  demi-gorge  et,  par  conséquent,  que  le  flanc,  et 
nous  réglant  cette  mesure  au  double  ;  2û  la  face  contribue  aussi 
bien  que  la  demi-gorge,  à  la  grandeur  du  bastion  ;  3^  cette 
grandeur  ne  doit  pas  aller  jusqu'à  diminuer  trop  celle  de  la 
courtine  et  le  flanc,  et,  par  conséquent,  nous  ne  la  faisons 
au  plus  qu'égale  à  la  courtine  ou  à  la  moitié  de  la  ligne  de 
défense,  ce  qui  fait  à*peu^prés  le  même  effet;  4^  si  la  face 
était  médiocre  dans  le  carré,  il  n  y  aurait  point  de  demi- 
gorge. 

30  Le  côté  intérieur  de  la  place,  dans  l'hexagone,  doit 
être  égal  à  la  ligne  de  défense,  mais  plus  petit  aux  plus  pe- 
tits polygones  et  plus  grand  aux  plus  grands  :  c'est  afin  que 
la  ligne  de  défense  soil  à-peu-prés  de  cent  vingt  toises. 

4^  Le  côté  extérieur  doit  être  à-peu-prés  égal  à  la  courtine 
el  aux. deux  foces,  ou  plus  grand  que  la  ligne  de  défense  du 
tiers  ou  de  la  moitié  :  c'est  pourquoi  la  ligM  de  défense 
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étant  de  cent  vingt  tobes,  le  côté  extérieur  doit  être  de  cent 
soixante  ou  de  cent  quatre-vingts  toises. 

50  Le  côté  de  l'hexagone  est  égal  à  son  rayon  ;  celui  de 
Teptagoneest  le  H>  de  l'octogone  Ht  dans  Tenneagone  n, 
ainsi  de  suite. 

6^  L'avancement  de  l'angle  flanquant  extérieur  doit  être 
plus  grand  que  le  flanc.  Cet  avancement  est  quelquefois  égal 
au  flanc,  mais  ordinairement  plus  grand  :  c'est  pourquoi  il 
doit  avoir  plus  de  vingt  toises  dans  les  mesures  médiocres 
afin  que  le  flanc  en  ait  vingt.  Il  s'éloigne  beaucoup  de  cette 
mesure  s'il  y  a  un  second  flanc. 

70  La  distance  des  polygones  est  double  du  flanc. 

80  L'angle  flanqué  doit  être  au  moins  de  soixante-quinze 
degrés  ;  dans  la  nécessité,  on  peut  ne  lui  en  donner  que 
soixante. 

90  L'angle  diminué  doit  être  au  moins  de  quinze  degrés, 
afin  que  les  défenses  ne  soient  pas  trop  petites. 

10^  L'angle  du  polygone  doit  au  moins  être  droit,  afin 
que  Fangle  flanqué  ne  soit  pas  trop  aigu;  c'est  pourquoi  le 
carré  est  la  première  figure  régulyàre  qui  puisse  être  for« 
tifiée. 

Il  faut  remarquer  que  les  plus  grands  angles  des  polygones 
sont  capables  de  plus  de  défense  que  les  autres. 

I  io  Les  mesures  que  Ton  se  propose  de  donner  à  chaque 
partie  ne  sont  jamais  telles  qu'en  prenant  un  peu  plus  ou  un 
peu  moins,  on  tombe  dans  quelque  défaut  ;  cela  est-  vrai, 
principalement  si  ces  mesures  sont  moyennes,  et  si  on  a 
soin  de  ne  point  manquer  contre  les. premières  maximes. 

II  faut  observer  aux  tours  bastionnéesque,  depuis  le  carré 
jusqu'au  dodécagogne,  on  doit  donner  è  la  demi-gorge  qua-* 
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tre  toUe$  deui  pieds ,  mm  ù  c'est  une  ligna  droite^  il  lui 
faut  donner  cinq  toises.  La  raison  de  cela  est  ^ue^  0tr  une 
ligue  droite»  les  deux  flancs^devieimeBt  parallèles  et  ne  lais- 
sent plus  Je  même  espace  qu*0ux  autres  pour  le  pilier  du 
centre  de  la  tour  qui  soutient  la  voûte,  de  sorte  «pie  l 'aug-^ 
mentatioii  de  qnalre  pieds»  pourdiaque  dami^-gorge,  Cera  l'é- 
paisseur du  pilier.  Voici  leurs  propriétés  : 

lo  Elles  se  défendent  les  unes  les  autres  ;  les  contre»gardes 
les  couvrent  eniièrement  de  la  campagne. 

2<>  Les  tours  ayant  un  étage  voèlé  à  l'épreuve  de  la 
bombe,  le  canon  qui  est  sous  la  voûte  oe  peut  être  démonté 
par  les  bombes  ni  par  le  canon  des  ennemis,  puisque  les 
embrasures  ne  sont  point  vues  de  la  campagne. 

5^  Geitetonr  hastionnée  est  un  exoelleat  retraochenaent  à 
la  contre-garde,  étant  d'une  bonne  maçonnerie,  ayant  un 
bon  fossé,  et  se  trouvant  tout  entière  après  la  prise  de  la- 
dite contre-garde. 

4^  Il  y  a  les  mêmes  difficultés  à  attaquer  une  contre-garde 
qu'un  baitîpn  ordinaire,  et  elle  est  plus  aisée  à  Gontre*iiiiiier 
dans  le  temps  d'un  siége^  h  cause  du  fossé  de  la  gorge;  de 
plus,  la  brèche  étant  faite  à  l'une  des  faces,  on  peut  facile-^ 
ment  disputa  le  lenrain  pied  à  pied,  par  des  retranchements 
qui  tirent  leurs  défenses  desdites  tours,  par  un  feu  de  canon, 
de  mousqueterie  et  d'artifice,  et  qui  est  d'autant  plua  formi- 
dable aux  enoemis,  qu'il  est  à  bout  touehant  et  par  un  front 
plus  grand  que  jceloi  des  assiégeants. 

5o  L'ennemi  s'étant  rendu  maître  de  la  contre^garde,  ne 
peut  que  1res  difficilement  y  établir  du  canon  pour  battre  les 
fiâmes  des  tours,  parce  que  ces  batteries  so«it  vues  en  rouage  par 
la  Umr  et  la  courtine  voisine,  et  de  front  par  lalour  opposée. 


£T  DES  INGÉNIEURS  HUE  DE  CÀLIGNY.  273 

6^  Ces  tours  peuvent  toujours  être  faites  en  rase  campagne 
et  si  ie  lieu  est  commandé;  elles  doivent  être  préférées  aux 
bastions  ordinaires,  parce  que  celte  manière  de  fortifier  est 
plus  facile  à  parer  des  commandements  que  l'autre  ;  toutes 
ces  tours  sont  des  souterrains  admirables  pour  les  usages  que 
Ton  sait  et  pour  être  en  sûreté  contre  les  bombes. 

Les  demi-lunes  ne  doivent  jamais  tirer  leurs  principales 
défenses  des  flancs  de  la  place,  parce  que,  outre  qu'ils  sont 
occupés  à  défendre  la  face  du  bastion  opposé,  ils  ne  peu- 
vent voir  celles  de  la  demi-lune  qu'obliquement,  outre  que 
cela  donnerait  lieu  au  canon  des  ennemis  de  battre  ces  flancs 
d'écharpe. 

Si  la  demi-lune  prend  sa  défense  des  faces  des  bastions, 
s'ils  n'ont  point  d'orillons,  il  faut  tâcher  d'éviter  que  cette 
défense  commence  à  l'angle  de  l'épaule,  mais  trois  ou  quatre 
toises  plus  avant,  à  cause  de  l'espace  du  parapet  du  flanc. 

Les  demi-lunes  à  flancs  couvrent  moins  la  place  que  les 
simples,  mais  aussi  les  flancs  défendent  les  logements  de  la 
contrescarpe  des  bastions  voisins,  et  les  angles  des  épaules 
sont  plus  forts,  outre  que  ces  flancs  sont  défendus  d'une 
partie  de  la  courtine  en  plongeant. 

Pour  les  contre-gardes,  il  faut  faire  en  sorte  qu'une  par- 
tie du  fossé  et  toute  la  contrescarpe  de  la  contre-garde  soient 
vues  du  corps  de  la  place,  parce  que  l'on  passe  rarement  le 
fossé,  que  la  demi-lune  ne  soit  prise  ou  les  autres  ou- 
vrages qui  couvrent  la  courtine  :  c'est  pourquoi  quand  elle 
tire  ses  défenses  du  dehors  seulement  et  que  ces  ouvrages 
viennent  à  être  pris  avant  la  contre-garde,  son  fossé  devient 
un  grand  et  sûr  couvert  à  l'ennemi. 

i 
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COPIE 

d'une  lettre  écrite  par  m.  0e  yauban  a  monseigneur 

DE  LOUVOIS,  SUR  LES  FORTIFICATIONS  d'tPRES. 

Septembre  1688. 

Celle-ci,  Monseigneur,  sera  pour  avoir  l'honneur  de  vous 
endre  compte  de  l'état  où  j'ai  trouvé  la  fortification  d'Ypres. 

Les  ouvrages  ordonnés  pour  le  courant  de  Tannée  der- 
nière sont  élevés  à  hauteur  du  cordon  à  trois  ou  quatre  brè- 
ches près,  dont  la  maçonnerie  n'est  qu'aux  deux  tiers  de  sa 
hauteur,  à  cause  du  transport  des  terres,  qui  se  fait  par-là. 
Ce  revêtement  sera  totalement  achevé  vers  le  15  d'avril; 
quant  aux  terres,  elles  ne  le  pourront  être  que  vers  la  fin  de 
juillet.  Je  crois  que  l'on  ferait  fort  bien  de  remettre  les  cava- 
liers à  l'année  1689»  parce  que  si  les  terres  de  ce  rempart, 
encore  toutes  boueuses^et  fort  élevées,  sont  surchargées  par 
des  cavaliers,  il  s'y  fera  de  si  grands  affaissements  »  qu'il  est 
à  craindre  que  cela  ne  donne  un  effort  à  ce  revêtement,  doni 
la  maçonnerie  est  nouvelle  et  peu  ras^se  ;  si  vous  l'aviez 
pour  agréable,  il  vaudrait  mieux  former  simplement  le  rem- 
part et  ses  parapets ,  et  employer  les  fonds  destinés  aux 
cavaliers  à  faire  tout  ce  que  l'on  pourrait  des  souterrains  qui 
vous  seront  proposés  ci-^pi'ès. 

La  face  gauche  de  64  ayant  un  peu  poussé  vers  son  mi- 
lieu, je  suis  d'avis  d'augmenter  la  longueur  et  épaisseur  de 
huit  de  ses  contre-forts  les  plus  près  du  milieu,  et,  les  pre- 
nant de  deux  en  deux  un,  lesalonger  de  sept  pieds  plus 
qu'ils  ne  sont,  les  épaissir  de' dix  en  racines,  revenant  à  six 
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à  la  queue  ,  plus  les  fonder  par  cofTres  le  plus  bas  qu'on 
pourra  et  les  élever  à  plomb  de  tous  câtés,  aussi  haut  que  le 
cordon  ;  on  pourra  y  bâtir  des  souterrains  en  même  temps,  et 
les  attachant  au  derrière  de  ces  contre-forts,  ils  serviront 
encore  à  soulager  le  mur. 

Tout  le  revêtement  de  l'année  dernière  est  très  beau  et 
bien  conduit,  parfaitement  bien  aligné,  les  talus  observés  et 
les  contre-forts  bien  espaces:  c'est  l'une  des  plus  belles  ma- 
çonneries de  nos  fortifications,  des  mieux  conditionnées,  et 
fondée  si  bas,  qu'il  ne  faut  pas  craindre  qu'il  en  arrive  plus 
d'accident;  le  remblai  est  aussi  fort  bien  fait,  les  fascinages 
ayant  du  moins  vingt  pieds  de  long,  et  les  terres  bien  bat- 
tues ,  cela  ne  saurait  manquer  de  faire  un  très  bon  ou- 
vrage. 

Le  revêtement  de  l'année  où  nous  entrons  est  fondé 
jusqu'à  trente-deux  toises,  sur  le  retour  de  la  face  droite 
de  (74).  Toutes  les  fondations  établies  à  sept,  huit,  dix 
et  douze  pieds  au-dessous  du  fond  de  fossé,  sont  élevées 
jusqu'à  la  retraite ,  à  la  face  gauche  de  73  près ,  qui  l'est 
d'un  pied  et  demi ,  plus  le  tout  rasé  de  niveau  et  recou- 
vert d'eau  ou  de  terre,  crainte  des  gelées.  L'entrepreneur, 
qui  est  habile  et  honnête  homme,  ne  perd  aucun  temps  pour 
faire  l'amas  de  ses  matériaux,  et  on  est  ici  très  content  de 
lui,  et  moi,  en  mon  particulier,  de  sa  diligence  et  de  la 
bonne  qualité  de  ses  ouvrages.  Tout  te  fossé  de  ce  grand 
front  est  fort  en  désordre  par  Tinégalité  de  ses  excavations, 
qui  ne  sont  encore  qu*à  demi-faites  ;  mais  tout  cela  se  façon- 
nera avec  l'achèvement  de  son  rempart. 

Il  n'y  a  aucun  changement  notable  dans  les  dehors,  si  ce 
n'est  que  la  contre-garde  est  achevée  et  son  fossé  presque 
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approfondi.  Il  y  a  quelques  bords  de  fossé  sur  l'aile  gau- 
che de  la  corne  de  Tourout  et  de  la  basse  ville ,  qui  ont 
coulé  en  beaucoup  d'endroits^  et  les  gazonnages  sont  ébou- 
lés sur  les  extrémités  des  traverses  du  chemin  couvert  en 
quelques  endroits. 

La  porte  d'Anvers,  avec  ses  corps-de-gardes,  est  fondée 
et  élevée  au  rez-de-chaussée,  les  batardeaux  de  la  garde 
achevés,  et  les  corps-de-gardes  des  portes  de  Tourout  et  de 
Bailleul  le  sont  aussi  et  bien  bâtis. 

Voilà,  Monseigneur,  où  en  sont  les  principaux  ouvrages 
de  cette  place  ;  je  ne  vous  en  ferai  pas  un  plus  long  détail, 
parce  que  l'on  vous  en  rend  compte  tous  les  mois. 

La  destination  des  fonds  de  1688  me  parait  bien  appli- 
quée; c'est  pourquoi  je  ne  proposerai  d'autre  changement 
que  celui  des  cavaliers  et  souterrains  ci-devant. 

Le  revêtement  de  la  place,  du  côté  de  l'inondation  étant 
bas,  faible  et  mal  figuré,  quand  tout  ce  qui  fait  front  à  la 
terre  ferme  sera  aphevé,  je  serais  d'avis  de  le  raser  entière- 
ment depuis  la  porte  de  Messine  (68)  jusqu'à  celle  de  Bail- 
leul (46)  et  de  renfermer  cet  espace  par  un  nouveau  rempart 
revêtu  et  6guré  à-peu-prés  comme  la  ligne  noire  (54,  57), 
et  de  l'élever  et  terrasser  comme  celui  d'à  présent  de  la 
pièce  (45)  qui  est  fort  petit. 

Cette  place  étant  de  la  première  ligne  des  plus  avancées 
et  de  grande  garde,  aura  toujours  besoin  d'une  fort  grosse 
garnison  ;  ce  qui  ne  peut  être  qu'à  charge  au  roi  et  à  la  ville, 
si  on  ne  trouve  moyen  d'en  contenir  les  dedans  par  un  châ- 
teau ou  réduit,  dans  lequel  on  puisse  retirer  en  sûreté  le 
grps  canon  et  les  munitions  qui  pourraient  donner  lieu  aux 
habitants,  en  les  saisissant,  d'attenter  contre  une  garnison 
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qui  serait  faible  ou  dans  une  grande  négligence,  comme  il 
n'arrive  que  trop  souvent  dans  les  temps  de  désDrdres  ou 
quand  il  y  a  du  relâchement  dans  la  discipline.  Cette  pensée 
m'a  obligé  de  chercher  un  lieu  de  capacité  suffisante  à  pou- 
voir bAtir  quelque  chose  qui  se  pût  garder  en  toute  sûreté 
avec  deux  ou  trois  compagnies  dans  les  temps  ordinaires,  et 
qui  pût  cependant  contenir  jusqu'à  quatre  cents  hommes 
avec  les  officiers  au  besoin  :  c'est  ce  qui  se  rencontre  assez 
bien  dans  l'espace  de  terrain  d'entre  les  bouts  des  vieilles  et 
nouvelles  enceintes,  qui  est  près  de  la  porte  de  Bailleul;  là, 
on  ne  fera  qu'occuper  un  espace  vide  où  l'on  pourra  s'éta- 
blir sans  être  obligé  d'abattre  des  maisons  ni  de  faire  tort  à 
personne,  et  après  avoir  donné  telle  capacité  et  fignre  à  ce 
chftteau  qu'il  vous  plairait,  le  revêtir  d'un  gros  mur  bien  so- 
lide, terrassé  à  l'ordinaire,  et  élevé  de  dix  pieds'  plus  que 
ceux  de  la  ville,  avec  des  parapets  de  briques  de  huit  à  neuf 
pieds  d'épais  du  côté  de  la  ville,  percés  d^embrasures  ram- 
pantes et  de  terre  à  preuve  du  canon  du  côté  de  la  campa- 
gne; lui  faire  un  fossé  de  huit  toises  de  large,  profond  de 
huit  à  dix  pieds^  et  soutenir  le  derrière  de  son  rampart  d'un 
mur  de  maçonnerie,  afin  de  gagner  de  l'espace. 

Planter  son  terre-plein  d'arbres  tout  autour,  afin  d'empê- 
cher que  des  clochers  on  ne  puisse  remarquer  ce  qui  se  fera 
dedans,  y  faire  la  quantité  de  souterrains  marqués  au  plan 
avec  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  les  pouvoir  te- 
nir secs  et  bien  à  preuve  de  la  bombe.  Idem,  une  chapelle, 
du  logement  pour  le  commandant  et  pour  son  major;  un 
pavillon  d'officiers  et  des  casernes  pour  quatre  cents  hommes, 
dans  lesquelles  on  pratiquerait  une  petite  boulangerie  ;  plus  % 
un  couvert  pour  les  affûts  en  souterrain,  des  corps-de-gar- 
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àfiSp  guérites,  latrines  et  puits,  égouts,  etc.  Une  porte  du 
c6té  de  ia  campagne  et  une  du  côté  de  la  ville»  avec  tous  les 
pavés  des  rues  et  de  la  place  d'armes  bien  faits  et  les  pentes 
nécessaires  bien  observées  et  généralement  tout  ce  qui  peut 
convenir  à  une  place  de  guerre  ;  moyennant  quoi,  ce  château» 
ainsi  accommodé,  aurait  toutes  les  qualités  suivantes  : 

Premièrement,  il  serait  mattre  de  Tune  des  principales 
entrées  de  la  ville,  qui  est  la  porte  de  Bailleul,  très  bien  si- 
tuée pour  l'avenue  de  Lille,  qui  est  le  lieu  principal  d'où  I'od 
peut  espérer  les  secours. 

2^  Il  aurait  sa  porte  particulière  dans  cette  avenue,  du 
c6lé  de  la  campagne. 

3^  Il  serait  situé  sur  l'un  des  coins  de  la  ville  le  moins 
exposé  aux  attaques. 

¥  La  considération  seule  de  sa  garnison  particulière,  le 
gros  canon  et  les  munitions  de  guerre  renfermés  dedans 
seraient  capables  de  faire  perdre  à  la  bourgeoisie  toutes  sor- 
tes de  pensées  de  soulèvement,  quelque  faible  que  la  garni- 
son put  être  d'ailleurs,  et  cela  môme  donnerait  moyen  à  un 
général,  qui  aurait  à  secourir  Heninou  une  autre  place,  d'en 
pouvoir  tirer  hardiment  deux  ou  trois  bataillons  pour  ren- 
forcer son  armée,  des  quatre  ou  cinq  dont  serait  composée  sa 
garnison,  ce  qu'il  n'oserait  faire  autrement.  En  un  mot,  je 
tiendrais  cette  place  plus  6n  sûreté  avec  trois  compagnies 
dans  le  château  et  deux  bataillons  dans  la  ville,  qu'avec  six 
bataillons  sans  château.  Ayez  la  bonté,  Monseigneur,  d'exa- 
miner si  cette  pensée  vaut  la  peine  d'être  écoutée,  et,  en 
cas  que  la  chose  vous  plaise,  de  me  le  faire  savoir,  afin  que 
^  j'en  rectifie  le  dessin  au  premier  voyage,  car  il  me  semble 
que  c'est  un  ouvrage  à  ne  devoir  être  commencé  que  quand 
ceux  delà  place  seront  près  dejeur  Gn. 


ET  DES  UfGÉNlECàS  HUE  DE  CALIGNY.  279 

Et  si  j'en  étais  cru ,  le  ftoi  en  ferait  Faire  dans  toutes  les 
places  considérables  qui  n'ont  point  de  citadelle,  comme  à 
Gondéy  Aire,  Sl-Omer,  (ces  deux  dernières  en  ont,  mais 
petites  et  faibles)  au  Quesnoy,  Maubeuge,  Philippeville,  etc. 

Je  laisse  ici  deux  ou  trois  dessins  de  grands  souterrains 
à  placer  sous  les  cavaliers  des  bastions,  avec  ordre  de  vous 
les  envoyer  quand  on  en  aura  fait  les  estimations. 

Je  ne  fais  aucun  nouveau  mémoire,  c'est  parce  que  je  ne 
vois  pas  lieu  de  rien  changer  aux  dessins  qui  ont  été  ci-de- 
vant réglés,  et  qu'il  y  aura  pour  longtemps  à  travailler  avant 
que  de  pouvoir  achever  les  ouvrages  y  contenus. 

Je  ne  fais  rien  sur  les  inondations,  parce  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  présentement  de  se  pouvoir  porter  sur  les  lieux  à 
cause  de  la  glace  qui  n'a  qu'un  doigt  d'épais;  joint  que  le 
soin  qu'il  y  a  à  se  donner  pour  cela  consiste  à  bien  placer 
deux  ou  trois  méchantes  redoutes  déterre,  qui  est  une  chose 
que  je  vous  réglerai  au  premier  voyage  d'été  que  je  ferai 
ici. 

Il  y  a  ici  un  petit  ingénieur  nommé  La  Lane,  fort  peu 
connu  de  vous,  et  qui  cependant  sert  depuis  douze  ans  ;  il 
s'est  même  trouvé  à  deux  sièges  :  c'est  un  garçon  qui  se  con- 
duit fort  bien,  6dèle  et  très  assidu,  qui  mériterait  bien  que 
vous  eussiez  la  bonté  de  lui  accorder  quelque  augmentation 
d'appointements,  car  les  siens  sont  si  petits,  qu'il  a  beau  - 
coup  de  peine  à  pouvoir  subsister. 

Je  dois  aussi  prendre  la  liberté  de  vous  dire ,  Monsei- 
gneur, qu'il  serait  bien  temps  que  vous  eussiez  la  bonté 
d'augmenter  les  appointements  de  M.  de  Galigny,  qui  sert 
avec  une  très  grande  application.  Je  puis  môme  vous  assurer 
qu'il  est  capable  de  la  conduite  de  toutes  sortes  d'ouvrages  en 


280  MÉMOIRES  MILITAIRES   DE    VAUBÀN 

chef»  et  que  c'est  un  garçon  à  qui  la  peine  coûte  beaucoup 
moins  qu'à  un  autre. 

Je  suis.  Monseigneur,  avec  tout  le  respect  et  la  soumis- 
sion possibles, 

Monseigneur, 

Votre  très  humble,  très  obéissant  et  obligé  ser- 
viteur. 

Signé  :  VAUBAN. 


Mémoire  «or  ane  salcrie  roulante  pour  se  meUre  h  eonvert  de 
ImlMmbe,  Ror  H.  de  Callcny  (Anténor  Htte.)  (t) 

L'expérience  ayant  fait  voir  que  l'usage  des  bombes  est 
beaucoup  plus  meurtrier  pour  les  assiégés  que  le  canon,  dont 
ils  sont  à  couvert  par  de  bons  parapets ,  il  y  a  fort  grand 
lieu  de  croire  que  nos  ennemis  s'en  serviront  aussi  bien  que 
nous  dans  les  sièges ,  voyant  qu'elles  nous  ont  si  bien  réussi  ; 
et  c'est  dans  cette  pensée  que  le  roi  fait  faire  à  Ypres,  et  ail- 
leurs de  grands  souterrains  voûtés  à  l'épreuve  de  la  bombe , 
et  capables  de  contenir  beaucoup  de  monde. 

Mais  comme  ces  souterrains  ne  peuvent  servir  qu'à  ceux 
qui  ne  sont  pas  de  garde ,  et  non  aux  soldais  qui  défendent 
les  bastions ,  et  les  dehors  sur  lesquels  on  jette  beaucoup 
plus  de  bombes  que  sur  ceux  qui  restent  dans  la  place ,  nous 
avons  cru  qu'il  serait  fort  utile  si  l'on  pouvait  trouver  queU 
que  moyen  facile  de  mettre  à  couvert  ceux  qui  sont  dans  les 
demi- lunes  et  autres  ouvrages  détachés. 

C'est  ce  que  nous  croyons  avoir  trouvé  par  la  galerie  rou- 
lante, dont  le  dessin  ci-joint  avec  l'explication  nous  dispen- 

(I)  Directeur  des  fortiCcations  de  FraDche-Comté  et  de  Bourgogne. 
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sera  de  répéter  la  constraction.  Nous  nous  contenterons  seu- 
lement de  faire  les  Femar(iues  suivantes,  pour  prévenir 
toutes  les  objections  qu'on  nous  pourrait  faire. 

l""  Qu^  cette  galerie»  dont  toutes  les  pièces  de  la  chape 
ont  douze  pouces  carrés  »  doit  être  à  Tépreuve  de  la  bombe. 
Pour  en  être  plus  certaip  ,  il  en  faut  faire  l'ëpreuve  ;  et  »  au 
cfis  que  la  bombe  pergftt  »  on  se  servira  de  pièces  de  quinze 
pouces  en  carré ,  recouvertes  de  matelas  de  laine  de  dix 
pouces  d'épais. 

2""  Les  pièces  des  côtés  ayant  six  pouces  d'épaisseur  i  doi- 
vent aussi  être  à  l'épreuve  des  plus  gros  éclats  de  bombe  ;  et 
en  cas  qçe  Texpérience  qu'il  en  faudra  faire  montrAt  le  con« 
traire ,  les  faire  de  huit  pouces  d'épaisseur ,  et  les  couvrir  de 
piatelas  comme  ci-dessus  percés  vis-à-vis  les  créneaux. 

S''  On  enterre  la  galerie  de  trois  pieds ,  par  deux  raisons  : 
La  première ,  pour  être  d'autant  mieux  couverte  du  para- 
pet ;  la  seconde  »  parce  que  si  elle  restait  à  fleur  de  terre , 
la  bombe,  tombant  à  un  pied  proche  la  galerie ,  et  eptrant 
quatre  ou  cinq  pieds  dans  terre ,  ferait  en  crevant  une 
grapde  escarre,  qui  pourrait  prendre  ladite  galerie  par  des- 
sous ,  et  la  renverser ,  ou  du  moins  fort  incommoder  les  gens 
qui  seraient  dessous. 

4""  La  galerie  qui  est  sur  des  roues  se  pourra  rouler  d'un 
lieu  à  l'autre ,  parce  que  je  suppose  que  quand  on  l'epter- 
rera ,  on  a^ra  soin  de  faire  des  rampes  aiijx  deux  bout$  de  la 
fosse  pour  l'ep  tirer. 

Ç""  Il  y  aji^ra  ijine  porte  à  chaque  bout^  de  n^éme  épaisseur 
que  les  côjlés,  pour  pouyojr  entrer  pips  de  monde  jà  la  foi^. 

6""  U  pourra  y  tenir  trente-deux  hopunes ,  lesqii^s  y  ri^r 
pireront  facilement  au  moyen  des  petits  créneaux  qui  seront 
à  chaque  pièce  du  bois  des  côtés  pour  les  ipousquetair^. 
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T  On  placera  celte  galerie  sur  le  terre-plein ,  à  deût 
toises  du  parapet ,  pour  ne  point  empêcher  les  soldats  de  tirer 
sur  les  banquettes. 

8*"  On  m'a  fait  une  objection  qui  paraît  spécieuse  d'abord , 
qui  est  que  les  soldats  qui  seront  sous  cette  galerie  ne  pour- 
ront pas  défendre  l'ouvrage  qu'ils  gardent,  et  faire  feu  ;  mais 
à  cela  on  répond  que  de  cent  ou  cent  cinquante  hommes  qui 
montent  la  garde  dans  une  demi-lune  ou  autre  ouvrage  at- 
taqué 9  il  y  en  a  toujours  une  certaine  partie  qui  se  repose 
tandis  que  les  autres  font  feu  ;  et  cette  partie  qui  se  repose , 
et  qui  serait  exposée  aux  bombes,  restant  sur  le  terre-plein 
ou  dans  la  gorge  de  la  demi-lune ,  sera  bien  à  couvert  dans 
notre  galerie. 

9""  Il  faudrait  deux  de  ces  galeries  dans  chaque  demi-lune 
où  l'on  monterait  la  garde,  et  quatre  dansune  demi  lune  atta- 
quée, lesquelles,  quand  la  brèche  serait  faite,  serviraient  à 
se  retrancher  à  droite  et  à  gauche  en  travers  du  terre-plein 
ou  dans  la  gorge  de  la  demi-lune  où  elles  serviraient  de  ca- 
ponniëres. 

10''  Quand  la  mine  serait  chargée,  il  faudrait  avoir  la 
précaution  de  mettre  les  galeries  en  lieu  où  elles  ne  pussent 
pas  être  ensevelies  sons  les  ruines. 

1 V  Les  galeries ,  faites  du  meilleur  chêne ,  avec  leurs  fer- 
rures et  six  roues  de  cuivre ,  pèseront  vingt  mille  livres  ou 
environ;  mais  comme  elles  se  démontent,  il  n'y  a  aucune 
difficulté  de  les  porter  par  parties  partout  où  Ton  voudra  ;  et 
comme  elles  n'auront  pas  grand  chemin  à  faire  dans  les  ou- 
vrages ,  on  les  poussera  fort  bien  à  bras  sur  des  planches ,  on 
bien  s'aidant ,  si  l'on  veut ,  de  cabestans ,  et  autres  machines 
aisées  à  des  gens  qui  sont  à  couvert. 

12''  Une  galerie  avec  ses  ferrures,  et  six  roues  de  cuivre, 
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ne  coûtera  pas  plus  de  sept  à  huit  cents  francs  à  Ypres ,  où  le 
bois  est  fort  cher;  et  si  les  épaisseurs  que  nous  donnons  au 
bois  ne  se  trouvaient  pas  suffisantes  pour  résister  à  la  bombe, 
et  qu'il  les  fallût  augmenter ,  je  suppose  que  cela  ira  è  mille 
francs ,  qui  est  tout  le  plus  que  la  galerie  complète  pourra 
coûter. 

ESTIMATION   DE   BOIS   DE   LA   GALERIE. 

picdf 

4  Longues  pièces  pour  les  solles 

et  sablières;  longueur  chaque     14sur9àl2     14     0 
4  Pièces  en  travers  ;  longueur 

chaque  .    .     • 7        9     12       7     0 

24  Pièces  pour  la  chappe.  Lon- 
gueur de  chaque  ....        5      12     12     40     0 

38  Pièces  pour  les  deux  bouts 
et  les  deux  côtés.  Longueur 
chaque 5f    6     12     34  10 

12  autres  petites  pièces  pour  les 
deux  pignons.  Longueur  cha- 
que           li      6     12       3     0 

98  10 

FEBR  AILLE. 

4  Angles.  Longueur  de  chacun,  8  pieds; avec  ses  vis. 
Clefs  pesant  ensemble 320  liv. 

Une  paire  de  pentures  pour  la  porte ,  pesant      36 

16  Chevilbs  avec  leurs  clous  et  clavettes,  pesant  en- 
semble          128 

4  autres  chevilles  pour  les  rouleaux ,  pesant  ,        32 

TÎ6 


L'ARMÉE  ET  LE  PHALANSTÈRE. 

OU 

LETTRE  D'UN  SABRE  INTELUGENT 


PROLEGOMENES. 


A  UN  AMI. 

J'ai  reçu  ta  lettre,  mon  ami,  et  le  glorieux  fait  d'ar- 
mes que  tu  as  eu  le  bonheur  d  accomplir  te  fera  hon- 
neur auprès  de  ceux  qui  ont  conservé  le  feu  sacré  : 
ils  sont  devenus  rares,  je  t'en  avertis. 

Tu  ne  lis  donc  jamais  les  grands  journaux  î  Je  te 
trouve  horriblement  arriéré.  Tu  me  parles  d'honneur, 
de  patrie,  de  dévoûment,  absolument  comme  si  tu 
étais  de  vingt  ans  plus  jeune  !  Tu  voudrais,  dis-tu,  voir 
la  France  grande,  forte,  assise  d'une  part  aux  limites 
du  Rhin,  appuyée  de  l'autre  sur  l'Algérie,  la  Corse,  la 
Sardaigneet  les  îles  Baléares:  et  de  cette  position  iné- 
branlable, qui  lui  permettrait  d'être  juste  autant  que 
puissante,  restaurer  en  Europe  toutes  les  nationalités 
opprimées,  y  rétablir  l'empire  du  droit,  et  faire  con- 
courir toutes  ses  forces  à  initier  les  peuples  barbares 
à  la  civiUsation  ! 
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On  voit  bien,  mon  ami,  que  tu  es  perdu  au  milieu 
des  mille  vallées  de  l'Atlas,  et  que  le  vent  des  théories 
modernes  n'a  pas  soufflé  de  ton  côté.  Pour  réaliser 
tous  les  prodiges  de  ton  programme,  même  sans  re- 
courir aux  armes,  et  parla  seule  autorité  d'une  supé- 
riorité morale  incontestée,  il  faudrait  que  la  nation 
eût  encore  le  sentiment  de  sa  dignité,  et  elle  ne  l'a 
plus  ;  il  faudrait  qu'elle  comprît  l'immense  utilité 
d'une  armée,  et  elle  est  tombée  à  cet  égard  dans  la 
plus  étrange  ignorance  ;  il  faudrait  enfin  qu'elle  dai- 
gnât penser  que  pour  être  défendue,  elle  doit  au  moins 
honorer  ses  défenseurs  :  or,  il  n'est  point  d'humilia- 
tions qu'elle  ne  leur  fasse  subir. 

Dans  le  bon  vieux  temps,  tu  le  sais,  c'étaient  le 
berger  et  les  chiens  qui  gouvernaient  le  troupeau; 
mais  depuis. que  les  loups  ont  été  momentanément 
écartés,  les  moutons  ont  relevé  orgueilleusement  la 
tête.  Ce  sont  eux  aujourd'hui  qui  choisissent  les  pâtu- 
rages. Le  berger  leur  paraît  un  personnage  presque 
mythologique,  et  ils  n'en  conservent  un  à  leur  suite 
que  pour  mémoire.  Quant  aux  chiens,  on  calcule  à 
un  centime  près  ce  qu'ils  consomment;  on  est  outré  de 
tantdevoracité.  Avaler  tant  de  pain  etproduire  si  peu  de 
laine,  est  un  crime  que  le  peuple  mouton  ne  pardonne 
pas.  Et  puis,  à  quoi  bon  les  conserver?  où  est  leur 
utilité?  ils  savent  mordre,  soit  ;  mais  aujourd'hui  que 
reste-t-ilà  mordre?  Les  loups  ont  disparu.  C'est  dé- 
sormais une  race  antédiluvienne.  Nous  sommes  gros 
et  gras,  disent-ils  ;  l'herbe  est  tendre  et  abondante  ; 
évidemment,  cet  heureux  temps  durera  toujours.  En 
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supprimant  des  chiens  naturellement  querelleurs,  en 
vendant  notre  laine  nous-mêmes,  noue  aurons  double 
profit  et  plus  de  sécurité.  Nos  pères  étaient  des  sots; 
nous  sommes  des  gens  d'esprit  :  rien  n'est  plus  clair. 
Ainsi  raisonnent  ces  excellents  animaux. 

El  he  va  pas  l'imaginer,  mon  ami,  que  ces  absur-> 
dites  se  trouvent  seulement  dans  la  bouche  de  l'épicier 
ou  du  bonnetier.  Figure-toi  bien  qu'elles  ont  cours 
parmi  la  jeunesse  des  écoles,  comme  parmi  les  hommes 
graves  qui  participent  au  pouvoir.  Salons,  bureaux, 
journaux  et  boutiques,  si  ardents  à  se  disputer  sur  les 
moindres  vétilles  politiques,  sont  arrivés  à  la  plus  tou- 
chante unanimité  pour  convenir  que  la  guerre,  insti- 
tution d'une  époque  de  barbarie,  est  désormais  passée 
à  l'état  de  souvenir  historique.  Ceux  qui  ne  veulent 
plus  de  la  peine  de  mort,  et  qui  pensent  que  le  crimi- 
nel est  un  type  près  de  se  perdre,  rêvent  aussi  l'aboli- 
tion de  l'ennemi.  On  est  très  sérieusement  persuadé 
que  la  guerre  n'a  lieu  que  parce  qu'il  y  a  des  soldats. 
Supprimez  l'armée,  et  vous  n'aurez  plus  de  guerre. 
Vous  avez  changé  les  couvents  en  casernes;  avancez 
un  pas  de  plus  dans  la  civilisation,  transformez  les  ca- 
sernes en  manufactures,  et  vous  aurez  l'idéal  du  bon- 
heur social. 

Aller  dire  à  ces  hommes  que  rien  n'est  plus  funeste 
qu'une  pareille  tendance  des  esprits,  leur  représenter 
que  c'est  là  un  penchant  naturel  à  toutes  les  vieilles 
civilisations  corrompues  par  le  luxe,  et  qu'il  faut  hien 
se  garder  d'y  succomber  à  notre  tour  ;  leur  rappeler 
qu'ainsi  l'on  raisonnait  à  Sybaris,  à  Athènes,  à  Rome, 
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aux  Indes,  en  Chine,  quand  Sybaris,  Athènes,  Rome, 
rinde  et  la  Chine  ont  été  dominées,  conquises  ou  bou- 
leversées, c'est  peine  perdue.  Nous  avonsla  paix  en  Eu- 
rope depuis  1815,  donc  elle  ne  sera  jamais  troublée: 
telle  est  leur  inébranlable  logique.  Essayez  de  leur  citer 
l'histoire;   apprenez-leur,  puisqu'ils  l'ignorent,  que 
c'est  à  cette  longue  paix  de  cent  dix  ans,  maintenue 
par  lesVespasien  et  les  Marc-Aurèle,  que  Rome  dut  en 
grande  partie  ce  fatal  mépris  des  vertus  militaires  qui  la 
rendirent  pendant  tant  de  siècles  le  jouet  des  barbares. 
Vain  effort  !  il  est  écrit  que  les  bévues  des  pères  seront 
éternellement  perdues  pour  les  enfants.  Et  qu'a-t-on 
besoin  de  citer  l'histoire?  N'entrons-nous  pas  dans 
une  phase  toute  nouvelle  pour  l'humanité?  Qu'y  a-t-il 
de  commun  entre  le  passé  et  l'avenir?  Voyez  nos  che- 
mins de  fer;  et  que  pensez-vous  des  jeux  de  la  Bourse? 
Tu  étais  avec  ce  brave  colonel  Pélissier  aux  grottes 
du  Dahra.  Tu  m'as  raconté  la  stupéfaction  de  l'armée 
quand  elle  apprit  qu'il  n'y  avait,  dans  la  presse,  qu'un 
cri  contre  elle  à  ce  sujet. Que  veux-tu,  mon  ami ,  quand 
une  population  fait  un  pas  dans  l'absurdité,  elle  s'y  en- 
fonce jusqu'au  cou.  Nous  avions  cru  jusqu'à  ce  jour 
que  le  principal  mérite  d'un  soldat  était  de  vaincre 
les  ennemis  de  son  pays;  qu'à  ces  jeux  sérieux  et  ter- 
ribles que  l'on  nomme  combats,  il  s'agissait  de  tuer 
ou  d'être  tués.  Nous  suivions  courageusement  la  mar- 
che tracée,  les  principes  établis  depuis  quarante  siècles, 
et  nous  étions  bien  loin  de  soupçonner  la  nouvelle  lé- 
gislation adoptée  récemment  par  les  habiles  gens  de 
notre  pays.  Désormais,  nous  sommes  avertis,  et  j'es- 
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père  qu^à  l'avenir,  chaque  colonel  réclamera  Tassiç- 
tance  d'un  avocat  sans  l'avis  duquel  rien  ne  se  fera. 
Tu  comprends  combien  le  besoin  d'une  telle  institu- 
tion se  fait  généralement  sentir  dans  l'armée,  à  une 
époque  où  nous  pouvons  être  honnis  et  vilipendés, 
parce  que  nous  avons  employé  la  fumée  là  où  la  balle 
ne  pouvait  rien.  Combien  ne  devient-il  pas  intéressant 
de  savoir  jusqu'à  quelles  limites  il  nous  est  permis  de 
pousser  Tattaque  et  la  défense  !  C'est  toute  une  charte 
à  rédiger.  Nous  pouvons  incendier  un  vaisseau  et  le 
faire  sauter,  ou  le  couler  à  la  mer  avec  tous  ses  passa- 
gers; nous  pouvons  bombarder  une  ville,  et  confondre 
l'innocent  avec  le  coupable  en  faisant  périr  les  femmes 
et  les  enfante.  Cela  est  reçu;  parfaitement  reçu.  Mais  si 
toute  une  population  réfugiée  dans  une  grotte  est  som- 
mée de  se  rendre  par  un  homme  généreux  ;  s'il  ne  lui 
laisse  pas  ignorer  qu'il  va  employer  la  fumée  pour  la 
faire  sortir  ;  si  elle  sait  parfaitement  bien  qu'il  ne  s'agit 
pour  elle  ni  de  l'esclavage  ni  de  la  mort;  et  que  malgré 
cela,  des  barbares  vouent  à  la  destruction  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfants,  c'est  contre  le  digne  chef  qui  n'a 
fait  qu'obéir  à  l'ime  des  tristes  nécessités  de  la  guerre, 
que  l'opinion  se  soulèvera  !  C'est  lui  qu'on  rendra 
responsable  du  sacrifice  volontaire  de  ces  fanati- 
ques !  En  vérité,  mon  ami,  voilà  qui  donne  profon- 
dément à  réfléchir.  Le  métier  devient  évidemment 
mauvais;  et  je  ne  sais  s'il  vaudra  bientôt  la  peine  de 
risquer  sa  peau  pour  des  gens  qui  vous  en  ont  une 
telle  obligation. 
Ces  messieurs  n'ont  pas  encore  rédigé  leur  code  ] 
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cependant  j'ai  cru  comprendre  qu'ils  n'avaient  nulle 
pitié  pour  ceux  qui  mouraient  par  l'effet  de  l'une  des 
armes  connues,  telles  que  le  sabre,  la  lance,  la  baïon- 
nette, la  balle,  la  bombe  et  le  boulet.  Ils  réservent 
toutes  leurs  sympathies  pour  ceux  qui  seraient  vic- 
times de  quelque  nouvelle  invention.  Garde-toi  donc 
bien  de  mesurer  la  force  de  l'attaque  sur  les  progrès 
de  la  défense  ;  c'est  une  idée  arriérée  et  qui  n'est  plus 
de  notre  époque.  Ne  vas  pas  l'oublier,  je  t'en  con- 
jure: si  l'ennemi  se  réfugie  sur  la  glace,  il  est  défendu 
de  la  briser  ;  sur  un  arbre ,  de  le  couper  ;  sur  une 
tour,  de  la  saper;  dans  une  ile,  de  l'inonder;  dans 
une  grotte,  del'enfumer  ;  dansun  ballon,  de  le  trouer. 
A  mesure  que  j'apprendrai  quelque  nouvelle  prescrip- 
tion, je  t'en  ferai  part  ;  mais  le  plus  sage  parti,  à  mon 
avis,  c'est  de  demander  un  avocat  ou  un  journaliste 
pour  diriger  ton  régiment,  ce  n'est  qu'ainsi  que  tu 
pourras  mettre  ton  honneur  à  couvert. 
^  As^tu  jamais  vu  un  déchaînement  pareil  à  celui  des 
grands  journaux  contre  notre  habile ,  actif  et  vaillant 
maréchal  Bugeaud  î  Ton  regard  s'est-il  quelquefois 
arrêté  sur  l'un  de  ces  articles  de  la  Presse,  du  Siècle, 
du  Commerce,  de  la  Réforme^  du  National ,  de  la 
Démocratie  pacifique^  où  la  mauvaise  foi  le  dispute 
à  l'ineptie?  As*tu  lu  comment  des  hommes...,  des 
écoliers  probablement,  qui  ignorent  jusqu'aux  pre- 
miers éléments  de  l'art  de  la  guerre,  osent  traiter  le 
vainqueur  d'Isly,  le  général  le  plus  capable  et  le  plus 
aimé  des  soldats,  le  plus  illustre  capitaine  de  l'époque  ? 
ÂMu  parcouru  ces  incroyables  colonnes,  où  sous  la 
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direction  d'écrivains  qui  se  disent  patriotes ,  on  rap- 
porte tout  ce  que  nous  faisons  sous  un  jour  désavan-- 
tageux,  niant  nos  succès,  exaltant  le  chef  arabe,  blâ- 
mant toutes  nos  opérations,  offrant  en  place,  avec  une 
imperturbable^ssurance ,  des  plans  de  campagne  ou 
d'organisation  à  faire  pouffer  de  rire,  et  affirmant... 
qui  le  croirait!  que  nous  avons  cr^e  un  ennemi  exprès 
pour  nous  donner  le  plaisir  de  le  combattre  (l)î 
Oui,  sans  doute,  il  faudrait  en  rire,  si  de  tels  symptô- 


(1)  Depuis  que  ceci  est  écrit ,  tout  le  monde  a  pu  lire  l'éton- 
nant discours  de  M.  de  Laniartine.  N'est-ce  pas  le  cas  de  dire  5 
mon  Dieu!  que  les  gens  d'esprit  sont...  étranges!  M  s'est  tû  sept 
ans,  à  ce  qu'il  assure.  Hélas!  Que  ne  s'est-il  tû  sept  ans  encore? 
Il  faut,  dit-il,  faire  la  guerre,  non  en  peuple  barbare,  mais 
en  peuple  civilisé.  Expliquons  et  précisons  la  question  par  un 
exemple.  Au  Mexique,  les  guerres  civiles  abondent;  les  deux  par- 
tis se  placent  bravement  à  deux  portées  de  canon,  exécutent  les 
manœuvres  les  plus  savantes,  font  un  vacarme  de  tons  les  diables^ 
sillonnent  pendant  dix  heures  le  champ  de  bataille  de  balles  et  de 
boulets.  Le  soir,  hors  un  peu  de  fatigue,  tout  le  monde  se  porte 
à  merveille;  s'il  y  a  un  vaincu,  c'estcelui  qui,  le  premier,  a  man- 
qué de  poudre.  Du  reste,  vainqueurs  et  vaincus  rentrent  en  bon 
ordre  à  Mexico,  et  chacun  va  se  coucher  dans  son  lit.  Voilà,  certes, 
le  vrai  type  dos  guerres  ehiliiéeê.  Eh  bien  !  je  suis  asseis  barbare  ' 
pour  trouver  cela  détestable,  même  au  point  de  vue  humanitaire. 
Il  est  vrai,  qu'en  ma  qualité  de  défenseur  de  la  patrie  (expression 
très  surannée),  je  ne  jouis  d'aucune  espèce  de  droit  de  citoyen 
dans  cette  admirable  société,  oii  ceux  qui  nous  gouvernent  sont 
élus,  non  parce  qu'ils  sont  braves,  probes  ou  intelligents,  mais 
parce  qu'ils  sont  riches,  où  Ton  prend  les  députés  à  Tenchère  et  les 
journalistes  au  rakais.  Je  n'ai  donc  pas  ce  sens  particulier  qui  di« 
rige  la  plupiirt  cU  nos  législateurs  ;  je  n'ai  que  le  «ens  communia. 
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mesn'étaientpas  alarmants  pour  lasécuriléetrindépen- 
dance  de  notre  pays.  Quand  l'armée,  qui  agit  beaucoup 
plus  qu'elle  ne  lit ,  s'apercevra  enfin  de  ce  revirement 
bizarre  de  l'opinion;  quand  elle  apprendra,  à  son 
grand  étonnement,  qu'on  doute  de  son  utilité,  qu'on 
la  regarde  comme  une  superfétation,  un  embarras,  un 
reste  de  barbarie,  qu'on  marchande  son  juste  salaire, 
qu'on  dédaigne  son  dévoûment ,  qu'on  discute  la 
justice  de  ses  actes,  que  penses-tu  qu'elle  fera?  Oh  ! 
certes,  elle  toisera,  du  haut  de  son  honneur,  ses  inso- 
lents détracteurs,  et  donnera  sa  démission.  Et  alors, 
Dieu  prenne  en  pitié  les  scribes  et  les  marchands  ! 

Us  ignorent,  ces  imprudents  journalistes,  que  cha- 
cun de  leurs  articles  retarde  de  dix  ans  la  colonisa- 
tion de  l'Algérie  ;  que  chacune  de  leurs  Hgnes  coûte 
la  vie  à  dix  de  nos  soldats;  qu'Abd-el-Kader  y  puise 
les  motifs  de  son  opiniâtre  résistance  ;  qu  il  a  fallu 
plus  d'un  siècle  aux  Romains  pour  s'assimiler  ce  beau 
pays,  et  que  si  l'on  ne  maintient  le  pouvoir  militaire 
pendant  trente  ans  encore,  toute  colonisation  est  im- 
possible ! 

Tu  sais  que  dès  à  présent  ils  veulent  y  introduire 
la  légalité  française,  le  gouvernement  civil  et  la  liberté 
de  la  presse,  en  prétendant  que  c'est  le  seul  moyen 
d'en  finir.  C'est  sans  doute  pour  y  mettre  l'agiotage  et 
la  banqueroute  sur  le  même  pied  que  dans  la  mère- 
patrie,  pour  laisser  grandir  à  son  aise  le  Witikind  de 
TAfrique,  et  pour  l'instruire  plus  gracieusement  de 
tout  ce  que  nous  méditerons  contre  lui  !  Puis ,  ces 
hommes  savants  vous  citent  froidement  l'Inde  an- 
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glaise  qui  n'a  été  conquise  que  par  des  gouverneurs 
miiilaires  à  qui  on  laisse  tout  pouvoir,  et  ils  nous  en- 
gagent gravement  à  nous  conformer  à  un  si  bel  exem- 
ple !  Y  a-t-il  assez  de  sifflets? 

A  entendre  ces  despotesde  l'opinion,  M.  le  maréchal 
Bugeaud  fait  la  guerre  pour  son  amusement.  Il  n'au- 
rait qu'à  se  tenir  tranquille,  et  les  Arabes  devien- 
draient doux  comme  des  agneaux.  Mais  qu'a-t-ildonc 
tant  à  se  démener  !  disent«ils.  Voyez  comme  cet  homme 
est  pétulant  !  Pourquoi  s'amuse-t-il  sans  cesse  à  tra- 
casser ce  pauvre  Abd-el-Kader  qui  ne  demande  que  le 
repos?  Arrêtons-nous  donc  ;  hâtons-nous  de  finir  la 
guerre!  Eh!  sans  doute,  hâtons-nous  d'en  finir.  Peu- 
plons ce  beau  pays  d'Européens  ;  attirons-y  un  million 
de  laboureurs  et  d'artisans  qui  en  assureront  à  tout 
jamais  la  possession  à  la  France  ;  mais  que  faut-il  pour 
cela,  ô  politiques  profonds?  Que  nos  soldats  ne  cessent 
pas  de  vaincre,  et  que  vous  cessiez  de  les  outrager. 

Mais  quoi  !  s'écrient-ils  alors  fièrement ,  vous  osez 
attaquer  la  presse  !  Vous  voulez  la  mutiler  !  homme 
du  sabre!  suppôt  de  la  tyrannie  !  vous  voulez  mettre 
des  entraves  à  la  plus  précieuse  de  nos  libertés  !  — 
Eh!  mon  Dieu,  non,  messieurs!  Cette  liberté,  je 
l'aime  comme  vous,  je  la  désire,  je  la  veux  :  il  doit 
être  permis  d'écrire  comme  il  est  permis  de  boire. 
Seulement,  quand  on  est  saoul,  il  faut  se  taire  :  voilà 
tout  le  nœud  de  la  question. 

J'en  étais  un  jour  là  de  mes  sombres  réflexions  sur 
ce  sujet  affligeant,  lorsque  le  livre  des  Juifs  de  M.  ï. 
me  tomba  sous  la  main.  A  travers  une  foule  d'excel- 
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lentes  choses ,  je  ne  tardai  pas  à  m'apercevoir  que 
l'armée  était  la  bête  noire  de  l'auteur.  Je  démêlai 
très  clairement  qu'il  ne  s'agissait  pas  ici  de  quelques 
sarcasmes  isolés ,  de  quelques  plaisanteries  sans  im- 
portance ,  mais  qu'il  y  avait  chez  lui  projet  arrêté , 
formel ,  mission  acceptée  ou  choisie  de  détruire  l'ar- 
mée dans  l'opinion  ,  afin  d'arriver ,  dans  un  temps 
plus  ou  moins  prochain ,  à  sa  complète  abolition.  Je 
me  livrais  précisément  alors  à  l'étude  de  Fourier ,  et 
me  trouvant  quelque  sympathie  pour  ses  théories,  je 
me  procurai  la  Démocratie  pacifique  j  pour  voir  com- 
ment ses  disciples  le  comprenaient  et  le  continuaient. 
Le  hasard  voulut  que  mes  ^eux  s'arrêtassent  d'abord 
sur  un  article  analogique  de  ce  même  M.  T...  Tu  n'as 
sur  Charles  Fourier  que  des  idées  assez  vagues  :  il 
faut  donc  qu'avant  tout  je  t'en  dise  un  mot* 

Cet  homme  singulier  a  usé  obscurément  sa  vie  à 
projeter  une  nouvelle  organisation  sociale*  Suivant 
lui ,  l'homme  est  mu  par  douze  passio^ns  qui  sont 
toutes  bonnes  et  légitimes.  L'art  du  législateur  con- 
sistera désormais  à  leur  donner  pleine  satisfaction,  et 
à  ajuster  les  lois  sur  les  penchants.  Une  association 
de  dix-huit  cents  personnes,  portant  le  nom  de  Pha- 
lanstère dbit  être  l'élément  *de  la  société.  Un  grand 
nombre  de  phalanstères  seront  placés  sous  la  juridic- 
tion d'une  ville  ;  plusieurs  villes  formeront  la  pro-* 
vince ,  plusieurs  provinces  des  royaumes ,  plusieurs 
royaumes  des  empires.  La  réunion  de  tous  les  em- 
pires formera  enfin  Yomniarchatàxx  globe.  Fourier  se 
flaite  que  rassociation  enftintera  des  merveilles.  La 
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richesse  sera  décuplée;  le  moindre  manœuvre  vivra 
plus  somptueusement  que  nos  rois  actuels.  S'il  s'était 
arrêté  là,  en  mettant  à  part  bien  des  exagérations,  et 
en  lui  tenant  compte  d'un  amour  réel  de  Thumanité, 
on  aurait  pu  trouver  quelque  plaisir  à  rêver  avec  lui 
l'âge  d'or  qu'il  promet  à  Thomme.  Malheureusement 
l'appétit  lui  vint  en  mangeant  ;  après  avoir  disposé  de 
la  terre,  il  voulut  réglementer  le  ciel,  et  enfanta,  en 
cosmogonie  et  en  théologie,  les  idées  les  plus  bizarres 
qui  aient  jamais  été  hasardées  de  mémoire  de  philo- 
sophe. Mais  ce  n'est  pas  tout  :  comme  son  futur 
royaume  doit  porter  le  nom  dliarmonie ,  il  a  vu  des 
gammes  partout,  et  a  donné  sérieusement  une  théorie 
des  passions  fondée  sur  des  octaves,  des  tierces  et  des 
quartes.  Grâce  à  lui,  chacun  sait  maintenant  que  l'an- 
drogamie  est  un  accord  de  tierce,  et  la  polygamie  un 
accord  de  sixte.  Il  distingue  les  passions  en  mode  ma- 
jeur et  en  mode  mineur,  en  consonnances  et  en  dis- 
sonances ;  d'où  il  s'ensuit  qu'un  coup  de  poing ,  par 
exemple ,  pourrait  être  parfaitement  représenté  par 
l'accord  dissonant  si  do.  Une  science  plus  merveilleuse 
encore  a  été  fondée  par  cet  homme  étonnant  :  c'est 
celle  des  analogies.  Il  n'est  pas  une  affection,  un  sen- 
timent, un  caractère,  une  position  sociale  qui  n'ait 
son  analogue  dans  les  trois  règnes.  Tu  prendrais 
n'importe  quoi,  un  chardon,  un  caillou,  une  gousse 
d'ail,  et  tout  bon  disciple  deFourier  te  dirait,  à  l'ins- 
tant et  sans  hésiter,  ce  qu'il  signifie  dans  l'ordre  mo- 
Fal.  Il  est  vrai  qu'en  comparant  les  réponses  faites  par 
divers  adaptes  à  une  même  question,  on  trouve  tou«- 
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jours  des  résultats  entièrement  différents.  Mais  ceci 
n'enlève  rien  à  Tautorité  de  la  méthode  ;  ce  ne  sont 
que  des  exceptions  qui  confirment  la  règle. 

C'est  dans  cette  admirable  science  que  s'exerçait 
M.  T.,  lorsque  le  hasard  me  fît  jeter  les  yeux  sur  son 
feuilleton.  Il  traitait  précisément  son  sujet  favori,  l'a- 
bolition de  l'armée,  et  j'eus  le  plaisir  d'y  apprendre 
que  l'ouvrier  est  une  châtaigne  des  plus  utiles  pour 
l'alimentation,  tandis  que  le  soldat  n'est  qu'un  marron 
d'Inde  surchargeant  inutilement  les  champs  et  ne 
brillant  que  par  son  panache.  Je  t'avoue  qu'à  ce  der- 
nier coup  de  pied ,  la  patience  m'échappa.  Surmon- 
tant enfin  ma  paresse  et  mon  peu  d'habitude  de  ces 
sortes  de  luttes ,  je  crus  devoir  protester  au  nom  de 
l'armée,  par  trop  silencieuse  selon  moi  ;  et  m'arrêtant 
vingt-quatre  heures  dans  une  petite  ville  du  Midi, 
j'écrivis  à  l'auteur  cette  boutade,  dont  notre  amiC** 
t'a  parlé,  et  que  je  transcris  ici,  selon  tes  désirs. 

A  M.  ALPH.  T. 

Pau,  7  janvier  1846. 

«  Monsieur, 

«  Je  ne  savais  à  quoi  attribuer  votre  ardente  anti- 
«  pathie  pour  l'armée,  lorsque  j'ai  appris  qu'en  Al- 
«  gérie ,  par  suite  sans  doute  de  votre  talent  ora- 
«  toire,  vous  aviez  éprouvé  quelque  léger  désagré- 
<c  ment.  Si  c'est  là  le  seul  motif  qui  vous  porte  à  dé- 
«  nigrer  l'institution  militaire,  et  à  en  poursuivre  de 
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a  toutes  VOS  forces  l'abolition,  je  le  trouve  peu  digne 
a  d'un  philosophe  qui  comme  vous  se  pose  en  ré- 
«  formateur,  et  prétend  réunir  en  peu  de  temps  toutes 
«  les  volontés  pour  les  faire  concourir  au  même  but. 
«  Je  ne  ferai  pas  ressortir.  Monsieur,  tout  ce  qu'a  de 
«  petit  et  d'étroit  le  sentiment  ou  la  passion  qui  vous 
«  engage  à  appeler  la  haine  ou  le  ridicule  sur  ceux 
a  qui  meurent,  même  pour  vous,  quand  le  pays  le 
<x  leur  commande.  Si  demain  un  officier  de  vaisseau 
c(  ou  un  magistrat  vous  donnait  quelque  sujet  de 
«  plainte,  vous  pousseriez  donc  à  l'abolition  de  la 
«  marine  et  de  la  magistrature?  Quelle  singulière 
«  grandeur  d'âme  !  Quand,  comme  vous,  on  se  croit 
«  appelé  à  donner ,  dans  un  journal ,  des  leçons  au 
«  monde ,  il  faudrait  au  moins  y  apporter  la  vraie 
«  science  de  l'homme  d'état  et  la  modération  du 
«  sage.  Il  est  vrai  que  ces  vertus  surannées  convien- 
ii  nent  peu  à  un  homme  passionné ,  et  vous  faites 
«  gloire  de  l'être  ;  on  s'en  aperçoit  en  effet. 

«  Tout  ce  que  je  peux  vous  dire ,  Monsieur ,  c'est 
«  que  le  régime  du  sabre  vaut  infiniment  mieux  que 
«  le  régime  du  poison  et  de  la  calomnie  que  vous  et 
«  vos  pareils  distillez  impunément  chaque  jour  dans 
«  les  journaux.  Ce  que  les  chrétiens,  avec  la  langue 
«  et  la  plume,  ont  eu  de  la  peine  à  faiire  en  cinq 
a  cents  ans ,  Mahomet  avec  le  sabre  l'a  fait  en  dix 
a  ans.  Qu'Alexandre  eût  vécu ,  que  Napoléon  n'eiit 
«  pas  été  vaincu  par  les  éléments,  et  le  globe  jouis- 
ce  sait  de  ce  calme  et  de  cette  union  que  vous  ne  lui 
a  donnerez  jamais  avec  vos  déclamations.  C'est  par 
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«  le  sabre  que  les  Romains  ont  établi  une  paix  univers 
c(  selle;  c'est  par  les  bavardages  théologiques  que 
«  l'Europe  est  retombée  dans  la  barbarie.  Et  n'est-ce 
«  pas  par  le  sabre  que  vos  amis  veulent  coloniser  Ma- 
te dagascar?  Pourquoi  donc  vous  déplait-il  tant  en 
c<  Afrique  ?  Il  faudrait  des  volumes ,  Monsieur ,  si  je 
«  voulais  vous  oflfrir  toutes  les  preuves  et  de  vos  con- 
«  tradictions  et  de  l'ignorance  "profonde  où  vous  vé- 
«  gelez.  Vos  pasquinades  contre  Farmée  excitent  le 
«  dégoût  et  la  répulsion  de  tout  homme  qui  pense. 
«  Ma  sympathie  pour  Fourier  expire  quand  je  le  vois 
«  soutenu  par  un  disciple  aussi  inconsidéré  que  vous. 
«  Chercher  à  discréditer  Tesprit  militaire  chez  un 
«  peuple  civilisé  et  déjà  trop  enclin  à  la  mollesse , 
«  tant  qu'il  restera  debout  une  seule  nation  barbare, 
«  c'est  appeler  un  nouveau  moyen  âge ,  c'est  non^ 
«  seulement  faire  acte  de  mauvais  citoyen^  mais  c'est 
«  donner  la  preuve  d'une  stupide  imprévoyance. 
«  Vous  avez  de  l'esprit,  soit;  vous  avez  le  talent  d'é- 
c(  crire,  j'en  conviens.  Mais  ce  talent  est  moins  esti- 
c(  mable  que  celui  du  billard  ou  du  bilboquet,  s'il 
«  n'est  pas  uni  au  jugement,  s'il  vous  sert  à  mécon- 
c<  naître  ou  à  étouffer  la  vérité.  Vous  vous  escrimeE 
«  à  nous  faire  accroire  que  la  morale  de  Fourier  est 
«  précisément  celle  du  Christ  !  Fourier  exaltant  et 
«  justifiant  toutes  les  passions  ;  Jésus-Christ  les  com- 
«  primant  toutes!  L'un  offrant  le  royaume  de  la 
«  terre,  l'.autre  le  royaume  des  cieux?....  Allons 
«  donc ,  Monsieur ,  vous  nous  prenez  pour  ce  que 
«  vous  êtes.  Quoi  de  plus  propre  encore  à  nous  re- 
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a  plonger  dans  les  ténèbres  du  dixième  siècle  que 
«  vos  burlesques  dissertations  soi-disant  savantes  sur 
a  les  gammes  et  les  analogies  passionnelles  ?Heureu- 
«  sèment  qu'on  les  apprécie  à  leur  juste  valeur,  et 
«  il  faut  que  vous  vous  aveugliez  étrangement  si 
«  vous  croyez  qu'un  seul  homme  de  sens  y  donne  la  ' 
«  moindre  attention.  C'est  une  science,  exclamerez* 
«  vous  !  et  pour  preuve ,  à  chaque  demande  d'ana- 
«  logie ,  vous  donnez  hardiment  la  première  réponse 
«  venue.  Littérature  chinoise,  s'il  en  fut  jamais. 
c<  0  temporal...  ô  Fourier!  voilà  donc  le  progrès  que 
«  tu  nous  avais  promis  ! 

«  Cependant,  moi  aussi,  Monsieur,  instruit  à  votre 
«  école ,  sans  doute ,  je  connais  quelques  unes  des 
((  lois  de  l'analogie ,  et  si  l'on  me  demandait  celles 
«  qui  vous  concernent,  je  répondrais  très  hardiment 
«  à  mon  tour ,  qu'au  moral  vous  ressemblez  au  sal- 
«  timbanque  ;  sous  le  rapport  physiologique,  au  cra- 
«  paud,  et  comme  légume,  au  cornichon. 

«  Veuillez  agréer ,  Monsieur  ,  l'expression  de  ma 
«  répulsion  la  plus  distinguée. 

a  Un  inspecteur  général  en  tournée.  »    » 

Quelques  jours  après,  M.  T.  m'honora  d'une  ré- 
ponse. Elle  était  assaisonnée  de  plaisanteries  assez 
bonnes,  et  d'injures  assez  médiocres.  Il  parait  que 
j'avais  frappé  juste ,  et  que  j'avais  touché  à  une  fibre 
des  plus  délicates.  Genv^  irritabile ,  mon  ami  !  Il  ne 
fallut  rien  moins  que  deux  feuilletons  pour  me  terras- 
ser. En  fait  d'étude  du  cœur  humain,  cette  réponse 
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est  vraiment  curieuse  et  pourrait  f  intéresser.  Mais 
comme  la  reproduction  des  chefs-d'œuvre  d'auteurs 
vivants  est  interdite ,  je  me  contenterai  de  t'en  don- 
ner une  idée  succincte ,  en  appuyant  sur  les  points 
moraux  et  politiques  de  la  question. 

Après  avoir  déploré  son  malheur  d'être  obligé  d'a- 
bandonner cette  admirable  littérature  d'analogies 
dont  il  était  l'heureux  inventeur,  après  Fourier, 
M.  T.  se  venge  de  l'épithète  analogique  de  cornichon 
que  j'avais  cru  devoir  lui  infliger  d'après  les  règles 
scientifiques  établies  par  lui-même,  en  m'adjugeant 
V  celles  de  culotte  de  peau  et  de  hou^  applicables  à 
toute  l'armée  ;  2°  celle  de  potiron  ;  3°  celle  de  croco- 
dile ;  4°  celle  de  scarabée  ;  3°  celle  de  scorpion ,  in- 
secte venimeux,  hideux  et  ennemi  de  la  lumière  (1). 
Il  affirme,  d'après  mon  style,  qu'il  est  impossible  que 
je  sois  autre  chose  qu'un  brave  fedme,  une  baïonnette 
inintelligente ,  habile  tout  au  plus  à  inspecter  des 
boutons  de  guêtres.  Quant  aux  officiers  sortis  des 
écoles  militaires,  oh  !  c'est  bien  différent  !  Ceux-là  ne 
sont  ni  le  houx  farouche,  ni  la  culotte  de  peau  (2).  Ce 
sont  ses  amis,  ceux-là  ;  ce  n'est  certes  pas  eux  qui 
auraient  songé  à  troubler  sa  béatitude,  ni  à  prendre 
fait  et  cause  pour  l'armée  ! 

Et  d'ailleurs,  s'écrie-t-il,  comment  peut-on  m'ac- 
cuser  de  dénigrer  l'armée?  N'est-ce  pas  moi  qui  l'ai 

(1)  L'honorable  analogisle  prend  son  encrier  pour  une  lu- 
mière ! 

(2)  De  Pau,  selon  Fingénieux  calembourdier. 
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appelée  la  plus  belU  de  toutes  les  institutions  civilisées  ? 
Puis,  pour  édifier  tout  le  monde  sur  ses  véritables  senti- 
ments, il  fait  remarquer  le  luxe  excessivement  coûteux 
d'une  armée  pei^manente  (  marron  d'Inde  ) ,  unique- 
ment bonne  à  parader  au  Carrousel  et  à  réjouir  d'aide 
le  moutard  belliqueux  et  l'épouse  du  garde  national; 
les  ravages  que  le  commandement  trop  prolongé  de 
V exercice  à  feu  peut  produire  en  certaines  intelli^ 
gences  ;  les  vices  de  l'éducation  imposée  à  ces  glorieux 
débris  d'un  autre  âge,  qui  savent  la  géographie  au 
point  de  prendre  Pondichéî*y  pour  une  île;  la  sublime 
illusion  de  ces  infortunés  pioupious  que  l'on  prend 
pour  dupes  en  leur  faisant  accroire  que  tout  conscrit 
porte  dans  sa  giberne  le  bâton  de  maréchal  de  France; 
l'avidité  de  tous  les  amiraux^  généraux  et  maréchaux 
de  France  qui  s'associent  sans  vergogne  aux  manœuvres 
d'accaparement  et  d'agiotage  des  Juifs,  et  qui  leur 
vendent  leurs  titres  et  leurs  grades  pour  servir  d'éti- 
quettes et  d'enseignes  à  leur  ignoble  industrie;  et  enfin 
la  fausseté  de  cette  vieille  blague  des  braves  qui  meu- 
rent pour  le  pays ,  avec  laquelle  il  serait  bien  temps 
d'en  finir  (1). 

Voilà  dans  quels  termes  honorables  mon  spirituel 
antagoniste  juge  à  propos  de  prouver  sa  sympathie 
pour  l'armée.  Il  n'est  pas  moins  logique  en  ce.  qui 
concerne  la  religion.  Je  m'étais  borné  à  dire  que  la 
morale  du  Christ  était  autre  que  celle  de  Fourier,  que 

(i  )  Tous  ces  passages  sont  textuels  (  Voir  la  Démocratie  pa- 
cifique, 17  et  18  janvier  1846). 
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le  sabre  pouvait  quelquefois  répandre  les  idées,  civi- 
lisatrices plus  vite  et  plus  efficacement  que  la  parole 
ou  les  écrits;  qil'un  monarque  universel  amènerait  la 
paix  universelle.  Là-dessus,  mon  savant  phalanstérien 
oublie  que  Fourier  a  émis  les  mêmes  idées  que  moi; 
il  suppose  très  gratuitement  que  je  donne  la  préfé- 
rence à  l'une  des  doctrines  comparéesj  et  m'accorde 
généreusement,  comme  maître  du  logis  sans  doute, 
le  royaume  des  cieux  promis  aux  pauvres  d'esprit. 
Que  penses-tu  des  heureuses  inspirations  de  ce  nou- 
veau voyant?  N'est-ce  pas  le  cas  de  se  demander  : 
num  etiam,  et  T...  int^r  prophetas? 

Je  te  fais  grâce  du  récit  détaillé  de  son  aventure 
d'Algérie.  Il  y  prouve  exactement  ce  que  j'avais  avancé; 
savoir  :  qu'après  avoir  tranché  du  petit  Minos,  et  avoir 
jeté  assez  despotiqyement  les  fondements  d'un  nou- 
veau royaume  d'Eldorado,  sur  cette  terre  encore 
vierge  de  bonheur ,  un  malheureux  conflit  d'attribu- 
tions ,  amené  par  trop  d'esprit  d'un  côté ,  trop  *de 
morgue  de  l'autre,  avait  enfin  obligé  l'autorité  mili- 
trire  à  renverser  par  un  coup  d'état  le  pouvoir  du 
monarque  improvisé ,  et  à  le  faire  reconduire  poli- 
ment jusqu'à  la  frontière  voisine,  ainsi  qu'il  est  d'u- 
sage en  pareils  cas  ,  à  l'égard  des  têtes  couronnées. 
Ce  qu'il  y  a  de  profondément  affligeant ,  c'est  que 
personne  n'a  voulu  admettre  la  plainte  légitime  du 
prince  dépossédé,  et  qu'il  en  a  été  pour  ses  bécassines 
et  ses  parties  de  domino,  livrées  ou  perdues  en  vue  de 
l'union  des  deux  pouvoirs.  Tant  les  idées  révolution- 
naires ont  acquis  d'empire  dans  notre  pays  ! 
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Je  tei^mine  ici,  mon  ami,  le  récit  raf^ide  mais  exact 
de  mon  débat  a^ec  l'un  de  ces  hommes  puissants  que 
Ton  nomme  journalistes  et  pbalanstériens,  devant  les- 
quels nous ,  hommes  d'épée ,  nous,  successeurs  plé^ 
béiens  des  anciens  seigneurs  féodaux ,  nous  devons 
aujourd'hui  baisser  pavillon.  Ce  serait  une  curieuse 
étude  que  celle  de  rechercher  comment  il  sfe  fait  que 
l'homme  de  guerre,  qui,  à  toutes  les  époques  histo- 
riques, a  été  considéré  comme  le  bras  et  le  coeur  de 
la  nation ,  se  trouve  en  ce  jour  mis  à  l'index,  et  en 
quelque  sorte  renié  par  elle.  Et  pourtant  l'armée  n'a- 
t-elle  pas  en  même  temps  qu'elle  subi  les  mêmes 
transformations  ?  Quand  le  peuple  a  vénéré  la  reli- 
gion,   n'avons-nous  pas  créé  les  ordres  religieux? 
Quand  il  a  honoré  la  noblesse,   n'avons-nous  pas 
été  nobles?  Quand  il  n'a  plus*  rougi  de  sa  roture , 
n'est-ce  pas  dans  son  sein  que  nous  nous  sommes  re- 
crutés? N'avons-nous  pas  toujours  été,  ne  sommes^ 
nous  pas  encore  sa  chair  et  ses  os?  Le  vrai  peuple  ne 
s'y  trompe  pas ,  lui  qui  court  toujours  avec  tant  d'ar- 
deur à  la  représentation  des  batailles.  Usait  bien,  lui, 
véritable  travailleur,  que  notre  prétendue  oisiveté  est 
indispensable  au  libre  exercice  de  ses  travaux ,  que 
notre  bras  protège  son  bras ,  et  que  l'industrie  est 
nulle  si  elle  ne  s'abrite  à  l'ombre  de  la  force.  Com- 
ment des  idées  si  simples  ont-elles  pu  s'obscurcir  à  ce 
point  ?  C'est  que  malheureusement  nos  nouvelles  lois 
ont  basé  le  mérite  uniquement  sur  l'argent.  Aujour- 
d'hui qu'on  n'est  citoyen  qu'autant  qu'on  est  électeur, 
qu'on  iVest  électeur  qu'autant  qu'on  possède  une 
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certaine  étendue  de  terrain ,  un  officier  n'est  plus 
membre  de  la  cité.  Les  anciens,  plus  sincères  que 
nous,  l'auraient  classé  parmi  les  esclaves  (1).  Si 
l'homme  qui  a  eu  l'honneur  de  commander  un  régi- 
ment était  par  cela  seul  éligible  à  la  chambre  des  dé- 
putés, si  sa  présence  parmi  les  fondateurs  d'un  journal 
équivalait  à  un  cautionnement  de  cinquante  mille 
francs;  si  des  prérogatives  analogues  et  à  des  degrés 
proportionnels  aux  grades  étaient  accordées  aux  au-r 
très  officiers ,  messieurs  les  industriels ,  messieurs  les 
journalistes,  messieurs  les  députés,  ces  trois  grandes 
puissances  de  l'époque,  sentiraient  la  nécessité  de 
compter  avec  nous,  et  nous  accorderaient  peut-être  par 
égoïsme  l'estime  qu'ils  nous  doivent  par  pur  amour 
du  bien  public.  Mais  cela  n'est  pas,  cela  ne  sera 
qu'autant  qu'on  préférera  l'honneur  et  le  dévoûment 

(i)  A  Athènes,  le  titre  de  citoyen  n'était  accordé  légalement 
qu'aux  hommes  inscrils  dans  les  trois  premières  èlasses  instituées 
par  Solon,  parce  que  seuls  ils  jouissaient  des  droits  politiques  dans 
toute  leur  étendue.  Voilà  pourquoi  le  nombre  en  était  si  restreint. 
Le  reste  de  la  population  se  composait  de  thètes ,  hommes  du 
peuple,  libres  et  jouissant  de  certains  droits,  mais  obligés  de  tra- 
vailler pour  vivre,  d'affranchis,  d'étrangers  ou  métèques,  et  en- 
fin d'esclaves.  On  les  confondait  tous  sous  la  dénomination  gé- 
nérale de  Douloï  (asservis,  sujets,  menu  peuple),  terme  qui  s'ap- 
pliquait plus  spécialement  encore  aux  esclaves.  Voilà  ce  que  nos 
savants  n'bnt  pas  encore  bien  su  comprendre  jusqu'à  ce  jour. 

On  ne  peut,  en  France,  donner  logiquement  le  titre  de  citoyen 
qu'aux  électeurs  :  si  Ton  voulait  appliquer  le  principe  athénien 
dans  toute  sa  rigueur,  il  faudrait  même  le  réserver  pour  les  seuls 
éligibles;  tout  le  reste  doit  être  classé  parmi  les  Doidoï, 
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au  matérialisme  du  veau  d'or  et  au  néant  du  journa^ 
lisme.  En  attendant  ce  jour  impossible,  tu  veux  con- 
naître la  réponse  qu'en  ma  qualité  de  sabre  inintelli- 
gent î'^i  faite,  il  y  a  quelques  mois,  à  la  plume  infail- 
lible qui  m'a  si  rudement  gourmande.  Tu  me  blâmes 
de  ne  l'avoir  montrée  qu'à  un  petit  nombre  d'amis  ; 
tu  penses  qu'il  serait  utile  de  la  livrer  à  la  publicité , 
et  tu  veux  même  m'en  épargner  tous  les  embarras.  Je 
te  l'abandonne  donc ,  illustre  Mécène  !  Qu'elle  de- 
vienne en  ce  jour  ta  propriété.  Puisse-t-elle  faire  com- 
prendre au  public  qu'un  journaliste  peut  avoir  tout 
l'esprit  du  monde,  sans  posséder  la  plus  légère  trace 
de  jugement,  et  que  malgré  sa  placide  bonhomie ,  si 
l'armée  se  laisse  jamais  immoler,  se  sera,  comme 
toujours,  sur  l'autel  de  la  patrie,  et  non  en  vertu  de 
je  ne  sais  quel  royaume  imaginaire  qui  n'existera  ja- 
mais  que  sur  le  papier, 


LETTRE 


D'UN  SABRE  ININTELLIGENT 

A-  U» 

PLUME   INFAILLIBLE. 


Brcsf,  15  février  1846. 

'  J'aurais  bien  désiré,  ô  respectable  plume  !  pouvoir 
répondre  plus  tôt  aux  choses  honnêtes  que  yous  avez 
bien  voulu  dire  de  moi  dans  vos  fraternels  articles  des 
17  et  18  janvier,  en  réponse  à  la  lettre  malencontreuse 
de  l'inspecteur-générai  en  tournée  ;  une  occupation 
des  plus  importantes,  la  revue  des  boutons  de  guêtres 
qu'on  embarque  pour  Madagascar  m'a  retenu  jusqu'à 
ce  jour  (1).  Passez  ce  léger  anachronisme  à  un  sabre 
des  plus  inintelligents  qui  se  t;roit  encore  en  pleine  ci- 
vilisation (2) ,  et  perpaettez-lui  de  faire  un  humble  et 

(i)  A  Tépoque  où  cette  lettre  fut  écrite,  la  Démocratie  paci- 
fique poussait,  de  toute  son  éloquence,  à  la  conquête  de  Mada- 
gascar qui  paraissait,  en  effet,  décidée  par  le  ministère.  Ce  pre- 
mier projet  a  été  sagement  abandonné.  Mais  une  expédition  sera 
tôt  ou  tard  nécessaire  pour  relever  le  pavillon  national. 

(2)  On  sait  que  les  fouriéristes  veulent  remplacer  h  civilisa- 
ion  par  rharmonk. 
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dernier  effort  pour  vous  ramener  aux  lois  de  la  logi- 
que, dont  il  me  paraît  que  vous  faites,  en  général,  un 
assez  médiocre  usage. 

Et  d'abord,  j'aî  quelque  chose  de  bien  accablant  à 
vous  annoncer.  Cette  fameuse  lettre  qui  vous  a  piqué 
à  l'endroit  sensible,  avouez-le,  était,  le  croiriez-vousî 
d'un  ami  de  vos  amis ,  déjà  convaincu  du  mérite  du 
maître,  pas  tout-à-fait  encore  du  vôtre,  et  tout  prêt  à 
se  dévouer  à  la  sainte  cause  des  travailleurs,  sî  vous 
consentiez  à  abandonnerquelques  graves  erreurs  telles 
que  celle  de  la  suppression  de  l'armée,  l'identité  des 
doctrines  du  Christ  et  de  Fourier ,  l'importance  des 
gammes  et  l'agrément  des  analogies.  Bien  plus,  le  houx 
farouche  a  précisément  reçu  l'éducation  brillante  qui 
le  transforme  à  vos  yeux;  il  est  sorti  de  l'une  des  éco- 
les que  vous  affectipnnez ,  îl  est  partisan  éclairé  de 
toutes  les  réformes  sociales ,  déplore  la  guerre  autant 
que  vous,  n'a  pas  du  tout  fait  l'apologie  de  Mahomet, 
et  s'est  borné  à  dire  qu'une  conquête  universelle  fa^- 
voriserait  l'avènement  du  bonheur  universel.  Est-il 
donc  ou  n'est-il  pas  culotte  de  peau?  A  travers  toutes 
vos  contradictions,  la  décision  paraît  difficile.  Quant  à 
moi,  si  vous  me  demandez  ce  que  j'en  pense,  je  ré- 
pondrai ingénuement  que  vous  ne  savez  pa%  lire. 

En  vous  écrivant  quelques  lignes,  ô  plume  mal  ins- 
pirée !  je  ne  voulais  que  vous  donner  un  conseil  plein 
de  charité.  La  forme  était  rude,  peut-être,  mais  il  fal- 
lait que  le  coup  portât  et  que  l'empreinte  fût  solide. 
La  lettre  était  d'ailleurs  pour  vous  seul;  il  ne  s'agis- 
sait nullement  de  la  livrer  à  l'impression ,  attendu^ 
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comme  vous  l'avez  fort  bien  remarqué,  que  mon  style 
n'a  rien  de  commun  avec  le  vôtre,  Dieu  merci  !  Par 
conséquent,  pas  d'insulte,  d'intention  du  moins;  et 
pour  vous  tranquilliser  une  bonne  fois  sur  ce  point , 
sachez  que  je  vous  tiens  pour  brave  de  cœur,  bien  fait 
de  votre  personne ,  écrivain  plein  d'esprit ,  bon  fils, 
bon  éçoux,  garde  national  des  plus  ponctuels  ;  est-ce 
clair?  Mais  après  ces  aveux  touchants,  permettez-moi 
de  vous  dire ,  qu'en  ce  qui  concerne  du  moins  les 
sujets  que  nous  traitons  vous  et  moi  avec  tant  d'a- 
ménité, il  vous  manque  justement hélas!  quoi? 

Peu  de  chose....  ce  qui  distingue  l'homme  delà  bête* 
Le  mot  est-il  dur?  soit;  j'en  conviendrai ,  si  vous 
voulez.  Mais  que  diantre,  après  tout  !  Vous  me  soute- 
nez que  rien  n'est  admirable  comme  vos  analogies  : 

Pour  les  trouver  ainsi  vous  ave^vos  raisons  ; 

Qu'il  faut  absolument  que  je  déterre  quelque  har- 
monie dans  vos  gammes  ! 

Hors  qu'un  commandement  exprès  du  roi  ne  vienne.... 

Que  dans  le  cas  contraire,  je  serai  culotte  de  peau, 
houx,  coléoptère,  scorpion  ;  qu'on  me  déchirera,  cou- 
pera ,  foulera,  écrasera.  Eh  !  mon  Dieu  !  C'est  vieux 
comme  Nannacus ,  et  on  me  l'a  répété  cent  fois  lors- 
que je  n'étais  encore  que  toute  petite  culotte  de  peau  : 

Qui  méprise  Gotin,  méprise  aussi  son  roi, 
Et  n'a,  selon  Cotin,  ni  foi,  ni  Dieu,  ni  loi. 

Comment ,  plume  du  progrès ,  pouvez-vous  laisser 
prendre  l'amour-propre  de  vos  barbillons  à  un  tra- 
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quenard  si  usé,  et  me  forcer  ainsi  à  vous  rappeler  des 
maximes  d'un  rococo  si  vermoulu,  qu'elles  ne  sont  pas 
même  consolantes!  Voulez-vous  me  croire?  Amen- 
dez-vous. Apaisez  ces  fumées  qui  vous  font  prendre 
tout  contradicteur  en  pitié  ;  modérez  cette  passion-là 
jusqu'à  ce  qu'elle  puisse  être  utilisée  dans  quelque  pha- 
lanstère; cessez  de  vous  croire  infaillible,  ô. grand 
Lama  !  et  souffrez  la  critique,  ô  critique! 

Votre  école  a  malheureusement  un  défaut  capital. 
C'est  de  penser  que  tout  est  dans  Fourier;  qu'il  a  tout 
prévu,  tout  trouvé,  tout  révélé;  que  la  sagesse  ancienne 
n'est  qu'erreur,  qu'en  lui  seul  est  le  fondement  de  toute 
la  science  moderne,  que  son  livre  contient  tout,  reli- 
gion, jurisprudence,  physique,  beaux-arts,  histoire  et 
industrie  (1).  Prenei-y  garde,  au  nom  du  ciel!  Une 
telle  prétention  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  vous  faire 
inscrire  par  tous  ceux  qui  s'occupent  à' analogies  dans 
la  classe  assez  mal  famée  des  homards..  Vous  savez , 
en  effet,  que  cet  apôtre  (je  parle  d'Omar)  ne  réduisit 


(i)  Cela  n'est  pas  même  vrai  pour  celte  théorie  des  oisifs  ni 
pour  ce  travail  uttraygnt  dont  on  fait  tant  de  bruit  et  qu'on  pré- 
sente comme  une  découverte.  Vingt-huit  siècles  avant  Fourrier, 
Hésiode  disait  à  son  frère  :  «  Les  dieux  et  les  mortels  haïssent  éga- 
ement  celui  qui  vit  dans  l'oisiveU,  semblable  en  ses  désirs  à  ces 
frelons  privés  de  dard  qui,  tranquilles,  dévorent  et  consument  le 
travail  des  abeilles.  Livre-toi  avec  ^plaisir  à  d'utiles  ouvrages. 
C'est  le  travail  qui  multiplie  leS  troupeaux  et  accroît  l'opulence. 
En  travaillant  tu  seras  bien  plus  cher  aux  dieux  et  aux  mortels, 
Icar  les  oisifs  leur  sont  odieux.  Ce  n'est  point  le  travail^  c'est/'ot- 
siuté  qui  est  un  déskoimnsr,  »  —  (Tr.  et  jours.) 
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en  cendres  la  fameuse  bibliothèque  d^ Alexandrie  que 
parce  qu'il  accordait  au  Koran  le  culte  fanatique  que 
vous  professez  pour  les  œuvres  de  Fourier.  Ne  l'imitez 
pas ,  ô  plume  brûlante  !  Grâce  pour  tant  de  chefs- 
d'œuvre  que  j'aime;  et  surtout  n'espérez  pas  pouvoir 
les  remplacer  par  les  vôtres.  Je  suis  trop  LucuUus  pour 
ne  pas  m'apercevoir  de  la  différence  des  mets;  et,  o^e- 
rai-je  vous  le  dire?....  j'ai  peu  de  goût.pour  le  brouel 
noir.  J'accepte  d'autant  plus  volontiers  la  place  que 
vous  me  donnez  au  royaume  des  cieux,  que  j'espère  y 
être  dispensé  de  lire  vos  analogies.  Mais  veuillez  me 
dire  où  vous  avez  lu  vous-même  que  je  préférais  la  mo- 
rale du  Christ  à  celle  de  Fourier.  Est-ce  dans  ma  pre- 
mière aux  cornichons?  Il  faut  l'être ,  en  efl^et ,  pour  y 
découvrir  le  moindre  vestige  de  cette  pensée.  Veuillez 
y  jeter  un  nouveau  coup  d'œil ,  si  ce  n'est  pas  trop 
vous  crisper  les  nerfs ,  vous  y  verrez  que  j'ai  dit  que 
ces  deux  morales  étaient  diverses,  différentes,  s'ap- 
puyaient sur  des  bases  diamétralement  opposées.  Pas 
un  mot  de  préférence  ni  pour  l'une  ni  pour  l'autre. 

Maintenant  voulez-vous  savoir  une  partie  de  ma 
pensée?  Il  est  évident  que  le  Christ  est  pour  les  nova- 
teurs de  nos  jours  ce  que  Louis  XIV  enfant  était  pour 
les  ambitieux  de  son  époque.  C'est  à  qui  s'en  empa- 
rera pour  gouverner  en  son  nom.  Ne  lui  attribue-t-on 
pas,  en  effet,  l'émancipation  de  la  femme,  déjà  pas 
mal  émancipée  au  temps  des  Spartiates  et  des  Ro- 
mains? L'invention  de  la  fraternité  humaine,  recon- 
nue de  tout  temps?  La  suppression  des  castes,  déjà 
supprimée  par  BoiidhaT  Les  principes  de  notre  révo- 
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lution,  qui  eurent  pour  premier  résultat  la  proscrip- 
tion de  ses  prêtres?  et  même  l'abolition  de  l'escla- 
vage ,  quoiqu'il  ait  été  constamment  admis  parmi  les 
chrétiens  depuis  dix-huit  cents  ans  et  qu'il  soit  très 
viyace  encore  malgré  tous  les  efforts  de  la  philosophie? 
En  confondant  de  propos  délibéré  la  morale  de  Fou- 
rier  et  celle  de  Jésus-Christ,  vous  venez  aujourd'hui 
continuer  cetteexcellenteplaisanterie.Vousfaitesbien! 
Profitez,  tandis  que  le  mensonge  règne  encore  ;  n'at- 
tendez pas  la  réaction,  elle  ne  peut  tarder. 

Ai-je  donc  besoin  de  vous  l'apprendre?  La  philo- 
sophie ancienne  disait  :  usez ,  n'abusez  pas.  Jésus- 
Christ  est  venu  et  a  dit  :  n'usez  pas.  Enfin,  Fourier 
arrive  et  s'écrie  :  abusez!  Vous  voyez  bien,  plume  éga- 
rée, que  voilà  trois  philosophies  parfaitement  distinctes 
et  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  les  confondre. 

Jésus-Christ  disait  :  cômplaisez-vous  dans  vos  souf- 
frances; mortifiez-vous,  ne  vous  amassez  point  de  tré- 
sors sur  la  terre  ;  donnez  tout  ce  que  vous  avez  ;  ne 
prenez  nul  souci  du  lendemain  ;  ne  pensez  qu'à  mon 
royaume  qui  n'est  pas  de  ce  monde.  Et  vous  en  avez 
conclu  que  cela  signifiait  littéralement  :  abandonnez- 
vous  à  toutes  vos  passions  ;  devenez  de  vrais  sybarites  ; 
enrichissez-vous  ;  augmentez  votre  capital  ;  livrez- 
vous  au  travail  attrayant,  et  faites-vous  un  paradis  sur 
ce  globe.  Admirable  traduction  où  vous  avez  su  con- 
server du  moins  votre  habituelle  originalité. 

Je  n'insiste  pas  sur  votre  cosmogonie,  ni  sur  l'état 
des  âmes  après  la  mort,  ni  sur  la  vraie  nature  de  votre 
verbe.  Une  simple  lecture  suffit  pour  donner  la  certi- 
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tude  que  ces  théories  n'ont  absolument  rien  de  com- 
mun avec  la  croyance  des  chrétiens.  En  affirmant  pré- 
cisément l'opinion  contraire,  quel  est  donc  votre  but? 

Il  ne  faut  pas  être  bien  mahn  pour  le  deviner Mais 

l'artifice  est  par  trop  grossier.  Que  le  loup  se  déguise 
tant  qu'il  voudra  sous  l'habit  de  Guillot ,  une  seule 
voix  suffira  pour  le  démasquer  et  le  prendre  en  fla- 
grant délit  de  mensonge.  Est-ce  bien  sur  cette  base 
mouvante  que  vous  auriez  dû  édifier  la  statue  de  Fou- 
rier  ?  Comment  voulez-vous  que  le  monument  soit  du- 
rable ?  Si,  en  eflet,  vous  avez  une  nouvelle  vérité  à  nous 
révéler,  ne  subalternisez  pas  le  grand  homme  de  qui 
vous  la  tenez  ;  ne  reniez  pas  votre  maître. 

Ce  point  bien  réglé,  passons,  s'il  vous  plaît,  au  dé- 
partement de  la  guerre.  Vous  prétendez,  je  crois,  qu'on 
ne  pourrait  trouver  dans  vos  ouvrages  aucune  attaque 
contre  l'armée.  Vous  dites  qu'au  contraire  vous  aviez 
écrit  que  c'était  la  plus  belle  de  toutes  les  institutions 
civilisées.  Je  suppose  que  vous  avez  lu  vos  ouvrages  ; 
dès  lors  vous  pouvez  me  dire  ce  que  signifient  les 
phrases  suivantesrecueillies  au  hasard  dans  votre  livre 
des  Juifs  : 

«  Depuis  que  j'ai  atteint  l'âge  de  raison,  le  goût 

«  des  soldats  m'a  passé.  »  ^ 

«  Il  faut  délivrer  l'Algérie  du  joug  intolérable  et 

«  inintelligent  du  despotisme  militaire. 

«  Il  faut  abolir  la  guerre,  glorifier  le  travail,  trans- 

«  former  les  armées  destructives  en  armées  prodiic- 

«  tives.  » 
«  A  mesure  que  les  chances  de  la  guerre  avec  l'é- 
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«  tranger  s'éloignent,  le  métier  des  armes  perd  néces- 
«  sairement  de  son  prestige  ;  en  France  l'esprit  mi- 
a  litaire  s'affaiblit.  » 

«  Enfin  il  ne  manquait  plus  que  le  ridicule  et  l'o- 
«  dieux  pour  achever  chez  nous  l'esprit  de  la  guerre.  » 

«  Entre  temps  l'esprit  de  paix  et  de  conquête  scien- 
ce tifique  a  gagné  chez  nous  tout  le  terrain  que  Tes- 
«  prit  batailleur  a  perdu.  » 

«  L'érection  des  Bastilles  de  Paris,  dressées  contre 
«  l'opinion  du  dedans  et  non  contre  l'ennemi  du 
<*  dehprs,  n'est  pas  faile  pour  rendre  à  l'armée  la  po- 
«  pularité  qu'elle  n'a  plus.  Bientôt  le  pays  demandera 
«  par  Ja  voix  de  ses  représentants  que  l'armée  soit 
«  tenue  de  donner  son  travail  à  l'État  en  indemnité  des 
«  centaines  de  millions  qu'elle  absorbe.  L'armée  nous 
«  a  coûté  cinq  milliards  depuis.  1830.  » 

«  L'armée  actuelle,  établie  sous  l'ancien  principe  de 
«  guerre,  a  été  organisée  pour  la  destruction.  » 

«  La  transformation  de  l'armée  destructive  en  ar- 
ec mée  productive  exige  une  organisation  nouvelle,  où 
«  la  science  de  l'ingénieur  tienne  plus  de  place  que 
«  la  seule  bravoure  et  le  seul  dévoûment.  La  bêche 
«  et  le  niveau  ont  plus  à  faire  désormais  pour  le  ser- 
«  vic^  des  peuples  que  la  baïonnette  et  l'épée.  L'ex- 
«  ploitation  des  carrières  et  les  réjouissances  publiques 
«  absorberont  à  l'avenir  plus  de  salpêtre  que  le  ca- 
«  non.  » 

«  Les  guerres  sont  désormais  impossibles.  Les  ca- 
«  serneset  les  citadelles  sont  de  trop.  Il  faut  les  trans- 
«  former  en  ateliers  de  travail.  » 
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Que  signifient  encore  ces  passages  de  votre  flam- 
boyante réponse  à  la  culotte  de  peau,  où  vous  parlez 
de  ces  pauvres  intelligences  influencées  par  le  com- 
mandement trop  prolongé  de  l'exercice  à  feu,  de  ces 
glorieux  débris  d'un  autre  âge  qui  ne  sont  pas  respon- 
sables des  vices  de  l'éducation  qu'on  Içùr  a  imposée  ; 
de  rinfortuné  pioupiou  trompé  par  de  vaines  espéran- 
ces; de  cette  blague  des  braves  qui  meurent  pour  le 
pays,  avec  laquelle  il  faut  en  finir? 

Que  signifie  enfin  cette  phrase  :  Une  nouveUe  no- 
tion de  Yfufnneur  se  forme  dans  la  conscience  publi- 
que ;  on  l'attribue  à  celui  qui  produit  ^  qui  est  utile  à 
ses  semblables;  le  déshonneur,  on  en  frappe  celui  qui 
détruit,  qui  est  nuisible  à  ses  frères  (1). 

En  face  de  ^e  réquisitoire,  vous  le  voyez,  il  n'y  a 
plus  moyen  de  nier.  Avouez-le  donc  hautement.  Ayez 
le  courage  de  votre  opinion.  Quel  qu'en  soit  le  motif, 
la  plus  belle  des  institutions  civilisées ,  selon  vous- 
même,  l'armée  en  un  mot,  est  la  première  que  vous 
voulez  sacrifier  sur  l'autel  du  monde  harmonien.  Vous 
vous  êtes  dévoué  à  cette  idée ,  corps  et  âme  ;  vous  ne 
perdez  jamais  une  occasion  de  frapper.  Factice  indi- 
gnation, ironie^  ridicule,  calculs  faux  ou  exagérés, 
insinuations  malveillantes,  appel  aux  passions  égoïstes, 
tout  vous  est  bon. 

Et  en  présence  de  faits  aussi  patents,  d'une  attaque 
aussi  virulente ,  vous  espérez  que  l'armée  battra  des 
mains  et  applaudira  !  Vous  voulez  nous  supprimer  d'un 
trait  de  plume,  nous  condamner  aux  travaux  forcés, 

(1}  Démocratie  pacifique  du  25  janvier  1846. 
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nous  déshonorer  aux  yeux  du  public,  et  nous  irons  sou- 
tenir votre  journal  !  Quand  l'un  de  nous  aura  une 
jambe  cassée,  un  bras  amputé,  un  membre  gelé  ;  quand 
il  se  trouvera  estropié  pour  la  vie  ;  quand  il  pleurera 
la  mort  d'un  ami,  d'un  frère  ou  d'un  fils,  vous  vien- 
drez lui  dire  froidement,  durement  :  Ce  travail-là  était 
improductif;  le  pays  n'en  tient  aucun  compte;  il  ne 
fallait  pas  se  trouver  là  ;  ce  prétendu  dévoûment  n'est 
qu'une  vieille  blague  ! . . . .  Mais  savez-vous  bien ,  ô  plume 
véritablement  infernale  !  qu'il  y  a  là  de  quoi  faire  re- 
tourner toutes  les  culottes  de  peau  contre  vous  !  Et  re- 
marquez, s'^il  vous  plaît,  que  les  plus  acharnées  ne  se- 
ront pas  les  plus  vieilles,  mais  bien  les  jeunes  et  les  plus 
fortement  cousues  à  qui  vous  barrez  et  désenchantez 
l'avenir.  Comptez  donc  fort  peu  sur  les  sympathies  des 
jeunes  officiers  sortis  des  écoles;  ils  ne  sont  pas,  ils 
ne  peuvent  être  les  amis  de  celui  qui  d'avance  flétrit 
leur  dévoûment  et  appelle  le  déshonneur  sur  toute 
leur  carrière  ;  ou  bien  le  clavier  des  douze  passions 
serait  complètement  feux.  Quant  aux  autres  officiers 
que  vous,  ami  du  peuple  y  écrasez  de  votre  dédain  aris- 
tocratique ,  et  qui  ont  le  tort,  bien  grave  en  effet,  de 
prendre  Pondichéry  pour  une  île ,  je  me  bornerai  à 
vous  faire  remarquer  très  humblement  que  s'ils  con- 
naissent mal  l'emplacement  de  cette  colonie ,  ils  ont 
su ,  dans  le  temps ,  la  conquérir  à  la  France ,  ce  qui 
vaut  un  peu  mieux  que  cette  science  de  scribe  et  d'é- 
colier dont  vous  vous  targuez  (1). 

(1)  On  pourrait  aussi  demander  à  M.  T.  si  ces  honnêtes  tramiU 
leurs  h  qui  on  veut  sacrifier  l'armée  savent  où  est  Pondichéry. 
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Si  je  voulais  traiter  ce  sujet  à  fond,  j'écrirais  néces- 
sairement un  gros  volume,  et  je  veux  bien  m'en  gar- 
der. Disons-en  donc  seulement  quelques  mots.  Et  pre- 
mièrement, veuillez  remarquer,  je  vous  prie,  que,  du 
moins  jusqu'à  ce  jour,  dans  le  monde  civilisé,  ce  sont 
les  hommes  de  plume  qui  déclarent  la  guerre,  et  que 
les  hommes  de  guerre  ne  font  qu'obéir  ;  remarquez 
encore  que  les  pioupious  sont  des  hommes  du  peuple, 
forcés  par  vous-mêmes  d'aller  se  faire  tuer,  et  frères 
de  ces  travailleurs  à  qui  vous  proinettez,  si  généreuse- 
ment, trente-six  plats  et  cinq  repas  par  jour  au  phalans- 
tère ;  remarquez  enfin  que  dans  toutes  les  guerres  qui 
ont  eu  lieu,  il  a  toujours  été  question  de  terres  à  ac- 
quérir ,  de  marchandises  à  vendre ,  de  travailleurs  à 
protéger,. de  droits  civils  à  maintenir,  toutes  choses 
auxquelles  les  militaires  sont  plus  ou  naoins  étrangers. 
Leur  dévoùment  est-il  donc  bien  décidément  une  bla- 
gue?   ^ 

Faut-il ,  en  un  mot,  vous  rappeler  ce  qui  a  donné 
lieu  à  l'institution  militaire?  C'est  l'A  B  C  de  la 
science  sociétaire;  mais  puisque  vous  ne  vous  en  dou- 
tez pas,  il  faut  bien  vous  l'enseigner.  Sachez  donc  qu'à 
l'origine  des  sociétés  modernes ,  comme  à  celle  des 
peuples  anciens,  par  suite  des  douze  passions  qui  ont 
agitp  et  agiteront  longtemps  le  monde,  le  marchand, 
l'ouvrier,  le  travailleur  étaient  souvent  obligés  de  lais- 
ser là  leur  ouvrage  pour  garder  leur  ville  ou  faire  a^ 
dehors  quelque  entreprise  qui  devait  assurer  pour  long- 
temps leur  sécurité.  Généralement  chacun  perdait 
bien  ainsi  le  quart  de  sa  journée.  Supposez  dix  mil- 
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lions  de  travailleurs;  YoilJ^  dsix  millions  cinq  cent 
Hiitle  journées  de  perdues.  Plus  tard,  ils  se  ravisèrent 
les  braves  gens  ;  heureusement  vous  n'étiez  pas  là  pour 
les  mal  conseiller.  Ils  firent  ce  petit  raisonnement , 
un  peu  au-dessus  de  votre  portée:  «  Par  le  système  ac- 
a  tuel ,  deux  millions  cinq  cent  mille  journées  sont 
«  perdues  pour  la  production.  Choisissons  cinq  cent 
c(  mille  d'entre  nous  ;  qu'ils  se  battent  et  meurent  à 
a  notre  place.  Nous  assurerons  leur  entretien  par  des 
a  appointements  convenables  ;  nous  les  traiterons  avec 
ti  égard  et  distinction,  et  tranquilles  désormais,  nous 
«  pourrons  nous  livrer  paisiblement  à  nos  occupations 
a  et  verser  dans  le  commerce  le  produit  quotidien  de 
«  deux  millions  de  journées  de  plus.  » 

Eh  bien  I  plume  mal  taillée ,  que  pensez-vous  de 
cette  logique  ?  Comprenei-vous  maintenant  que 
le  travail  de  l'armée ,  même  lorsqu'elle  reste 
l'arme  au  bras,  n'est  pas  improductif?  Voudrez-vous 
encore  la  faire  travailler,  lui  faire  porter  double  bât, 
double  charge,  comme  à  l'âne  de  la  fable?  Veiller 
pour  le  travailleur,  mourir  à  sa  place  et  encore  tra- 
vailler pour  lui!  Oh!  c'est  trop,  s'il  vous  plaît.  Ce  ne 
serait  plus  là  de  l'association  ni  du  travail  attrayant  ; 
ce  serait  de  la  servitude.  H  y  aurait  des  maîtres  et 
des  esclaves;  et  quel  maîtres  et  quels  esclaves!  Tout 
simplement  le  monde  renversé.  Le  sabre  devrait  cé- 
der le  pas  à  la  serpette  qui  voudrait  à  son  tour  faire 
la  fendante;  les  tire-pieds  serviraient  de  rênes  au 
char  de  l'État  1  Eh! mon  Dieu!  cela  s'est  vu  au  bon 
emps  de  Simon  le  cordonnier.  Voulez-vous  nous  y 
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ramener?  Est-ce  bien  là  votre  dernier  mot  sur  le 
gouvernement  modèle  1 

Vous  nous  reprochez  surtout  la  vie  de*  garnison. 
En  effet,  en  temps  de  paix ,  à  des  yeux  inaUentifs 
comme  les  vôtres,  nous  paraissons  complètement  im- 
productifs. C'est  alors  que  vous  voudriez  nous  mettre  la 
brouette  à  la  main,  tandis  que  mollement  couché  sur 
un  divan,  et  lançant  des  bouffées  de  tabac  au  plafond, 
vous  rêveriez  à  quelqu'une  de  ces  gammes  qui  ont 
remplacé  les  craques  du  vieux  temps.  Mais  .savez- 
vous  bien  que  si  le  soldat  ne  fait  rien  à  Tégard  d'un 
ennemi  qui  pour  le  moment  n'existe  pas,  il  travaille 
nuit  et  jour  pour  se  tenir  prêt  à  faire  avec  ensem- 
ble, aplomb  et  supériorité,  au  premier  signal  d'alarme? 
Savez-vous  que  sa  présence  seule  éloigne  le  danger^ 
et  qu'on  ne  vous  attaque  pas  parce  qu'on  sait  qu^il  est 
là?  Il  est  donc  utile,  il  est  donc  productif;  car  il 
veille  sur  le  travailleur,  car  il  empêche  qu'il  ne  «oil 
dérangé,  qu'il  ne  soit  forcé  de  quitter  son  ouvrage  et 
de  perdre  son  temps.  Et  puis  vraiment,  où  en  serions- 
nous  si  dans  chaque  position  sociale,  au  premier 
chômage,  vous'veniez  poliment  offrir  une  bêche  et 
forcer  les  gens  à  s'en  servir  immédiatement  au  nom 
du  bonheur  commun?  Dans  votre  phalanstère  même, 
un  de  vos  jeunes  chasseurs  pourra  certainement  res- 
ter plus  d'une  fois  une  journée  entière  à  l'affût  sans 
tirer  un  seul  coup  de  fusil.  Irez-vous,  au  premier 'quart 
d'heure,  le  proclamer  l'ennemi  du  genre  humain? 
N'attendrez-vous  pas  qu'il  retrouve  l'occasion  de  vous 
être  utile  dans  la  spécialité  qu'il  aura  choisie?  Et  si, 
dans  notre  civilisation  actuelle,  les  crimes  devenaient 
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moins  fréquents ,  si  les  magistrats  restaient  les  trois 
quarts  du  temps  inoccupés,  au  lieu  de  vous  féliciter 
d'un  tel  état  de  choses,  iriez-vous  les  flétrir  du  titre 
d'oisifs,  et  exiger  d'eux  quelque  travail  manuel? 

Vous  ne  cessez  de  crier  sur  tous  les  tons  :  il  faut 
supprimer  l'armée,  car  elle  n'est  pas  prodtictivey  car 
elle  est  destructive,  car  elle  n'est  propre  qu'à  rava- 
ger des  récoltes,  fouler  des  champs  de  blé,  couper 
des  arbres,  incendier  des  villages.  Or,  je  vous  prie, 
très  éloquente  plume!  pourquoi  les  soldats  ravagent- 
ils  des  récoltes,  écrasent-ils  des  épis,  coupent-ils  des 
arbres,  incendient-ils  des  villages?  Croyez-vous  vrai- 
ment que  ce  soit  pour  le  plaisir  de  couper  et  de  ra- 
vager? Quelle  charitable  opinion  vous  avez  de  vos 
frères  !  Veuillez  réfléchir  (  si  toutefois  ce  n'est  pas 
trop  exiger  de  vous)  que  l'armée  ne  coupe  et  ne  ra- 
vage que  lorsqu'elle  y  est  forcée  par  le  besoin  impé- 
rieux de  sa  propre  conservation  ;  qu'en  se  conservant 
nombreuse  et  puissante ,  elle  préserve  et  garantit  la 
nation  dont  elle  est  le  représentant  au  dehors;  qu'en 
remportant  des  victoires  au  moyen  de  ces  ravages  et 
de  ces  dégâts ,  elle  assure  au  dedans  la  sécurité  dont 
les  travailleurs  ont  besoin ,  et  acquiert  au  dehors  de 
nouvelles  contrées  qui  accroissent  le  capital  de  son 
pays.  Son  travail  n'est  donc  pas  impToductif.  Les  ra- 
vages et  les  dégâts  dont  vous  faites  tant  de  bruit  sont' 
exactement  analogues  aux  ravages  et  aux  dégâts  que 
le  laboureur  fait  en  retournant  les  mauvaises  herbes 
dans  la  terre  ou  en  détruisant  les  chenilles;  que  le 
maçon  fait  en  démohssant  les  vieilles  masures  pour 
construire  un  palais.  Ils  servent  à  produire,  à  édifier, 
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etnon'à  détruire.  Vous-même,  lorsque  vous  fonderez 
ce  phalanstère  après  lequel  vous  nous  faites  tant  sou- 
pirer, n'arracherez-vous  pas  des  haies  et  des  vignes, 
ne  comblerez-vous  pas  des  fossés,  ne  couperez-vous 
pas  des  arbres,  n'abattrez-vous  pas  des  granges,  des 
châteaux  mal  placés  ou  mal  distribués?  Quoi!  vous 
aussi  vous  exercerez  des  ravages,  vous  ferez  des  tra- 
vaux destructifs  !  Mais,  direz-vous,  c'est  pour  obtenir 
un  plus  beau ,  un  plus  grand  résultat.  —  Et  alors 
pourquoi  ne  pas  comprendre  qu'il  en  est  de  même  de 
l'armée? 

Voyez,  je  vous  prie,  ce  qui  se  passe  en  Afrique, 
Vous-même  vous  avouez  que  la  conquête  est  une 
œuvre  utile.  C'est,  dites-vous,  une  propriété  de  cin- 
quante heues  de  profondeur  et  de  deux  cent  vingt 
lieues  de  côtes  que  nous  acquérons  (1).  Sur  les  mon- 
tagnes croissent  tous  nos  arbres  d'Europe  ;  la  plaine, 
d'une  fécondité  merveilleuse,  donnera  les  produits 
les  plus  variés.  Les  côtes  fournissent  les  poissons  les 
plus  recherchés;  k  nature  prévoyante  y  a  même 
placé  le  seul  banc  d'huîtres  océaniques  que  possède 
la  Méditerranée.  Or,  qui  vous  a  conquis  cet  empire 
qui  formera  plus  tard  un  capital  des  plus  productifs? 
C'est  bien  l'açmée,  je  suppose.  Et  remarquez,  à 
quelles  conditions  :  en  pillant  les  silos,  dévastant 
les  champs  ensemencés ,  incendiant  les  douars.  Tout 
comme  vous,  exactement  comme  vous,  lors  de  la 
création  du  phalanstère ,  ni  plus  ni  moins. 

'  (1)  Almanach  phalanstérienpour  \SA6, 
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Vous  me  direz  que  «  puisque  rhumanité  ne  sait 
a  encore  réaliser  le  progrès  qu'à  l'aide  de  sacrifices 
«  humains,  nous  devons  nous  résigner  à  accepter 
«  ces  sacrifices  comme  conséquence  .inévitable  de 
a  l'aveuglement  de  l'humanité.  »  Eh  !  que  ne  vous 
résignez-vous  alors  tout-à-fait?  Pourquoi  vous  rési- 
gner ici,  et  ne  pas  vous  résigner  ailleurs?  Vous  ajou- 
terez probablement  qu'il  y  avait  un  excellent  moyen 
de  suppléer  à  l'aveuglement  de  l'humanité,  et  d'ob- 
tenir le  même  résultat  sans  effusion  de  sang:  c'était 
de  vous  envoyer,  seul  prêcher  le  monde  harmonien 
et  le  phalanstère  aux  Arabes.  Et  vite,  vite!  partez 
donc.  Parole  d'honneur,  je  serais  curieux  de  vous  y 
voir. 

C'est  vraiment  merveilleux  de  vous  entendre  répé- 
ter chaque  jour,  avec  une  redondance  passablement 
monotone  :  «  A  /a  guerre,  c'est-à-dire  au  travail  im- 
«  productif,  qui  était  le  fait  capital  des  sociétés  pas;- 
«  sées,  la  société  moderne  tend  à  substituer  le  tra- 
a  vail  productif.  Les  gouvernements  du  passé  avaient 
;  «  organisé  la  guerre;  la  société  moderne  doit  orga- 

j  «  niser  \ industrie;  ce  que  l'organisation  avait  fait 

1  «  pour  le  travail  guerrier,  elle  doit  le  faire  pour  le 

c<  travail  industriel. 
En  voilà  un  débordement  stupide  de  mots  vides  de 
!  sens,  d'inepties  telles  qu'on  ne  conçoit  pas  qu'elles* 

j  puissent  se  produire  à  notre  époque  prétendue  si 

i  éclairée  !  Le  fait  capital  des  sociétés  passées,  mes- 

I  sieurs  de  la  Démocratie,  c'était  un  ensemble  complet 

i  d* institutions  utiles  aux  peuples,  comme  aujourd'hui, 
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comme  demain,  comme  toujoufs.  Le  fait  capital, 
c'était  la  charrue,  la  forge,  le  métier,  la  manufac- 
ture, le  commerce,  tout  aussi  bien  que  l'armée,  la 
magistrature  et  le  sacerdoce.  Ne  dirait-on  pas  Trai- 
ment  qu'on  ne  fabrique,  qu'on  ne  produit,  qu'oh  ne 
consomme  que  depuis  qu'il  vous  a  plu  d'écrire  ! 
j'admets  que  vos  vœux  soient  enfin  réalisés  sur  im 
coin  de  ce  globe  ;  que  la  France  entière ,  si  vous 
aimez  mieux,  docile  enfin  à  vos  prédications,  incline 
à  se  gouverner  d'après  vos  lois;  que  grâce  à  vos  poésies 
peu  imitées  de  Tyrthée ,  le  Français  devienne  aussi 
lâche  qu'il  a  été  belliqueux,  que  tous  les  soldats  dé- 
sertent, qu'aucun  élève  ne  se  présente  pour  Saint- 
Cyr,  que  celui  de  l'école  Polytechnique,  pour  éviter 
le  déshonneuvy  s'élève  jusqu'au  rang  de  chaudron- 
nier; qu'on  change  les  casernes  en  ateliers,  et  les  ca- 
nons en  marmites  de  phalanstère.  Voilà  donc  le  pays 
organisé  selon  votre  cœur,  tout  le  mondé  se  livre  au 
travail  plus  ou  moins  attrayant;  beaucoup  ne  font 
rien  et  se  contentent  du  minimum  assuré  par  Fou- 
rier;  mais  passons  sur  ce  petit  détail.  Du  reste,  poiilt 
de  magistrature ,  point  de  clergé ,  point  d'artnée  : 
vétilles  que  tout  cela.  Chacun  s'abandonnera^  il  est 
vrai,  à  tous  ses  penchants  ;  mais  comment  f)rodui- 
raient-ils  des  actes  coupables,  occupé  qu'on  sera  à 
travailler  et  à  jouir?  De  sacerdoce!  à  quoi  bon? 
L'homme  jleut  se  créer  un  paradis  sur  ce  globe ,  et 
n'a  nul  besoin  de  Dieu.  De  magistrature,  fi  donc! 
l'opinion  suffira  pour  ramener  le  coupable.  A  la 
bonne  heure;  le  sacerdoce  et  la  magistrature  ne 
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servent,  en  effet,  qu'à  défendre  les  travailleurs  con- 
tre les  ennemis  intérieurs j  contre  leurs  [propres  /Mis- 
sions, et  il  n'en  existera  plus,  ou  elles  seront  toutes 
légitimes.  Mais  \ous  les  avez  privés  de  défenseurs 
contre  les  ennemis  extérieurs,  contre  les  passions  des 
peuples  étrangers;  or,  voici  des  hordes  de  barbares, 
six  cent,  huit  cent,  douze  cent  mille  Turcs,  Cosa- 
ques, Calmoucks,  Tartares,  Shiks,  Arabes,  Marocains; 
voici  des  peaux  jaunes,  des  peaux  rouges,  des  peaux 
noires  qui  débordent,  qui  arrivent  en  foule,  qui 
n'ayant  pas  encore  eu  l'occasion  de  mordre  à  vos  doc- 
trines, se  précipitent  de  tous  côtés  sur  vos  phalans- 
tères, les  rasent  de  fond  en  comble,  avalent  vos  poires 
rousselet,  égorgent  vos  travailleurs,  assomment  vos 
petites  hordes,  violent  vos  vestales  et  vos  jouven- 
celles. Qu'allez-vous  résoudre? 

«  Nous  opposerons  notre  douceur,  notre  patience 
«  invincible ,  l'exemple  de  nos  vertus  et  de  notre 
c(  bonheur  à  la  brutalité  de  ces  barbares,  et  ils  fini- 
«  ront  par  s'identifier  à  nous.  »  Oui,. comme  les 
Tartares  se  sont  identifiés  aux  Chinois,  les  Mongols 
aux  Indiens,  les  Francs  aux  chrétiens  Romains  de  la 
Gaule  i  en  vous  dominant,  en  vous  rançonnant  pen- 
dant plusieurs  centaines  d'années ,  et  en  ajoutant  à 
votre  civilisation  harraonienne  Vêlement  qui  lui  man- 
quait :  Yarmée. 

«  Ou  mieux  encore,  nous  prendrons  les  armes  et 
«  nous  repousserons  la  force  par  la  force.  »  —  A 
merveille.  Vous  voilà  revenus  à  l'enfance  de  toute 
civilisation;  le  travailleur  quittant  son  ouvrage  pour 
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se  battre.  J'admets  que  vous  repoussiez  les  barbares; 
mais  ils  reviendront  à  la  charge ,  vos  travailleurs  se 
lasseront  de  se  déranger.  Vous  ferez  de  nouveau  le 
raisonnement  qu'on  a  fait  dans  tous  les  temps,  dans 
tous  les  lieux;  vous,  phalanstériens ,  vous  créerez  à 
votre  tour  une  armée  permanente ,  et  vous  aurez  la 
honte  de  démentir  ainsi  tous  les  principes  de  votre 
théorie  sociale,  et  vous  rendrez  hommage  à  cette  so* 
ciété  passée  que  vous  attaquez  aujourd'hui  avec  une 
amertume  et  une  fougue  d'écoliers. 

«  Mais  à  peine  le  premier  phalanstère  sera-t-il 
«  créé  que  l'univers  entier,  séduit  par  l'exemple, 
c<  s'en  couvrira  de  toutes  parts.  Toutes  les  nations 
«  seront  converties  à  la  fois.  Il  ne  restera  ni  barbares  ni 
<c  ennemis.  »  —  Quoi,  vraiment  î  au  cœur  de  l'Afri- 
que, dans  rOcéanie,  au  Thibet,  au  Japon,  dans  les 
steppes  de  la  Tartarie  !  L'Anglais  qui  nous  aime  peu,  le 
Russe  qui  veut  s'agrandir,  l'Arabe  qui  nouscombat,  tout 
cela  prendra  goût  au  phalanstère  dans  le  même  jour, 
à  la  même  heure  !  En  voilà  une  blague^  et  des  plus 
rudes  et  des  moins  vieilles!  Il  faut,  candide  plume, 
que  vous  comptiez  bien  sur  la  sottise  héréditaire  de 
cet  excellent  public  qui  vous  écoute,  pour  oser,  au 
dix-neuvième  siècle,  lui  débiter  sérieusement  de  pa- 
reilles bouffonneries  !  Et  ne  dites  pas  que  je  les  in- 
vente pour  vous,  car  elles  sont  tout  au  long  écrites 
dans  vos  livres. 

Avant  vous  déjà,  bien  des  peuples,  parvenus  à 
l'apogée  de  leur  civilisation ,  se  sont  figuré  pouvoir 
se  passer  d'armée.  Avant  vous  aussi  on  a  tenu  ce 


326  l'a^mëe 

langage  pacifique  qui  convient  si  bien  aux  peuples 
amollis  par  le  luxe  et  l'industrie;  avant  vous,  on  a  ri' 
des  époques  héroïques.  Toujours  Tinexorable  Provi- 
dence leur  a  rudement  appris  qu'on  nfe  méconnais- 
sait pas  ses  lois  impunément;  toujours  elle  leur  a 
montré  qu'il  fallait  choisir  rigoureusement,  malhéma- 
tiquement,  entre  une  armée  fiationale  et  une  arttlée 
envahissante.  Cela  s'est  vu  partout  et  en  tout  temps; 
il  y  a  deux  mille  ans  comme  aujourd'hui;  eh  Chine 
comme  en  Europe.  Et  vous  espéreriez  échappera  cette 
loi  fatale  de  l'humanité  !  et  parmi  toutes  les  institu- 
tions civilisées,  tous  choisissez  la  plus  belle^  la  plus 
utile  pour  l'abolir  immédiatement  !  et  vous  voulez  j  de 
gaîté  de  cœur,  livrer  vos  concitoyens,  pieds  et  poings 
liés,  au  caprice^  à  l'ambition,  à  la  brutalité  des  peu^^^ 
pies  étrangers  I  Et  en  changeant  ainsi  le  lion  en 
agneau,  en  privant  la  châtaigne  de  son  enveloppe 
épitieuse,  vous  ne  voyez  pas  qiie  vous  les  abandonnez 
sans  défense  au  premier  loup,  au  premier  pourceau  qui 
voudront  les  dévorer,  que  vous  préparez  de  sang-froid 
l'immolation  de  vos  proches^  l'assassinat  de  votre 
pays  !  Vraiment,  je  ne  sais  plus  que  penser  de  vous,  ou 
plutôt  ceci  commence  à  me  donner  beaucoup  à  penser. 
Mais,  direz-vous,  dans  le  mohde  harmonien  on  ne 
fera  plus  la  guerre. — Ah!  c'estfort  bien.  Mais  où  est-il 
votre  monde  harmonien'?  11  est  encore  sur  le  papier 
et  dans  votre  tête.  Et  savez-vous  bien  qu'il  faut  deux 
ou  trois  cents  ans  pour  qu'une  idée  nouvelle  s'enracine 
dans  l'esprit  d'une  nation  et  se  transforme  en  un  fait? 
SaveE*vous  bien  qvte  la  religion  chrétientle  ^  aujour- 
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d'hui  représentée  dans  sa  rigueur  primitive  parle  qua- 
kérisme,  s'était  annoncée  au  monde  avec  la  mission 
de  réaliser  la  paix  universelle  que  vous  prêchez?  Sa- 
vez-vous  que  les  premiers  chrétiens  poussaient  le  scru- 
pule jusqu'à  ne  vouloir  pas  même  travailler  à  rien  de 
ce  qui  pouvait  servir  à  armer  un  soldat? 

Personne  n'ignore  ce  qui  en  est  advenu.  Jamais 
guerres  plus  hideuses',  plus  longues  ,  plus  opiniâtres 
et  plus  infructueuses  n'ont  ensanglanté  le  sol  de  notre 
globe  que  depuis  le  jour  où  ce  drapeau  de  paix  fut 
élevé  (1).  Et  après  cet  exemple  si  célèbre  et  si  humi- 


(i)  Depuis  une  vingtaine  d'années,  il  est  devenu  de  mode  parmi 
ies  historiens,  d'accabler  de  mépris  ces  métnes  anciens  que  nos 
pères  admiraient  tant.  Ils  vous  diront,  par  exemple,  que  les  hom- 
mes les  plus  civilisés  de  cette  époque  ne  connaissaient  aucune  des 
trois  grandes  passions  du  monde  moderne  :  la  foi,  la  liberté,  Ta- 
mour;  qu  ils  ignoraient  les  affections  de  famille,  qu'ils  traitaient 
leurs  femmes  comme  des  servantes  et  leurs  esclaves  comme  du 
bétail  !  Quelle  que  soit  la  célébrité  des  hommes  qui  parlent  ainsi, 
j'ose  dire,  et  je  le  prouverai  plus  tard,  que  pour  quiconque  sait 
lire,  il  n'est  pas  une  seule  ligne  des  écrivains  de  l'antiquité  qui 
ne  donne  un  démenti  formel  à  ces  absurdes  calomnies.  Ils  vous 
disent  encore,  et  sans  rire,  que  les  peuples  anciens  étaient  orga- 
nisés pour  la  guerre,  comme  les  peuples  chrétiens  Font  toujours 
ëtéjpotir  la  paix;  pui§  ils  vous  déroulent,  sans  sourciller,  ce  san- 
glant chaos  du  moyen  âge,  ces  cctaibats  de  château  à  château,  ce 
dédale  inextricable  d'atroces  et  obscures  tyrannies,  ces  guerres 
acharnées  de  cent  quinze  ans,  ces  massacres  de  quatorze  siècles, 
et  ils  n'ont  pas  l'air  de  se  douter  de  l'énorme  contradiction.  Ce 
qu'il  y  a  de  vraimeht  fâcheux,  c'est  que  la  jeunesse  retient  cela  et 
86  tftkx  MtdUta  ! 
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liant  pour  l'esprit  humain,  vous  osez  réclamer  la  plus 
entière  confiance  dans  vos  promesses  de  paix  absolue  ! 
Examinez  seulement  ce  qui  se  passe  de  vous  à  moi  : 
J'ai  eu  le  malheur  de  ne  pas  vous  admirer  ;  et ,  sans 
dire  gare  ,  vous, voudriez  tout  siinplement  me  piler, 
m' assommer  et  m'écraser,  vous  missionnaire  de  la 
paix...  apôtre  de  la  tolérance!...   Que  voulez-vous 
donc  que  j'espère  des  autres,  ô  prophète  assommant? 
Croyez-vous  qu'avec  ces  bénignes  dispositions ,  il  fe- 
rait bon  habiter  un  phalanstère  dont  vous  seriez  le 
directeur?  Que  le  ciel  m'en  préserve  à  tout  jamais! 
S'il  vous  faut  des  châtaignes ,  prenez-les  ailleurs  ;  je  ne 
suis  pas  des  vôtres. 

Il  est  plus  que  probable  que,  selon  votre  très  sainte 
et  très  louable  habitude ,  vous  comprendrez  ceci  tout 
de  travers,  et  que  vous  irez  crier  partout  que  je  prê- 
che en  faveur  de  la  guerre ,  que  j'aime  la  guerre ,  que 
je  préconise  la  guerre.  —  Doucement ,  je  vous  prie  , 
et  ne  vous  égarez  pas  plus  loin.  Je  préfère  vous  avertir 
d'avance  de  la  grave  et  nouvelle  erreur  dont  vous  iriez 
bénévolement  charger  votre  conscience.  Tout  comme 
M.  le  maréchal  Bugeaud ,  tout  comme  vous ,  je  bois 
de  tout  mon  cœur  à  l'abolition  de  la  guerre  ;  je  la  dé- 
sire sincèrement ,  comme  je  désire  l'abolition  de  la 
famine,  de  la  peste  ,  des  maladies  et  des  crimes  qui 
infestent  la  société.  Quel  est  l'insensé  qui  pourrait 
penser  autrement!  Est-ce  à  dire  qu'on  puisse  les  sup- 
primer par  un  décret?  Je  ne  m'explique  pas ,  en  vé- 
rité, comment  vous  pouvez  tirer  tant  de  vanité  de  cette 
idée  des  plus  communes  que  vous  croyez  avoir  dé- 
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couverte.  Mais  tout  le  monde  l'a  eue  avant  vous.  Mais 
sans  remonter  à  Homère ,  qui  fait  gourmander  si 
rudement  Mars  par  Jupiter,  il  ne  faut  qu'être  un  éco- 
lier de  sixième  pour  savoir  que  les  moralistes  anciens 
n'ont  cessé  de  maudire  la  guerre  et  de  vanter  les 
douceurs  de  la  paix.  Les  Romains  avaient  grand  soin 
de  constater  qu'ils  étaient  forcés  à  la  guerre-  Plutar- 
que  va  plus  loin  que  vous  dans  son  humanité  ;  il  ne 
voudrait  même  pas  qu'on  versât  le  sang  des  animaux. 
Étudiez  quelque  guerre  que  ce  soit ,  vous  verrez  que 
sauf  un  très  petit  nombre  ,  elles  ont  toutes  eu  pour 
cause  un  intérêt  national  des  plus  graves,  et  qui  n'a- 
vait que  ce  seul  moyen  d'être  préservé.  Dans  toute 
guerre,  il  y  a  toujours  eu  force  majeure,  impossibi- 
lité de  faire  autrement;  on  y  a  vu  dans  tous  les  temps 
un  moyen  plus  certain,  plus  prompt,  d'arriver  aune 
bonne  paix,  bien  stable,  bien  durable.  Sauf  les  en- 
treprises assez  rares  de  quelque  écervelé  comme  Pyr- 
rhus ,  vous  ne  pouvez  pas  citer  deux  guerres  sur  mille 
qui  n'aient  été  forcées  et  faites  en  vue  delà  paix;  et  je 
n'excepte  pas  même  celles  des  grands  conquérants, 
Alexandre ,  César,  Charlemagne  ,  Napoléon.  Quand 
j'ai  osé  rappeler  à  votre  infaillibilité  les  conquêtes  de 
deux  d'entre  eux,  quand  j'ai  osé  vous  dire  qu'elles 
auraient  plus  fait  que  ne  feront  jamais  vos  déclama- 
tions philosophiques  pour  assurer  la  paix  et  le  bon- 
heur universels,  vous  m'avez  écrasé  de  votre  superbe 
dédain  ;  et  cependant,  ô  ma  digne  plume,  si  Napoléon 
eût  réussi  dans   son   héroïque  entreprise ,  vous  ne 
pouvez  nier  qu'il  ne  fût  devenu  le  maître  de  l'Eu- 
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rope.  Une  fois  maître  de  l'Europe,  il  l'aurait  été,  soit 
directement,  soit  indirectenient ,  de  notre  globe  tout 
entier  et  aurait  précisément  établi  cet  empire  uni- 
taire que  vous  demandez  et  que  je  désire  comme  vous. 
Comment  pouvez-vous  songer  à  le  contester?  Il  faut 
être  vous  pour  renier  ainsi  ses  propres  principes.  Vous 
souriez  encore  de  pitié,  j'en  suis  sûr.  Un  disciple  de 
Fourier  se  croit  si  certain  de  sa  supériorité  !  Eh  bien, 
veuillez  prendre  la  peine  de  lire  cette  petite  citation, 
qui  peut-être  ébranlera  votre  imperturbable  con- 
fiance : 

«  En  déclamant  contre  l'esprit  de  conquête,  la  phi- 
«  losophie  détourne  le  genre  humain  de  la  seule  voie 
«  de  bien-être  qui  soit  compatible  avec  l'ordre  civi- 
«  lise.  Peut-il  exister,  pendant  la  durée  de  la  civilisa- 
«  tion,  de  repos  sur  le  globe  avant  qu'une  conquête 
a  générale  ait  rallié  tous  les  peuples  à  un  gouverne* 
«  ment  central?  —  En  résumé,  depuis  que  l'art  nau- 
«  tique  nous  fournit  les  moyens  de  parcourir  le  globe, 
«  il  n'est  pas  de  passion  plus  salutaire  qu'une  ambd* 
c(  tion  démesurée  de  cotiquête.  Car  si  l'un  des  mo- 
c(  narques  arrive  seulement  à  la  conquête  des  deux 
îx  tiers  de  l'Europe,  il  peut  forcer  l'autre  tiers  à  se 
«  ranger  sous  sa  baniere,  et  effectuer  à  l'instant  la 
a  ligue  fédérale  du  globe  et  la  pacification  univer- 
«  selle  (1).  • 

«  Au  lieu  de  s'adonner  à  cette  étude,  les  philoso- 
c<  phes  se  sont  répandus  en  déclamation  et  lieux  com- 

(i)  Théom  des  quatre  motmmmti,  page  322. 
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«  muns  (Je  morale  contre  ces  deux  leviers  d'unité  ?  ils 
«  ont  diffamé  à  Tenvi  le  mo^iopole  et  la  conquête. 
«  Les  uns  ont  tonné  contre  la  cupidité  insatiable  et 
«  dévorante  de  la  perfide  Albion.  Ce  sont  des  sots  qui 
«  auraient  dû  voir  qu'Albion  péchait  par  défaut  de 
«  cupidité  et  ne  savait  pas  faire  un  plan  pour  envahir 
«  le  sceptre  du  monde  par  riionopole  composé, 
«  D'autres  ont  ciitiqué  Bonaparte  sur  ce  qu'il  mani- 
«  festait  le  projet  d'envahir  le  monde  entier.  Il  n'y 
«  avait  que  cela  de  sensé  dans  ses  vues;  etc!  (1)  » 

De  qui  sont  ces  paroles?  J'en  suis  horriblenaent 
contrarié  pour  vous,  mais  enfin,  ô  ma  très  peu  in- 
faillible plume  !  il  faut  bien  vous  avouer,  puisque  vous 
ignorez  jusqu'à  votre  propre  Bible,  qu'elles  sont  de 
Charles  Fourier  ;  oui,  du  prophète  lui-même  !  Je  dois 
ajouter,  pour  votre  consolation,  que  lorsque  j'écri- 
vis ma  première  lettre,  je  ne  les  connaissais  pas  en- 
core. Ma  gloire  est  donc  de  m'être  rencontré  avec  le 
maître.  Je  désire,  sans  l'espérer;  que  vous  en  fassiez 
quelquefois  autant;  et,  attendu  l'impolitesse  du  terme 
dont  se  sert  ce  grand  homme  à  l'égard  de  ceux  qui 
pensent  comme  vous,  je  coupe  court  èk  cet  incident, 
de  crainte  d'augmenter  la  rougeur  inaccoutumée  qui 
doit  vous  couvrir  le  visage.  J'en  profite  toutefois  pour 
vous  dire  qu'après  tout  Fourier  m'appartient  autant 
qu'à  vous,  et  que  si  vous  continuez  à  l'exploiter  pour 
la  glorification  du  mensonge,  moi  et  mes  amis  nous 
sommes  très  décidés  à  vous  le  disputer,  ppur  le  déga- 

(i)  Phalange,  —  Janvier  1846,  page  ^. 
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ger  de  toutes  vos  fausses  interprétations  et  enseigner 
au  monde  sa  véritable  doctrine. 

Récapitulons,  s'il  vous  plaît.  Je  vous  ai  prouvé  que 
vous  aviez  une  monomanie  furieuse  contre  l'armée  (1  )  ; 
qu'en  la  supprimant  vous  prétendiez  abolir  la  guerre; 
qu'en  cela  vous  agissiez  fout  aussi  sagement  qu'un  lé- 
gislateur qui  supprimerait  la  magistrature  dans  Tes- 
poir  d'abolir  le  crime.  Je  vous  ai  prouvé  qu'au  con- 
traire, en  supprimant  une  armée  nationale,  vous  ex- 
posez nécessairement  votre  pays  à  toutes  les  horreurs 
de  l'invasion  et  de  la  conquête.  Les  preuves  sont  là, 

(1)  L^ëpidémie  de  la  rage  contre  l'armée  gagne  jusqu'à  nos 
plus  illustres  romanciers.  Voici  ce  que  je  Tiens  de  lire  dans  Mar^ 
tin  ou  r Enfant  trouvé,  chap.  xiii,  par  Eugène  Sue.  C'est  un  roi 
du  Nord  qui  parle  : 

a  J*ai  reçu  votre  lettre  n**  %  je  vous  remercie  de  la  notice  sur 
«  l'organisation  des  crèches,  c'est  admirable;  le  nom  du  grand 
a  homme  de  bien,  dont  le  tendre  génie  va  sauver  ainsi  la  vie  de 
a  milliers  d'enfants  était  encore  inconnu  ici,  tandis  qu'au  moin- 
a  dre  coup  de  canon,  le  nom  et  le  titre  du  plus  stupide  de  nos  tueurs 
a  d'hommes,  pourvu  qu'il  ait  beaucoup  égorgé,  beaucoup  ravagé, 
tt  retentit  en  huit  jours  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre.  j> 

Ainsi,  dans  l'armée ,  on  ne  voit  aujourd'hui  que  des  iueun 
ff hommes!  Celui  qui  invente  paisiblement  des  crèches  dans  son 
cabinet  est  admirable^  parce  que  son  tendre  génie  va  sauver  àoA 
milliers  d'enfants,  et  l'on  feint  d'ignorer  que  le  soldat,  au  milieu 
des  plus  rudes  fatigues,  verse  son  sang,  expose  sa  vie  pour  sauver 
des  millions *de  concitoyens!  C'est  un  parti  pris.  On  ne  veut  voir 
que  les  ennemis  qu'il  tue,  on  oublie  les  amis  qu'il  sauve  !  Il  faut 
vraiment  croire  que  l'humanité  tout  entière  est  atteinte  de  folie, 
puisque  des  hommes  de  génie  sacrifient  à  de  si  vaines  illusions. 
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palpables,  irrécusables  :  elles  s'appuient  sur  quatre 
mille  ans  d'expérience  ;  vous  ne  pouvez  y  opposer  que 
les  rêves  creux  de  votre  imagination.  Dès  lors,  de  deux 
choses  Tune  :  ou  vous  vous  rendrez  à  la  solidité  de 
mes  raisons  et  vous  cesserez  vos  folles  attaques ,  ou 
vous  redoublerez  avec  une  rage  nouvelle  :  dans  le  pre- 
mier cas,  je  croirai  à  votre  sincérité;  dans  le  second, 
je  le  dis  à  regret,  il  ne  resterait  plus  que  deux  expli- 
cations possibles  :  la  folie...  ou  cette  sorte  de  trahison 
qui  se  cache  aujourd'hui  sous  lé  nom  pompeux  de 
philosophie  humanitaire,  et  qui  aspire  à  ramener  le 
globe  à  l'unité,  en  Taisant  abnégation  complète  de  cette 
décrépite  vertu  qu'on  appelle  Patriotisme.  Cette  der- 
nière interprétation  a  déjà  été  entrevue  par  plus  d'une 
personne.  Je  ne  suis  pas  seul  à  me  rappeler  l'impor- 
tance que  votre  maître  attachait  à  l'admirable  situa- 
tion de  la  ville  de  Constantine  ;  à  remarquer  qu'une 
puissante  nation ,  peu  disposée,  quant  à  présent ,  à 
accepter  vos  leçons,  paraissait  destinée  à  recueillir  ce 
magnifique  héritage.  Je  ne  suis  pas  seul  à  m'é tonner 
de  vos  attaques  incessantes  contre  le  plus  énergique 
de  nos  hommes  d'état,  contre  le  plus  illustre  de  nos 
hommes  de  guerre,  contre  l'armée ,  que  vous  cher- 
chez à  rabaisser  dans  l'opinion  publique,  contre  tout 
ce  qui  est  grand,  national,  et  qui  pourrait,  au  besoin, 
nous  préserver  de  la  servitude  étrangère.  Plusieurs 
pensent  que  ces  manœuvres  cachent  une  profonde  et 
humanitaire  politique  ;  qu'il  s'agit  peut-être  d'affai- 
blir notre  pays,  de  le  priver  de  ses  défenseurs,  d'é- 
teindre chez  nous  l'esprit  belliqueux,  de  préparer  en 

N»  83.  3»  Série,— T.  28.^  Novembre  1846.  23 
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nous  un  peuple  d'ilotes,  afin  qu'au  moment  marqué, 
quand  toutes  les  autres  circonstances  seront  favora- 
bles.., Constantinople  devienne  plus  facilement  la  ca- 
pitale du  monde  unitaire  prédit  par  Fourier.  De  telles 
pensées,  que  votre  langage  soulève  involontairement, 
pourraient  injustement  faire  le  plus  grand  tort  à  votre 
renommée  de  bon  citoyen.  Je  vous  en  avertis  charita- 
blement; faites-en  votre  profit.  En  attendant,  per- 
mettez-moi de  croire  tout  simplement  à  un  peu  de 
folie  de  votre  part,  et  laissez-moi  l'espoir  que  mes  ré- 
flexions pourront  hâter  votre  guérisôu  (1). 

Je  ne  dirai  qu'un  mot,  en  passant,  sur  votre  confes- 
sion: elle  m'a  beaucoup  réjoui.  Ce  commandant  su- 
périeur qui  avait  sans  cesse  la  bouche  ouverte  pour 
avaler  vos  bécassines ,  cette  jeune  épouse  qui  tenait 
constamment  sa  bourse  ouverte  pour  engloutir  votre 
argent,  et  vous,  homme  généreux ,  plus  grand  que 
l'illustre  Sancho  dans  son  île,  donnant  Tun  et  l'autre 
gibier  avec  une  égale  prodigalité  !  Il  faut  avouer 
qu'un  tel  héroïsme  méritait  une  meilleure  fin.  Mais 
aussi  pourquoi  donner  à  ce  diable  d'homme  l'exemple 
des  coups  d'état?  En  emprisonnant  par  erreur  l'huis- 
sier et  le  spéculateur,  vous  lui  avez  appris  à  vous  faire 
conduire  sous  escorte.  Dans  votre  malheur,  vous  n'avez 
trouvé  d'appui  ni  auprès  du  gouverneur  général ,  ni 
chez  le  ministre,  ni  à  la  cTiambre  des  députés.  Ils  ont 


(i)  Je  ne  lis  plus  la  Démocratie  pacifique,  mais  on  m^ assure 
qu'il  y  a  eu  quelque  amélioration  depuis  ma  première  lettre.  Je 
le  souhaite  sincèrement. 


£T   LE   PHALANSTÈRE.  335 

tous  torl  et  vous  avez  seul  raison,  selon  votre  habi- 
tude. Glorifiez-vous  donc;  rien  n'est  plus  consolant. 
Mais,  pour  Dieu,  épargnez  le  reste  de  l'armée  qui  n'est 
pour  rien  dans  cette  aventure,  el  ne  détruisez  pas  la 
plus  belle  des  institutions  civilisées ,  parc^  que  n^H^ 
ignorons  où  est  Pondichéry. 

Entre-temps  ,.j'ai  la  satisfaction  de  vous  annoncer 
que  je  comprends  plus  que  jainais  toute  la  beauté  de 
nos  analogies.  Voulez  -  vous  me  permettre  de  vous 
montrer  les  progrès  étonnants  que  j'ai  faits  depuis 
ma  dernière  lettre? 

Feuilletoniste  sociétaire.  —  «  Cornichon;  légume 
a  vert,  âpre,  plein  d'amertume  et  tirant  sur  le  pi- 
«  ment;  manquant  totalement.de  maturité;  condi- 
«  ment  et  non  aliment ,  excitant  Tappétit  sans  pou- 
«  voir  jamais  le  satisfaire  ;  véritable  hors-d'œuvre 
«  peu  en  faveur  auprès  des  gens  qui  ont  le  goût 
«  délicat.  » 

Armée.  —  «  Culotte  de  peau  ;  vêtement  nécessaire, 
c<  indispensable;  la  plus  belle  des  institutions  du 
«  monde  civilisé  ;  défense  assurée  contre  le  froid ,  les 
n  épines,  les  moustiques  et  la  morsure  des  bêtes  fé- 
«  roces  ;  que  l'homme  ne  doit  quitter  qu'avec  la  vie, 
«  et  qu'il  y  aurait  de  l'impudeur  à  vouloir  suppri- 
«  mer.  » 

Quant  aux  injures  dont  vous  avez  daigné  m'hono- 
rer  dans  vos  feuilletons ,  ô  plume  vénérable  !  je  ne 
m'en  émeus  pas  le  moins  du  monde ,  persuadé  que 
vous  avez  trop  d'esprit  pour  n'en  pas  rougir  aujour- 
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d'hui.  Vous  devez  comprendre  que  dans  la  polémique 
que  j'ai  voulu  engager  avec  vous,  en  empruntant,  au 
besoin,  l'arme  de  la  plaisanterie,  dont  il  ne  serait  pas 
bien  que  vous  eussiez  le  monopole ,  il  ne  s'agissait 
nullement  de  nos  chétives  personnes ,  mais  bien 
d'une  lutte  de  principes,  mais  bien  du  sort  d'un  grand 
peuple  dont  vos  funestes  théories  compromettent 
l'existence.  Élevez-vous  contre  les  juifs  de  l'époque  ; 
tonnez  contre  la  féodalité  des  banquiers;  prêchez  l'as- 
sociation des  travailleurs  et  l'amélioration  du  sort  des 
pauvres;  faites  des  vœux  pour  que  d'ici  à  deux  cents 
ans,  plus  tôt  s'il  est  possible,  la  guerre  soit  entièrement 
abolie  par  suite  d'une  colonisation  à  larges  bases 
suivie  d'une  fédération  générale  de  tous  les  peuples , 
et  vous  aurez  toutes  mes  sympathies.  Mais  rappelez- 
vous  que  jusque-là  l'armée  est  la  sauvegarde  du 
travailleur  ;  rappelez-vous  que  quelque  forme  sociale 
qu'adopte  plus  tard  l'humanité ,  il  est  quatre  institu- 
tions qui  se  transformeront,  qui  se  simplifieront  peut- . 
être,  mais  qui  ne  périront  jamais,  parce  qu'elles  ré- 
pondent aux  quatre  grands  attributs  de  Dieu  :  amour, 
sagesse,  justice,  puissance.  C'est  l'administration,  le 
sacerdoce  (i),  la  magistrature  et  l'armée.  Entassez 
sophismes  sur  sophismes  ,  paradoxes  sur  paradoxes , 
ils  viendront  tous  échouer  contre  ce  roc  inébranlable 
qu'on  nomme  essence  divine,  nature  humaine,  expé- 
rience des  siècles.  En  dépit  de  vous,  c'est  dans  leur 
sein  que  vivront ,  que  brilleront  éternellement  les 

(i)  Qm  comprend  aussi  la  science. 
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gouverneurs  et  les  protecteurs  du  peuple.  Classer  ces 
hommes  éminemment  utiles  parmi  les  oisifs,  parmi 
les  improductifs  ,  c'est  appeler  sur  soi  la  réprobation 
de  tout  ce  qui  a  quelque  étincelle  de  raison ,  c'est  se 
vouer  d'avance  à  la  risée  et  au  mépris  de  la  posté- 
rité. 

Ma  tache  est  remplie.  Injuriez-moi,  déchirez-moi, 
éorasez-moi  ;  persévérez  dans  la  curieuse  carrière  non 
explorée ,  et  pour  cause ,  que  vous  vous  êtes  ouverte  ; 
livrez-vous  plus  que  jamais  aux  analogies  les  plus 
saugrenues,  aux  gammes  les  plus  échevelées  :  .quant  à 
moi ,  satisfait  de  vous  ^ivoir  chanté  la  vôtre ,  je,  pars 
pour  cette  île  de  Madagascar,  que  vous  voulez  abso- 
lument conquérir  joar  le  sabre  (2).  C'est  vous,  hommes 
de  paix,  qui  déclarez  la  guerre.  C'est  nous,  hommes  de 
guerre,  qui  allons  tâcher  de  conquérir  la  paix.  D'a- 
près vous  ,  nous  volons  au  déshonneur,  nous  allons 
faire  du  travail  improductif-^  notre  dévoùment  n'est 
qu'une  blague  ;  nous  ne  sommes  que  des  pioupîous 
désavoués  par  la  patrie  !  —  La  patrie  indignée  vous 
renvoie  tous  ces  outrages...  et  elle  s'attend  à  votre 
repentir. 

Un  sabre  inintelligent ,  officier  d'une  arme  savante, 
culotte  de  peau  et  ancien  élève  de 
l'école  Polytechnique. 

X. 


(2)  Voir  la  note  1,  page  27. 


ÉPILOGUE. 


AUX  HOMMES  D'ÉTAT. 


J'ai  combattu,  selon  mes  forces^  cette  absurde  et 
inique  pensée  des  phalanstériens  que,  pour  inaugu- 
rer Tère  du  bonheur  populaire,  il  fallait  commencer 
par  abattre  le  pouvoir  qui  le  protégeait.  J'ai  prouvé 
l'insanité  de  leur  puérile  distinction  des  armées,  en 
productives  et  destructives.  J'ai  démontré  qu'un  État 
ne  pouvait  pas  plus  se  passer  d'armée  que  de  nlagis- 
trature ,  et  qu'un  peuple  assez  fou  pour  la  dédaigner 
était  aussitôt  subjugué  par  une  puissance  étran- 
gère (1).  Il  me  reste  à  rechercher  si  l'albolilion  du  pro- 
létariat, source  de  tant  de  divagations^  ne  pourt-ait 
pas  être  opérée,  sans  toucher  à  l'armée,  par  des 
moyens  plus  simples,  plus  sympathiques  à  notre  na-^ 

(i)  La  longue  et  utile  paix  que  nous  de^'ons  à  la  sagesse  du 
Numa  moderne,  est  sans  doute  une  des  causes  de  la  dangereuse 
erreur  des  détracteurs  de  Tarmée.  l^'honime  prudent  doit  au  con- 
traire y  Toir  un  niotif  de  plus  d'encourager  jartni  ncJUs  le  ma^in- 
tien  de  Tesprit  militaire,  seule  garantie  durable  de  l' indépendance 
des  nalions. 
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ture  que  ceux  inventés  par  Fourier,  et  préconisés 
par  ses  disciples. 

Dans  son  projet  d'association  universelle,  Fourier 
supprime,  d'un  trait  déplume,  la  religion,  la  morale 
et  la  politique  actuelles.  Il  renouvelle  la  face  de  l'uni- 
vers. Ses  disciples,  plus  prudents,  ont  craint  de  se 
brouiller  avec  les  prêtres  et  les  rois  ;  ils  avancent  en 
louvoyant,  et  laissent  dans  le  lointain  la  marchandise 
de  contrebande,  se  réservant  de  la  faire  entrer  peu  à 
peu,  lorsqu'ils  auront  un  pied  sur  le  territoire  con- 
voité. Pour  le  moment,  ils  négligent  l'omniarchat,  se 
taisent  sur  la  cosmogonie,  renient  la  théorie  morale, 
et  se  bornent  à  vanter  les  charmes  de  l'association  in- 
dustrielle. Réduite  à  ces  modestes  proportions,  nul 
doute  qu'elle  ne  puisse  être  avantageuse  aux  pauvres 
ouvriers.  Mais  quel  attrait  pourra  forcer  les  riches  à 
y  prendre  une  part  active?  Et  qu'aura  de  plus  qu'une 
simple  manufacture,  un  phalanstère,  privé  des  jeux 
scéniques  et  des  coutumes  amoureuses  sur  lesquelles 
Fourier  comptait  tant  pour  rendre  le  travail  attrayant 
et  décupler  le  bonheur  général  ? 

L'association  tant  vantée  du  talent,  du  travail  et 
du  capital,  est  encore  une  de  ces  illusions  dont  il  est 
utile  de  démontrer  toute  la  vanité.  Le  travail  a  des 
bornes  bien  connues,  que  les  forces  de  l'homme  ne 
peuvent  dépasser.  Le  talent,  bien  que  plus  varié,  est 
cependant  renfermé  entre  des  limites  assez  étroite^. 
Le  capital  seul  peut  s'accroître  indéfiniment,  aux  dé- 
pens de  ce  qui  l'entoure.  Semblable  à  tous  les  corps 
matériels,  il  attire  en  raison  directe  des  masses,  et 
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probablement  inverse  du  carré  des  distances.  Lui 
laisser  toute  liberté,  élever  son  droit  au  niveau  de 
ceux  du  travail  et  du  talent,  c'est  manquer  totalement 
de  prudence  et  de  justice.  C'est  se  fermer  précisément 
la  voie  qu'on  a  l'intention  de  parcourir,  c'est  se  ré- 
signer à  voir,  tôt  ou  tard,  le  talent  et  le  travail  rede- 
venir les  esclaves  du  capital.  La  formule  est  donc 
fausse  ;  elle  ne  peut  faire  le  bonheur  de  l'humanité. 

Si  telle  est,  en  effet,  la  valeur  des  idées  fondamen- 
tales de  celui  qu'on  ne  craint  pas  d'appeler  le  nou- 
veau révélateur,  il  y  a  lieu  de  s'étonner  du  progrès 
qu'elles  ont  fait  parmi  certains  esprits,  au  nombre 
desquels  on  en  compte  de  vraiment  supérieurs.  Pour 
les  derniers  cela  s'exphque  par  la  nécessité  réelle  où 
se  trouve  la  société  de  s'organiser  logiquement  sur 
des  bases  entièrement  nouvelles,  problème  à  peine 
ébauché  jusqu'à  ce  jour,  et  dont  la  solution,  recher- 
chée sincèrement,  rend  les  hommes  les  plus  éclairés 
accessibles  à  tout  système  qui  se  présente  avec  quel- 
que apparence  de  vérité.  Pour  les  autres,  cela  tient 
tout  simplement  à  l'une  des  plus  grandes  misères  de 
l'esprit  humain,  à  ce  penchant  désastreux  de  l'homme 
de  ne  maudire  une  erreur  passée  que  pour  l'échanger 
contre  une  erreur  présente  ou  future. 

Pour  quiconque  a  un  peu  médité,  il  est  en  effet  évi- 
dent, que  les  religions  réussissent  auprès  des  peuples, 
non  par  les  vérités,  mais  par  les  mensonges  qu'elles 
enseignent.  Celui  qui  serait  tenté  de  trouver  cette 
parole  trop  dure,  n'a  qu'à  étudier  de  nouveau,  par 
quels  moyens  elles  se  sont  établies  sur  la  terre;  il  trou* 
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yets.  que  le  principe  est  général  et  ne  sotifîre  pas  d'ex- 
ception (1). 

C'est  ainsi  que  Zoroastre,  apportant  au  roi  de  la 
Bactriane  une  religion  tellement  supérieure  aux 
croyances  existantes,  qu'elle  a  mérité  dé  ser\ir,  sur 
plusieurs  points,  de  base  à  la  religion  chrétienne,  ne 
peut  le  persuader  de  l'embrasser  qu'après  avoir  opéré, 
à  ses  yeux  ,  le  ridicule  miracle  de  rendre  à  un  cheval 
les  quatre  jambes  qu'il  avait  perdues.  C'est  ainsi  que 
Mahomet  annonçant  aux  Arabes  idolâtres  ces  grandes 
vérités  de  l'unitié  de  Dieu,  de  l'immortalité  de  l'àme, 
des  peines  et  des  récompenses  futures,  ne  peut  les 
convertir  à  l'islamisme  qu'après  leur  avoir  raconté 
son  fabuleux  voyage  de  Jérusalem.  Il  est  superflu  de 
citer  d'autres  exemples.  En  feuilletant  Thistoire,  cha- 
cun peut  en  rassembler  de  quoi  remplir  dix  volumes. 
Je  ne  crains  pas  d'avancer  que  c'est  à  une  cause  sem- 
blable qu'est  due  la  fortune  de  Fourier.  S'il  se  fût 
borné  au  phalanstère  industriel,  il  n'aurait  été  qu'un 
économiste  tout  comme  un  autre,  et  ce  qu'il  y  a  de 
vraiment  utile  dans  son  système  eût  été  probablement 
enseveli  dans  l'oubU.  Mais  il  a  débité  mille  foliçs  sut* 
Dieu,  sur  l'âme,  sur  la  légitimité  des  passions,  sur  les 
gammes  et  les  analogies,  sur  l'avenir  et  les  destinées 
de  l'humanité  :  tant  d'extravagances  ont  excité  la 
curiosité.  Les  enthousiastes  ont  d'abord  cru,  parce 
que  c'était  absurde  (2).  La  raison  a  été  acceptée  parce 

(t)  On  conçoit  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  véritable  religion. 
(3J|  Credo  quia  abêwduin,  comme  disait  Mint  Augustin. 
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qu'elle  se  présentait  à  la  suite  de  la  folie.  Plus  tard^ 
il  est  vrai,  des  hommes  graves  ont  voulu  démontrer 
qu'il  n'y  avait  que  raison  et  point  de  folie  ;  mais  l'his- 
toire prouve  que  telle  est  la  marche  actuelle  des  es- 
prits, et  qu'il  en  a  toujours  été  ainsi  dans  tous  les  cas 
semblables.  Après  l'enthousiasme  des  cœurs  simples 
qui  adoptent  la  raison  à  cause  de  la  folie,  viennent 
les  raisonneurs  qui  tâchent  d'expliquer  scientifique- 
ment la  folie  pour  la  faire  concorder  avec  la  raison. 
Au  total,  il  y  a  dans  Fourier  assez  d'erreurs  pour  dé- 
frayer dix  religions.  Ne  cherchons  pas  ailleurs  la 
cause  de  son  succès. 

le  n'ignore  pas  que  les  cœurs  droits,  ceux  qui  veu- 
lent sincèrement  le  bonheur  de  l'humanité,  se  révol- 
teront d'abord  contre  cette  cruelle  vérité  qui  leur  ar- 
rache leur  dernière  espérance.  Faut-il  donc  renoncer, 
diront-ils,  à  asseoir  l'humanité  sur  des  bases  meil- 
leures? Serons-nous  toujours  les  témoins  impuis- 
sants de  la  détresse  des  prolétaires?  Verrons-nous 
éternellement  la  majorité  de  nos  frères  mourir  de 
faim,  en  face  du  luxe  le  plus  révoltant? 

Je  réponds,  non  :  il  jest  un  remède  ;  mais  il  n'existe 
pas  dans  les  lois  factices  et  impossibles  que  vous  vou- 
lez établir.  L'humanité  ne  se  laissera  jamais  cloîtrer 
comme  un  essaim  d'abeilles.  Le  christianisme  aussi 
voulut  étabhr  partout  la  communauté  des  biens,  et 
diviser  le  sol  en  monastères;  il  n'y  pût  réussir.  Les 
penchants  sont  trop  variés  pour  qu'on  puisse  les 
sgusier  toos  sur  un  même  moule.  Je  ne  nie  pas  les 
ayadtages  du  |ifaalanatère  ;  mais  pour  l'homme  aisé, 
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une  propriété  particulière  aura  toujours  plus  de 
charme.  Vous  demandez  fièrement  quel  sera  le  sort 
de  la  propriété  dans  l'avenir.  Il  faut  opter,  dites-vous, 
entre  le  morcellement,  la  concentration  ou  l'associa- 
tion !  Il  ne  faut  pas  opter  du  tout.  Dans  l'avenir, 
comme  dans  le  passé,  comme  dans  le  présent,  la  pro- 
priété sera  morcellée^  concentrée,  associée.  L'option, 
si  elle  était  possible,  ne  produirait  qu'une  de  ces 
constitutions  éphémères,  bientôt  détruites  par  le  cours 
naturel  des  passions  humaines.  Si  vous  voulez  fonder 
quelque  chose  de  stable,  laissez  plus  de  liberté  à 
l'homme. 

Ni  les  phalanstériens,  ni  les  économistes,  ni  les  so- 
cialistes n'ont  su  résoudre,  ni  convenablement  poser 
le  redoutable  problème  de  l'abolition  du  prolétariat. 
Chaque  jour  leur  presse  gémit,  leurs  volumes  s'en- 
tassent, et  ils  en  sont  encore  à  se  demander,  comment 
il  se  fait  qu'à  côté  de  la  prospérité  croissante  du  ri- 
che, le  pauvre  voit  croître  aussi  sa  misère  et  son  dé- 
nument.  Ils  applaudissent  aux  progrès  de  la  haute 
industrie,  au  succès  des  machines,  aux  millions  des 
Rothschild,  aux  vastes  propriétés  de  l'aristocratie  an- 
glaise, et  ils  ne  comprennent  pas  que  là  e§t  précisé- 
ment la  mortelle  plaie^  la  hideuse  plaie,  et  qu'heu- 
reux sont  les  peuples  dont  les  grands  sont  plus  pe- 
'titsl 

En  montrant  combien  ils  sont  loin  du  but,  je  m'en- 
gage sans  doute  à  enseigner  comment  on  peut  l'at- 
teindre. C'est  en  effet  ce  que  je  me  propose  de  faire  ^ 
ici  en  peu  de  mots,  laissant  aux  savants  et  aux  chefs 
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(l'école  le  charlatanisme  des  longs  discours  et  des 
gros  volumes. 

Tout  le  monde  est  d'accord  que  c'est  le  travail  qui 
crée  la  richesse.  Or,  qui  exécute  le  travail?  Ce  sont 
les  bras  des  ouvriers,  et  comme,  pour  un  petit  nom- 
bre d'années,  ce  nombre  de  bras  est  le  même,  on 
peut  dire  qu'en  général  la  richesse  est  une  quantité  à 
peu  près  constante  (l).  Si  pour  une  population  don- 
née, cette  richesse  était  répartie  également  entre  tous 
les  individus,  il  est  évident  qu'il  n'y  aurait  ni  riches, 
ni  pauvres;  et  que  si  les  yeux  n'étaient  pas  récrées 
par  l'aspect  d'un  luxe  éblouissant,  d'une  autre  part, 
personne  ne  mourrait  de  faim.  Chacun  vivrait  con- 
tant sous  sa  vigne  et  sous  son  figuier,  comme  aux 
bons  temps  du  peuple  juif.  Il  y  aurait  médiocrité, 
mais  aisance  pour  tout  le  monde.  Ce  serait  le  règne 
de  la  justice,  de  l'égalité,  de  la  fraternité. 

Admettons  maintenant  une  situation  tout  opposée. 
Supposons  qu'un  seul  homme  soit  maître  de  cette  ri- 
chesse. Il  pourra  la  faire  servir  à  tous  les  excès  du 
luxe  le  plus  effréné,  mais  il  n'en  restera  plus  miette 
pour  les  autres  hommes.  Ils  seront  obligés  de  tra- 
vailler pour  lui  comme  ouvriers,  de  le  servir  comme 
domestiques,  et  de  se  soumettre  à  tous  ses  caprices. 
Les  droits  de  la  propriété  et  du  capital  étant  réputés 
sacrés,  cet  homme  est  maître  de  la  vie  et  de  la  mort 
du  genre  humain.  S'il  invente  de  nouvelles  machines, 
si  au  lieu  de  trente  millions,  il  juge  qu'il  y  a  assez  de 

(4)  Pour  abréger,  je  confonds  ici  la  richesse  produite  dans  Tan- 
née, et  le  capital  qui  n'est  que  du  travail  accumulé. 
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quinze  millions  d'hommes  pour  le  servir  et  pourvoir 

à  ses  jouissances,  il  n'occupera  pas  les  quinze  autres 
millions,  et  leur  défendra  de  toucher  à  ce  qui  lui  ap- 
partient. Or,  comme  tout  lui  appartient,  ces  quinze 
millions  de  créatures  humaines  subiront  le  sort  prédit 
par  Malthus  ;  elles  périront  de  faim  et  de  misère  (1). 
Entre  ces  deux  tableaux,  quel  est  celui  qui  pré- 
sente la  situation  la  plus  avantageuse  pour  l'huma- 
nité, c'est-à-dire  pour  le  plus  grand  nombre?  Évi- 
demment, c'est  le  premier.  Malheureusement,  rien 
n'est  plus  difficile  que  de  maintenir  cette  égalité  par- 
mi les  hommes,  parce  qu'il  y  a  parmi  eux  desstupides, 
des  imprévoyants  et  des  débauchés,  et  qu'il  n'est  pas 
juste  que  quand  ceux-là  auront  dépensé  leur  portion 
de  richesse,  ils  viennent  demander  un  nouveau  par- 
tage à  ceux  qui  se  seront  prudemment  renfermés  dans 
les  limites  de  leur  fortune.  Les  moyens  artificiels  in- 
ventés par  divers  législateurs  ont  tous  échoué  avec  le 
temps  contre  cette  pente  fatale  des  esprits  impré- 
voyants, parce  qu'ils  étaient  conçus  dans  une  pensée 
trop  étroite  et  trop  opposée  à  la  liberté  de  l'homme. 
Le  phalanstère,  non  moins  arbitraire  dans  ses  allures, 
n'y  réussirait  pas  mieux.  C'est  de  cette  apparente  im- 
possibilité que  triomphent  les  égoïstes.  Mais  en  niant 
qu'il  soit  possible  de  remédier  à  un  si  grand  mal,  ils 
s'égarent,  à  leur  tour,  dans  les  ténèbres  de  l'erreur. 
Sans  doute,  le  législateur  agirait  tyraniquement,  en 

(i)  C'est  ce  qui  arrive  en  Angleterre ,  en  Irlande  et  dans  nos 
pays  de  manufactures. 
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exigeant  qu'en  tout  temps  les  parts  fussent  invaria- 
blement égales,  comme  à  Sparte,  ou  qu'après  cin- 
quante ans,  les  héritages  revinssent  à  ceux  qui  les 
avaient  primitivement  possédés,  comme  en  Judée. 
Mais  ce  qu'il  peut  toujours  faire,  ce  qu'il  doit  toujours 
faire,  c'est  d'ordonner  que  toutes  les  lois  civiles  et  po- 
litiques concourent  à  ramener  sans  cesse  à  cette  éga- 
lité. En  un  mot,  la  pente  fatale,  c'est  que  plus  un 
homme  est  pauvre,  plus  il  tend  à  s'apauvrir,  que  plus 
un  homme  est  riche,  plus  il  tend  à  s'enrichir.  La  loi 
doit  donc  agir  en  sei^s  inverse  et  faire  refluer  l'or 
vers  les  travailleurs;  sans  cela,  il  arriverait  qu'après 
un  certain  nombre  de  siècles,  toutes  les  richesses  fi- 
niraient par  être  légalement  concentrées  dans  un  pe- 
tit nombre  de  mains,  et  que  les  malheurs  esquissés 
dans  le  second  tableau  présenté  ci-dessus,  se  réalise- 
raient inévitablement. 

Prenons  exemple  sur  l'ordre  admirable  introduit 
par  Dieu  dans  la  nature.  Par  quel  simple  mécanisme 
a-t-il  maintenu  la  fraîcheur  et  la  vie  à  la  surface  de 
la  terre?  Sous  l'empire  de  la  gravitation  les  eaux  cou- 
lent sans  cesse  des  montagnes  vers  l'Océan.  Sans  Té- 
vaporation  qui  les  ramène  à  leffrs  sources,  que  de- 
viendrait le  globe  que  nous  habitons?  Un  affreux  et 
aride  désert.  J'ose  affirmer  que  c'est  par  une  loi  sem- 
blable et  non  autrement  que  nos  législateurs  humains 
peuvent  entretenir  la  vie  et  le  bonheur  dans  Tordre 
social.  Par  une  tendance  presque  matérielle,  l'or  coule 
vers  les  gros  capitaux  comme  Teau  vers  l'Océan.  Que 
la  loi  le  fasse  remonter  continuellement  vers  les  hom- 
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mes  qui  le  produisent.  Voilà  tout  le  secret  du  bonheur 
public,  de  l'abolition  du  prolétariat  et  de  l'organisa- 
tion du  travail.  Voilà  la  vraie  formule  de  l'avenir  ;  il 
ne  s'agit  que  de  savoir  l'appliquer. 

Mais  par  quels  moyens  légaux,  et  comment,  sans 
gêner  la  liberté  de  personne,  pourra-t-on  réellement 
faire  refluer  la  richesse  vers  les  travailleurs?  C'est  à 
quoi  notre  siècle  si  outrecuidant  et  si  enflé  de  son  mé- 
rite n'avait  pas  encore  sérieusement  pensé,  n'est-ce 
pas|?  Eh  bien  !  cette  antiquité  dont  nos  économistes  par- 
lent aujourd'hui  avec  un  si  superbe  dédain,  s'en  était 
préoccupée,  elle,  et  avait  trouvé  plusieurs  solutions. 
Sans  reparler  des  constitutions  fortement  conçues,  mais 
trop  blessantes  pour  la  liberté  individuelle  de  Mines , 
de  Lycurgue  et  de  Moïse,  si  l'on  étudie  la  civilisation 
des  Grecs  et  des  Romains ,  autre  part  que  dans  nos 
historiens  contemporains,  on  s'apercevra  que  ce  n'é- 
tait pas  sans  motifs  qu'eUe  était  parvenue  à  ce  haut 
degré  de  splendeur  qui  nous  est  révélé  par  leurs  livres 
et  par  leurs  monuments.  Il  n'y  aura  bientôt  plus  que 
les  économistes  et  quelques  élèves  de  l'école  Normale 
à  qui  on  pourra  faire  accroire  que  l'esclavage  antique 
fût  un  si  grand  mal  qft'on  le  dit.  L'esclave,  enfant  de 
la  maison  (1),  portant  le  nom  du  maître,  certain  de 
sa  subsistance ,  travaillait  avec  ardeur  pour  acquérir 
des  richesses  et  devenir  citoyen  à  son  tour;  car  ces 
Romains  si  fiers  étaient  presque  tous  fils  d'aff^ranchis. 
Le  sort  de  ces  esclaves  valait  donc  bien ,  ce  me  sem- 

(1)  On  l'appelait  Puer  (mon  enfant)  quand  on  lui  parlait. 
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ble,  celui  de  nos  malheureux  travailleurs,  enfouis  dans 
des  caves  mal  saines ,  et  manquant  de  tovt.  C'était 
une  tutelle ,  presque  toujours  suivie  de  l'émancipa- 
•  tion  (1).  Quant  au&  citoyens  pauvres,  une  fQide  d'u* 
sages  ou  d'institutions  venaient  à  leurs  secours.  Àkisî 
dans  dhacfue  ville  grecque  ou  romaine,  cm  leur  fai* 
sait,  à  certaines  époques  et  sur  les  fofiâs  du  (ti^sor  f(u- 
blic,  des'distrîbntions  en  blé  ou  en  aident  Des  dhadf- 
foirs  et  des  bains  pubHcs  'étaient  mis  à  >leur  ^disposition . 
A  Rome ,  le  peuple  eonitier  était  nourri  aux  Irais  de 
^'  rÊtat.  Mais  ce  n'était  pas  assez  de  pourvoir  à  la  sub- 

''  sistance  des  pauvres ,  les  capitalistes  se  chargeaient 

même  de  les  amnser.  C'étaient  les  nobles  lords ,  4es 
s  Aguado  et  les  Rothschild  de  ce  temps-là  qui  élevaient 

1  les  amphithéâtres  et  qui  donnaient  des  fêtes  au  peu- 

ple. Où  voit-on  quelque  chose  de  pareil  at]q0Ufrd'hui7 

En  rappelant  rapidement  de  tels  faits,  j'ai  voulu 
simplement  prouver  que  les  anciens  connaissaient  la 
formule  du  bien  public  et  savaient  l'appliquer.  Notre 
société  est  autrement  constituée  ;  il  faut  donc  une  au- 

(i)  La  lecture  de  Diogène  Laêree  montre  clairement  que  les 
Grecs,  en  mourant,  avaient  Thabitude  d' affranchir  leurs  esclaves 
et  de  les  coucher  sûr  leur  testament. 

D'après  Pline,  tous  les  esclaves  de  son.  temps,  abandonnaient  les 
miroirs  d'ëtain  pour  ceux  d'argent.  Ils  portaient  des  anneaux  et 
des  bracelets  d'or,  et  ornaient  de  ce  inème  métal  kurs  ceintures 
et  leurs  épées.  Voilà  quel  était  le  régime  barbare  des  anciens  à 
regard  de  cette  i  classe  malheureuse  sur  laquelle  on  écrit  sugtjour- 
dliui  tant  de  pauvretés. 

N»  55.  3«  Séri«.—  T.  88.—  Novembre  184^.  84 
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tre  solution  (l).  On  la  trouvera  facilement,  ce  me 
semble,  en  favorisant  V accroissement  de  la  richesse 
jusqu'à  une  certaine  limite  y  et  en  la  contrariant  au- 
delà.  Aujourd'hui  que  l'ardeur  d'acquérir  est  poussée 
jusqu'à  la  frénésie,  et  que  cette  passion  n'est  nulle- 
ment contre-balancée  par  le  faste  et  la  prodigalité  qui 
étaient  l'apanage  des  patriciens  romains  et  de  notre 
ancienne  noblesse ,  il  faut  absolument  y  mettre  un 
frein ,  en  enlevant  la  considération  à  celui  qui  pos- 
séderait trop.  Les  hommes  du  moyen-âge  l'avaient 
senti  instinctivement.  Ils  humiliaient  et  rançonnaient 
les  juifs  qui  devenaient  trop  riches  :  aujourd'hui  on 
les  fait  barons.  C'était  alors  une  brutalité  ;  c'est  au- 
jourd'hui une  bassesse  et  un  péril ,  car  ces  hommes 

n'ont  vraiment  mérité ni  cet  excès  d'honneur^  ni 

cette  indignité.  Sans  doute,  dans  un  royaume  du  pre- 
mier ordre,  il  est  bon ,  il  est  utile  qu'il  y  ait  quelques 
grandes  fortunes,  pour  entretenir  le  goût  des  beaux 
arts.  Mais  si  l'on  considère  qu'un  millionnaire  tient 
déjà  entre  ses  mains  la  vie  de  mille  de  ses  semblables, 
on  sera  porté  à  rejeter  toute  fortune  supérieure 
comme  attentatoire  au  bonheur  public. 

(I)  Chaque  nation  a  donné  la  sienne.  Lycurgue  empêchait  le 
capital  de  se  former.  Moïse  le  détruisait  après  chaque  période  de 
cinquante  ans,  les  Anglais  laissent  croître  le  capital  indéfiniment, 
et  n'ont  su  trouver,  comme  application  delà  formule,  que  le  mi- 
érable  p  alliatif  de  la  taxe  des  pauvres.  Les  modernes  ont  oublié 
la  science  des  anciens,  ils  ne  comprennent  pa^  que  la  misère  et  ie 
sapital  marchent  toujours  de  compagnie  comme  le  déblai  et  le 
«^remblai. 
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Le  choix  des  meilleurs  moyens  à  employer  dans 
notre  pays,  pour  réfréner  le  goût  des  richesses,  et 
parvenir  au  but  si  désirable  du  bien-être  général,  pré- 
sente sans  doute  de  grandes  difBcultés.  Je  ne  suis  pas 
chargé  de  les  résoudre,  et  je  me  borne  à  répéter  ma 
formule,  en  la  recommandant' aux  méditations  des 
hommes  d'État  : 

LA  RICHESSE,  FILLE  DU  TRAVAIL,  COULE  NATURELLE- 
MENT VERS  LE  CAPITAL,  PÈRE  DE  l'oISIVETÉ,  COBfME  l'eAU 
DES  SOURCES  VERS  l'oCÉAN.  LE  BONHEUR  PUBLIC  NE  PEUT 
EXISTER  qu'autant  QUE  LA  LOI,  PAREILLE  A  l'ÉVAPORA- 
TION ,  LA  FERA  CONTINUELLEMENT  REMONTER  ,  DES  OISIFS 
QUI  EN  JOUISSENT  VERS  LES  TRAVAILLEURS  QUI  LA  PRO- 
DUISENT. 
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Exposé  des  propriétés  de  l»-fforllfleatloii  d*Vpre4  Mémiflre  é«rU 
en  lOiia,  par  hauban. 

La  ville  d'Ypres,  chef-lieu  des  quatre  membres  de  Flandre, 
autrefois  grande,  fort  peuplée  et  très  marchande,  mais 
eitrémement  déchue  par  les  fréquentes  séditions  et  révoltes 
de  ses  habitants,  et  par  les  grandes  guerres  qu'elle  a  es- 
suyées depuis*  est  présentement  réduite  à  un  circuit  de 
3,524'  toises,  compris  celui  de  la  basse-ville,  ce  qui  fait  au- 
tant  et  plus  que  celui  d*une  place  à  quinze  bastions,  qui  au- 
raient chacun  50  toises  de  face ,  2i  de  flanc  et  72  de  cour- 
tines, qui  sont  les  plus  grands  de  ceux  qui  se  mettent  en 
usage.  Ce  qui  reste  sur  pied  de  la  vieille  enceinte,  à  laquelle 
on  n'a  rien  changé  quant  au  circuit,  est  la  même  à  quoi 
Philippe-le-Hardi,  duc  de  Bourgogne  et  premier  comte  do 
Flandre  de  la  maison  royale  de  France  la  réduisit ,  et  qu'il 
y  fit  bâtir  vers  Tan  1385  et  suivantes. 

Elle  est  située  sur  un  ruisseau  formé  des  égouls  du  pays 
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qui ,  quoique  très  pMil  et  si  méprisable,  qu'à  peine  peut-il 
fournir  de  quoi  faire  tourner  un  moulin  de  son  cru  quatre 
mois  Tannée,  n'a  pas  laissé  de  lui  donner  son  nom  et  Heu  A 
la  structure  d'un  canal  très  considérable  et  de  grande  uti- 
lité au  commerce  de  la  ville,  qui,  par  son  moyen,  a  ses 
communications  libres  et  très  faciles,  à  Ostende,  Nieuporl , 
Furnes,  Bergues,  Dunkerque,  Bruges,  Gand,  Anvers,  etc. 

Ce  canal  est  entretenu  pendant  les  deux  ou  trois^mois  de 
sécheresse,  par  le  moyen  de  deux  étangs  qu'on  a  faits  au- 
dessus  de  la  ville,  savoir  :  Zelbevk  et  Digbus,  qui  lui  four- 
nissent au  besoin  la  nourriture  que  la  pauvreté  de  son  ruis- 
seau lui  refuse,  et  entretiennent  en  même  temps  la  plénitude 
de  ses  inondations,  qui,  étant  bien  ménagées,  font  une  des 
parties  les  plus  considérables  desesfortiflcations,  notamment 
du  côté  des  portes  de  Messine  et  de  Bailleul. 

Celle  ville  est  distante  de  sept  lieues  communes  de  Ber- 
gues, huit  et  demie  de  Dunkerque,  sept  de  Furnes,  autant 
de  Nieuporl,  neuf  et  demie  d^Ostende,  dix  de  Bruges,  treize 
de  Gand,  douze  d'Oudenarde,  dix  de  Deinse,  six  de  Courtrai, 
quatre  de  Mcnin,  six  de  Lille,  dix  de  Tournai,  quatre  d'Ar- 
mentières,  dix  d'Aire,  et  onze  de  Saint-Omer. 

Il  y  avait  autrefois  ^ept  portes ,  il  y  en  a  encore  quatre  : 
deux  dans  la  haute-ville  et  deux  dans  la  basse,  savoir  :  dans 
la  haute,  la  porte  de  Bailleul  (59),  celle  de  Messine^(68) , 
celle  d'Anvers  (11),  celle  de Dixmude  (71).Et  dans  la  basse- 
ville,  la  Royale  (87),  et  la  Dauphine  (31).  Outre  quoi  il  y 
a  la  porte  d'eau  du  canal,  par  où  entrent  et  sortent  les  ba- 
teaux, et  plusieurs  autres  petites,  tant  pour  l'entrée  et  sortie 
des  eaux  delavilleque  pour  les  communications  de  ses  dehors. 

Le  terriloire  de  ses  environs  est  plat  et  peu  bossillè  près 
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de  la  ville;  mais  à  demi-lieue  de  là  il  s'élève  et  forme  des 
hauteurs  inégales  presque  parallèles  à  la  place»  spécialement 
du  côté  de  Menin,  Commines  et  Warnelon.  Il  est  très  fer- 
tile en  blés  de  toutes  espèces,  pois,  fèves,  lins  et  chanvres  et 
toutes  sortes  de  légumes  et  jardinage.  Il  est  naturellement 
humide,  gras  et  pâteux,  ce  qui  en  rend  les  chemins  très 
mauvais  et  presque  impraticables  en  hiver,  et  ce  qui  a  obligé 
les  habitants  de  celte  ville  d'y  faire  jusqu'à  neuf  chaussée?, 
ou  grands  chemins  pavés  aux  environs,  pour  en  faciliter  les 
abords,  qui  sont?  la  chaussée  de  Dunkerque,  qui  est  pré- 
sentement pavée  de  Tune  de  ces  villes  à  Taulre,  celle  de 
Lille,  d«  même,  celle  de  Messine^  pavée  un  quart  de  lieue, 
celle  de  Wormesel  dutanU  celle  de  Bailleul,  cinq  quarts  de 
lieue,  celle  d'Elverdingue,  autant,  celle  de  Lang«i,emaret , 
un  quart  de  lieue,  celle  de  Bruges,  deux  lieues ,  et  celle  de 
Courtrai,  autant.  Toutes  les  longueurs  de  ces  chaussées^ 
mises  ensemble  produisent  quinze  lieues  de  pavé  fait  et  en- 
tretenu aux  dépens  de  la  ville  et  du  pays. 

La  trop  grande  humidité  de  ce  terrain,  naturellement 
glaiseux  et  qui  tient  Teau  comme  un  pot,  a  obligé  les  habi- 
tants à  Tentrecouper  partout  de  fossés,  pour  le  dessèche- 
ment et  clôtures  de  leurs  héritages,  ce  qui  fait  qu'on  ne  peut 
aller  et  venir  que  par  les  chemins. 

Et  comme  il  n'y  en  a  point  qui  ne  soient  bordés  des  deux 
côtés  de  bois  plantés  qui  y  font  autant  de  grosses  haies  et 
(;u'ils  sont  la  plus  grande  partie  du  lemps  pleins  d'eau,  il  s'en 
suit  que  la  cavalerie  y  est  de  peu  d'utilité,  car  elle  ne  se  peut 
manier  que  le  long  des  grands  chemins,  qui  sont  tous  étroits, 
et  neuf  à  dix  mois  de  Tannée  mauvais  et  impraticables  quand 
il  a  seulement  plu  trois  jours  de  suite. 
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Le  dedans  de  la  ville ,  quant  aux  habitants ,  est  divisé  en 
quatre  paroisses,  savoir  :  Saint-Martin,  siège  de  Tévéché, 
Saint-Pierre,  Saint-Jacques  et  Saint-Nicolas.  Il  y  a  de  plus 
Nolre-Dame-de-la-Brielle,  autrefois  paroisse  d*un  faubourg 
et  à  présent  annexe. 

Dans  le  dénombrement  des  mois  de  juillet  et  août  1689, 
tout  le  peuple  de  la  ville  s'est  trouvé  monter  à  13,240  per- 
sonnes de  tous  âges,  de  tous  sexes  et  de  toutes  conditions, 
parmi  lesquelles  il  se  trouve  95  prêtres  séculiers  ou  chanoines, 
19  maisons  et  couvents  de  moines  réguliers  et  de  religieuses, 
contenant  251  hommes  et  284  filles,  sans  compter  les  hô- 
pitaux et  maisons  pieuses,  qui  sont  au  nombre  de  8. 

Il  est  à  remarquer  que  dans  ce  nombre  n'est  pas  comprise 
la  garnison  ni  les  officiers  de  Télat^major  avec  leurs  familles, 
qui,  tous  ensemble,  peuvent  faire  la  quantité  de  neuf  mille 
|)ersonnes,  ou  fort  approchant,  ce  qui,  joint  au  nombre  de 
la  bourgeoisie  avec  environ  3,760  réfugiés  de  la  campagne 
qui  se  retireront,  fait  26,000 âmes,  pour  lesquelles  nourrir 
un  an,  il  faut  78,000  setiers  de  blé,  mesure  de  Paris,  sans 
compter  celui  qui  se  met  en  bière. 

Sa  fortification  est  composée  de  plusieurs  dessins  diffé- 
rents qui  n'ont  que  peu  ou  point  de  rapport  les  uns  aux 
autres.  Le  premier  de  lous  est  celui  qui  reste  de  la  vieille 
enceinte  de  Philippe-lc-Hardi ,  qui  a  subsisté  jusqu'à  pré- 
sent, moyennant  les  entreliens,  les  inondations  dont  elle  est 
couverte  et  les  dehors  qu'on  y  a  ajoutés  ;  ce  qui  en  reste  sur 
pied  s'étend  depuis  (60)  jusqu'en  (68),  et  depuis  (40)  jus- 
qu'en (62).  Le  surplus  a  été  démoli  par  les  brèches  que  les 
sièges  y  ont  faites ,  et  par  le  nouveau  dessin  bastionné  que 
nous  compterons  pour  le  deuxième;  celui-ci  contient  huit 
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bastions  très  bien  revêtus.  Le  troisième  dessin  se  doit  di- 
viser en  deux  parties,  dont  la  première  comprend  les  vieilles 
demi-lunes (2,  3,  4,  11,  13,  19,  28,  29.  Zû,  47),  ouvrage 
des  Espagnols,  corrigées,  raccommodées,  et  la  plupart  revê- 
tues depuis  que  la  ville  est  au  roi;  la  deuxième  partie,  tous 
les  ouvrages  à  cornes  et  autres  pièces  détachées  qui  furent 
commencés  peu  de  temps  après  que  le  roi  se  fût  rendu  maître 
de  cette  ville,  pour  suppléer  à  la  faiblesse  des  demi-lunes  et 
du  corps  de  la  place,  pour  lors  de  nulle  considération. 

Quant  à  l'enceinte  de  la  basse-ville,  elle  est  totalement 
de  nous  ;  son  dessin  ayant  cependant  été  assujetti  à  ce  qui 
était  resté  sur  pied  de  sa  vieille  fortification. 

Dans  le  projet  qui.  fut  fait  immédiatement  après  la  prise 
de  cette  ville,  on  ne  songea  point  à  rien  changer  au  corps 
de  la  place  qui  n'avait  pas  de  flanc  et  paraissait  ruiné  et  de 
petite  considération,  on  ne  s'attacha  qu'à  bien  accommoder 
les  dehors,  et  c'est  à  quoi  on  s'est  uniquement  appliqué  trois 
ou  quatre  ans  durant,  mais  le  roi  ayant  dû  depuis  faire  at- 
tention à  l'importance  de  cette  place,  ordonna  que  le  corps 
en  fût  rétabli  et  fortifié  à  la  moderne.  Et  c'est  à  quoi  on  a 
travaillé  sans  cependant  discontinuer  les  dehors  qui,  se  trou<- 
vaut  pour  lors  avancés,  obligèrent  à  les  continuer  :  c'est  ce 
qui  a  produit  tant  de  bizarrerie  dans  le  composé  de  cette 
fortification,  où  il  y  a  tant  de  pièces  qui  ont  peu  de  rapport 
au  corps  de  la  place,  et  où  les  règles  ont  été  souvent  alté- 
rées, bien  loin  d'avoir  été  observées  à  la  Hgueur.  Cepen- 
dant, à  tout  prendre ,  il  a  résulté  de  tout  cela  le  composé 
d'une  très  excellente  fortification  présentement  fort  avancée, 
et  à  l'achèvement  de  laquelle  on  travaille  encore  actuelle- 
ment avec  toute  la  diligence  possible. 
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Que  si  après  les  projets  de  cette  année  et  de  la  prochaine, 
achevés;  il  plaît  à  Sa  Majesté  de  rendre  sa  fortiBcation  plus 
parfaite  y  tout  ce  qa*on  y  peut  ajouter  de  mieux  sq  pourra 
réduire  présentement  au  revêtement  du  coude  d'Ever- 
dingue  (61),  cette  partie  étant  présentement  la  seule  qui  ne 
soit  pas  revêtue,  à  tachètremenl  ei  rehaussement  de  la 
pointe  de  Bouzingue  (61)  qui  n'est  point  flanquée  et  if'est 
revêtue  qu'à  demi  et  faiblement,  au  rempiètementiàes. mun 
restés  sur  pied  de  la  vieille  enceinte  (68, 48, 61),  à  rehaut-^ 
ser  le  revêtement  de  la  ville  basse  à  l'égal  des  bords  exté- 
rieurs et  supérieurs  de  son  gazonnage,  au  revêtement  en- 
tier des  demi-lunes  (32,  29,  4,  47,  41),  qui  ne  sont  pas 
encore  à  rehausser^  le  revêtement  des  cornes  d'Anvers 
(6,  8),  de  Tourrot  (15,  17),  et  d'Everdingue  (53,  37),  qui 
oe  sont  qu'à  demi  y  et  au  revêtement  tptai  de  celle  de 
Bailleul  (42,  44),  idem  à  toutes  les  demt«lunes  revêtues 
dont  les  revêtements  ne  sont  qu'à  mi-hauteur,  à  tabaisse^ 
ment  de  toutes  les  capes  des  batardeaux  de  ses  fossés,  à  té* 
rection  d'un  bon  réduit ,  quand  il  y  aura  paix ,  qui  vaudra 
200,000  livres  de  rentes  au  roi  tous  les  ans,  sur  l'épargne 
de  sa  garnison,  et  donnera  lieu  à  pouvoir  sortir  des  trois  ou 
quatre  bataillons  dé  cette  place  en  temps  de  guerre ,  quand 
il  s'agira  de  quelques  expéditions  particulières  ou  générales, 
à  la  continuation  et  achèvement  du  retranchement  de 
Commines»  qui  peut  être  remis eq  meilleur  état;  à  tout  ce 
que  dessus  on  peut  ajouter  une  redoute  de  terre  (c'est  la 
redoute  91  avec  une  écluse  auprès),  rompant  le  pont  de 
pierre  pour  en  substituer  un  de  bois  en  sa  place ,  ce  qui 
augmentera  h  petite  inondation  de  Liétreveldy  et  donnera 
lieu  à  la  place  de  s'assurer  d'un  espace  considérable  au  moyen^ 
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d'une  palissade  de  K  en  P,  de  manière  que  quelque  chose 
qui  puisse  arriver,  la  possession  lui  en  demeure  toujours,  le 
redressement  du  vieux  canal  de  Digbus  D,  et  l'érection 
d'une  petite  écluse  en  F,  qui  empêchera  les  eaux  de  Tinon- 
dation  de  reculer,  et  pourra  les  élever  dans  le  même  canal 
de  deux  pieds  plus  qu'elles  ne  sont  présentement,  ce  qui 
achèvera  d'empêcher  qu'on  ne  le  puisse  passer;  une  autre 
redoute  audit  Digbus  (R),  et  une  autre  dans  l'inondation 
(S)  ;  ajouter  des  casernes  dans  la  ville-basse  pour  deux  ba- 
taillons,  et  la  faire  peupler  en  augmentation  de  la  vieille,  qui 
se  trouve  présentement  fort  serrée;  et  enfin  à  l'aplanisse- 
ment  général  de  tous  les  environs  de  la  place,  en  sorte  qu'il 
n'y  reste  pas  un  seul  fossé  sous  la  grande  portée  du  canon 
qui  ait  plus  d'un  pied  et  demi  de  profondeur  :  Moyennant 
quoi  il  ne  sera  plus  question ,  pour  la  sûreté  de  cette  place , 
(fue  d'une  bonne  et  forte  garnison  et  beaucoup  de  muni- 
tions de  guerre  et  de  bouche,  pour  être  assuré  qu'elle  sera 
en  état  de  faire  une  très  bonne  défense,  et  de  donner  de 
l'occupation  à  l'ennemi  pour  longtemps. 

Défaulfl  de  cette  place. 

Elle  a  pour  défaut  singulier,  premièrement  :  l'humidilê 
de  son  pays  et  les  perpétuels  entrecoupemenls  de  haies  et 
de  fossés,  qui  laissent  peu  d'accès  aux  secours,  quand  une 
armée  a  six  jours  d'avance  sur  celle  qui  la  doit  secourir. 

Deuxièmement  :  la  grande  étendue  de  celte  place  et  l'in- 
finité de  dehors  dont  sa  fortification  est  composée,  qui  dc~ 
maudent  nécessairement  une  grosse  garnison  cl  une  quanlilc 
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très  considérable  de  munitions  pour  les  pouvoir  défendre  et 
faire  valoir. 

Troisièmemenl  :  Le  défaut  d'eau  bonne  à  boire  qui  la 
rend  mal  saine ,  et  la  facilité  qu'il  y  a  d'empêcher  qu'il  uy 
en  vienne,  et  même  de  tirer  celle  de  ses  inondations  et  de 
la  plus  grande  partie  de  ses  fossés. 

Quatrièmement  :  Tinclination  que  ses  peuples  conservent 
pour  les  Espagnols ,  par  le  souvenir  de  la  liberlë  dont  ils 
jouissaient  sous  leur  domination,  par  là  douceur  avec  la- 
quelle se  levaient  les  droits  du  roi ,  dont  partie  leur  était 
toujours  remise,  par  les  petits  profits  et  les  festins  que  l'on 
souffrait  au  magistrat ,  ce  qui  leur  en  faisait  rechercher  les 
emplois  comme  un  honneur  qui  leur  était  utile  et  d'autant 
plus  agréable  au  public,  que  le  tiers  et  le  quart  pouvaient  y 
parvenir  à  leur  tour  ;  et  bien  que  celte  tolérance  ne  fût  pas 
sans  quelques  excès,  ils  étaient  de  peu  de  conséquence,  et 
jamais  les  Espagnols  ne  leur  ont  fait  d'affaires  pour  cela ,  et 
c^est  encore  une  des  raisons  qui  leur  faisait  trohver  le  gou-* 
vernement  si  doux  ;  par  n'employer  que  les  gens  du  pays  & 
la  levée  des  revenus  du  roi,  ce  qui  donnait  moyen  de  vivre 
à  plusieurs,  et  détournait  la  haine  des  peuples  sur  ces 
gens  là,  et  non  sur  les  Espagnols  qui  ne  paraissaient  pas  s'en 
mêler;  par  donner  des  grâces,  bénéfices  et  bienfaits  pro- 
venant du  crû  du  paysàceux  de  la  nation  et  non  aux  étran- 
gers ;  et  par  se  marier  et  faire  des  alliances  avec  eux,  ce  qui 
leur  attachait  les  familles  d'amitié ,  à  cause  des  protections 
qu'ils  en  recevaient,  au  lieu  que  nous  ne  souffrons  pas  que 
nos  officiers  majors  prennent  alliance  avec  eux,  ni  que  leurs 
filles  se  marient  avec  leurs  voisins  non  sujets  du  roi,  d'où  il 
arrive  que   nous  leur  sommes  toujours  étrangers,  et  eux  k 
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naus»  et,  par  conséquent,  toujours  haïssables;  enfin  par  de 
tels  moyens  non  moins  politiques  que  justes  et  raisonnables 
pour  engager  les  peuples,  les  Espagnols  ont  trouvé  moyen 
de  se  les  concilier  de  longue  main  et  de  s'en  faire  regretter, 
étant  bien  certain  que  s'il  y  a  quelque  chose  qui  empêche 
qu'ils  ne  nous  soient  bien  affectionnés ,  c  est  pour  manquer 
de  notre  part  à  faire  les  mêmes  choses. 

Cinquièmement  :  Le  mauvair  air  qui  y  règne  presque  tou- 
jours, mais  notamment  pendant  les  chaleurs,  qui  fait  que  la 
plus  grande  partie  des  nouveaux-venus  paient  le  tribut  et 
tombent  malades,  et  que  même  les  naturels  y  vivent  peu. 

Sixièmement  :  La  facilité  aux  ennemis  d'y  pouvoir  ame-* 
ner  tout  ce  qui  leur  peut  faire  besoin  pour  un  siège  ,  au 
moyen  du  canal. 

Septièmement  :  L'abondance  des  fourrages  des  environs, 
qui  fait  qu'une  armée  y  trouvera  toujours  de  quoi  vivre , 
quelque  temps  qu'elle  puisse  demeurer  devant  la  place,  à 
moins  quelle  ne  soit  resserrée  et  contenue  par  une  autre. 

Elle  a  pour  huitième  défaut ,  de  ne  pouvoir  compter  que 
sur  des  moulins  à  vent  qui  sont  quelquefois  des  huit  jours 
sans  qu'on  en  puisse  tirer  service,  et  toujours  exposés  au 
canon  des.  ennemis  pendant  un  siège.  Les  trois  à  eau  qui 
pourraient  y  suppléer,  ne  pouvant  que  peu  ou  point  moudre 
les  trois  ou  quatrç  mois  d'été. 

Ses  twantmsem. 


Le  premier  est  qu'elle  vaut  au  roi  six  cent  mille  écus  4e 
rentes,  de  l'argent  le  plus  comptant  du  royaume. 
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Le  deuiième,  qu'elle  ôte  aux  Espagnols  ce.  même  revenu 
et  un  pays  excellent  pour  faire  subsister  leurs  armées. 
'  Le  troisième»  quelle  couvre  et  tient  comme  à  l'abri  la 
plus  grande  partie  de  la  chàtellenie  d'Ypres^  toute  celle  de 
Warneton»  Bailleul,  Cassel,  Poperingue,  grande  partie  da 
Furnembach,  tous  les  gouvernements  de  Bergues»  Dun* 
kerque»  Bourbourg»  et  même  partie  du  Bas-Ârtois,  qui,  tous 
ensmnble,  fout  le  composé  d'un  grand  pays,  le  meilleur  qui 
soit  sous  le  ciel ,  dans  l'étendue  duquel  les  paysans  ne  sodI 
non  plus  inquiétés,  quant  à  présent,  que  ceux  de  la  plaine 
de  Saint-^Denis,  chose  qu'ils  connaissent,  qu'ils  admirent  et 
qu'ils  savent  bien  dire. 

Le  quatrième,  qu'elle  tient  tout  le  pays  du  roi  uni»  et  en 
assure  tellement  les  communications,  que  par  le  moyen  des 
retranchements  qu'elle  garde,  on  y  va  et  vient  sans  escorte 
comme  en  pleine  paix,  et  avec  autant  de  sûreté  que  si  on 
était  au  milieu  du  royaume. 

Le  cinquième,  est  que  par  son  moyen  on  peut  garder  le 
retranchement  de  Commines  et  du  canal,  et  de  cette  fa(on , 
empêcher  la  contribution  et  conserver  le  pays,  ce  qui  se 
fera  très  assurément  si,  au  commencement  de  cet  automne, 
on  élargit  le  fossé  de  ce  retranchement  d'une  toise  et  qu'on 
l'approfondisse  d'une  demi,  si  on  fait  des  ponts-levis  à  toutes 
les  barrières,  des  enveloppes  de  terre,  plaquées,  fossoyées» 
fraisées  et  palissadées  à  toutes  les  redoutes  de  briques ,  et 
qu'on  assure  mieux  le  poste  de  Holbeck  qu'il  n'est  à  pré- 
sent,  aplanissant  les  derrières  et  défrichant  les  devants  du- 
dit  retranchement  à  portée  du  mousquet,  chose  facile» 
moyennant  quoi  le  retranchement  sera  aisé  à  garder,  parce 
que  ses  postes  principaux  pourront  tenir,  et  on  y  pourra  ha- 
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sarder  de  plus  grosses  gardes.  Cela  étant,  je  ne  compte  pas 
que  4,000  hommes  osent  jamais  entreprendre  de  les  forcer, 
pas  même  un  plus  gros  corps,  sans  canon.  La  raison  est  que 
la  garnison  d'Ypres.  devant  être,  pendant  la  guerre,  forte 
de  S  à  6,000hommes,  celle  de  Menin  de  3  à  4,000,  etcelle 
de  Lille  à  peu  près  d'autant ,  si  un  corps  de  4,000  hommes 
y  était  entré  pour  faire  exécution,  la  garnison  d'Ypres 
pourrait  en  faire  sortir  un  de  3,000  qui,  par  le  moyen  de 
la  tour  de  Zelbeck,  qui  est  bonne,  et  des  redoutes  qui  tien- 
draient, se  pourraient  joindre  à  ceux  de  Menin  et  de  Lille, 
joints  ensemble  àCommines,  et  en  coulant  de  part  et  d'autre, 
de  poste  en  ppste,  couper  les  ennemis  qui  ne  pourraient  rien 
faire  dans  le  pays  sans  y  avancer  trois  à  quatre  lieues,  à  cause 
que  le  signal  aurait  fait  retirer  les  paysans  avec  leurs  bes- 
tiaux. Pour  cela,  il  est  nécessaire  que  les  garnisons  de  ces 
trois  villes  conviennent  des  signaux  et  des  rendez-vous,  aussi 
bien  que  les  paysans,  moyennant  quoi  il  est  très  certain 
qu'aucun  parti,  depuis  4  ou  5,000  hommes  en  bas,  n'osera 
jamais  entreprendre  de  passer  le  reti^anchement,  et  qu'il  n'y 
aura  que  les  armées  qui  puissent  le.  faire.  Or  les  armées  ' 
ennemies  ne  se  mettront  guère  à  cette  portée,  qu'il  n'y  en 
ait  d'autres  de  notre  part  pour  leur  opposer,  joint  que  si  le 
retranchement  était  bien  accommodé,  on  le  pourrait  garder 
avec  de  si  forts  détachements  de  toutes  ces  places,  qu'une 
armée  de  la  médiocrité  de  celle  de  Deinse  songerait  plus 
d'une  fois  à  l'attaquer.  Tout  ce  que  dessus  justifie  non- 
seulement  l'excellence  de  la  première  pensée  de  ce  re- 
tranchement, mais  fait  clairement  voir  l'importance  et  la, 
nécessité  qu'il  y  a  de  le  bien  accommoder,  et  les  consé«- 
quences  de  le  garder,  étant  certain  que  si  le  pays  qui  en  es(; 
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fermé  venait  une  fois  à  contribuer  que  le  resle  suivrait  jus- 
qu'à Aire  et  Saint-Omer,  et  j'aimerais  autant  dire  en  ce  cas 
que  tout  le  pays  serait  à  demi-perdu,  toutes  nos  communi- 
cations présentement  coupées ,  outre  que  le  repos  dont 
jouissent  les  peuples  à  couvert  de  ce  retranchement  d'où  ils 
voient  la  misère  et  les  désordres  qui  sont  chez  leurs  voisins, 
fait  une  impression  admirable  dans  leurs  esprits,  et  dispose 
leur  affection  envers  le  roi  plus  que  tout  ce  qu'on  a  jamais 
fait  pour  eux. 

Le6^  consiste  à  la  quantité  de  camps  sûrs,  qu'on  peut  trou- 
ver aux  environs  decette  place  pour  de  petites  armées,  même 
pour  des  camps  de  3  à  4,000  hommes.  Le  premier  endroit 
où  l'on  en  peut  faire  un  très  utile  est  sur  la  hauteur  de  Zel- 
beck  derrière  le  retranchement  même,  dans  un  lieu  où  le  pays 
estsec  et  sain  ;  les  abreuvoirs  assez  près  de  ce  camp  à  portée 
d'Ypres,  que  l'ennemi  n'oseraitsonger  d'assiéger  pendant  qu'il 
sera  là:  lecampcouvertduretranchementquienserait  à  même 
temps  gardé,  ayant  du  surplus  à  sa  gauche  Zelbec  et  l'inonda- 
tion d'Ypres,  età  sa  droite  le  poste  de  Tolbeckgardéet  lesur- 
plusdelalignejusqu'àCommines.Onpeut  faire  un  autre  camp, 
ample  et  très  avantageux  depuis  les  TroisRois  (E) ,  jusqu'au  jar- 
din de  Digbus,  occupant  par  une  ligne  Jesommet  d'une  hau- 
teur entre  deux  supérieures,  et  parallèle  au  pays  qui  est  de- 
vant elle,  la  gauche  couverte  par  la  queue  des  inondations 
d'Ypres,  la  droite  par  l'étang  de  Digbus  ;  le  derrière  sur  les 
mêmes  inondations  et  à  la  place,  la  moitié  du  devant  par  le 
ruisseau  de  WormeselIe,el  les  marécages  qui  l'accompagnent  ; 
le  surplus  par  un  pays  fort  couvert  et  entrecoupé  de  fossés, 
bois  et  buissons,  et  surtout  de  l'abbaye  de  Wormeselle,  située 
vis-à-vis  du  niilieu,  forte  et  aisée  à  garder  et  soutenir. 
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Le  3*  camp  se  pourrait  faire  entre  Télang  de  Digbus  et  la 
ville,  la  gauche  sur  ses  dehors,  la  droite  au  Digbus,  le  ruis- 
seau devant  soi,  lequel  on  pourra  faire  enfler  de  deuxou  trois 
pieds  par  une  petite  écluse  située  en  (F),  qui  pourrait  enlrete- 
nir  sa  plénitude  et  empêcher  le  recul  des  inondations,  ce  qui 
produirait  deux  bons  effets;  à  même  temps,  pour  bien  assurer 
ce  camp  de  toutes  façons  et  les  redresser,  il  faudrait  repren- 
dre le  vieux  ruisseau  (D),  achever  de  l'approfondir  et  faire 
une  redoute(R)  au  Digbus. 

Le  4'  camp  assuré  des  environs  de  la  place,  est  celui  qui 
se  peut  faire  au  dessus  d' Ypres  ;  la  droite  à  la  ville  basse,  la 
gauche  à  Bousingue,  le  canal  devant  soi  et  le  ruisseau  de 
Ylamerdingue  derrière:  celui-ci  peut  s'étendre  jusque  près 
de  la  Kenoque,  le  tout  en  sûreté.  Comme  le  pays  est  1res 
abondant  en  fourrage,  on  pourrait  y  en  faire  des  amas,  et  en 
cas  d'obligation  de  se  servir  de  quelqu'un  de  ces  camps,  y 
tenir  des  corps  de  5  à  6,000  hommes  en  sûreté  sans  gâter 
le  pays. 

Le  7^  avantage  de  la  place  consiste  en  l'abondance  de 
toute  sortes  de  vivres  qui  affluent  là  de  toutes  parts,  en  si 
grande  quantité  qu'on  ne  doit  pas  craindre  que  sa  garnison 
ni  ses  habitants  en  manquent  ;  il  s'y  en  trouvera  même  tou- 
jours assez  pour  pouvoir  faire  subsister  de  grosses  armées  un 
long  espace  de  temps. 

Le8®  consiste  dansses  inondations  qui,  à  l'aide  d'une  mé- 
diocre fortification,  couvrent  un  tiers  des  environs  delà  place 
et  fournissent  de  quoi  remplir  tous  les  fossés  d'eau  ;  ces  inon- 
dations se  divisent  en  trois  parties  dont  les  deux  premières 
sont  séparées  par  la  chaussée  de  Messine;  de  ces  deux,  la 
première  est  la  plus  grande,  est  entretenue  par  le  vivier  de 
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Zelbeck,  la  moindre  par  le  Digbus;  mais  comme  elles  se 
communiquenl  en  plusieurs  endroits,  ces  deux  viviers  servent 
à  {entretien  de  toutes  les  deux  et  des  fossés  de  la  place.  La 
troisième,  qui  est  celle  de  Lictreveld  (H),  dont  on  a  fait  peu 
de  cas  jusqu'ici  et  que  j'estime  cependant  beaucoup,  couvre 
un  grande  partie  de  la' ville  basse  et  de  la  corne  de  Tou- 
rout,  met,  en  quelque  façon,  cette  dernière  à  couvert  des 
attaques,  rend  celle  de  l'autre  très  difficile,  et  peut  enfermer 
une  espace  de  terre  considérable  au  moyen  de  la  petite  re- 
doute (I),  et  d'une  palissade  plantée  en  temps  et  lieu  entre 
elle  et  la  pointe  du  chemin  couvert  (K),  lequel  espace  pourra 
servir  à  camper  des  troupes  au  besoin,  ou  du  moins  à  faire 
une  grande  quantité  de  jardinages  qui,  ne  pouvant  être  ôiésà 
la  place,  lui  seront  de  grande  utilité  pendant  un  siège. 

Le  9e,  est  la  grande  étendue  que  l'ennemi  sera  obligé  de 
donner  à  sa  circonvallation,  n'étant  pas  possible  qu'il  se  puisse 
dispenser  d'occuper  les  hauteurs  au  dessus  de  Zelbeck,  à 
cause  du  canon  des  redoutes  et  petits  dehors  avancés  des  en- 
virons de  la  place  h  la  faveur  des  inondations  qui  l'éloigné- 
ront  considérablement,  notamment  celui  de  la  redoute  (L)  qui 
pourrait  croiser  avec  celui  d'une  armée  de  secours  qui  aurait 
occupé  les  hauteurs  au  dessus  du  dit  Zelbeck,  si  les  assié- 
geants ne  l'occupaient  point. 

Le  10®  se  prend  de  sa  situation  en  respect  du  pays,  fait 
que  l'ennemi  ne  saurait  l'assiéger  sans  prendre  premièrement 
la  Kenoque  à  cause  du  canal  dont  il  ne  se  pourrait  passer 
pour  la  voiture  de  ses  munitions  ;  d'où  résultera  que  s'il  en  fait 
le  siège  par  un  détachement,  notre  armée  pourra  tomber 
dessus^  si  par  toute  l'armée,  on  pourrait  jeter  dans  Ypres  ce 
qu'on  voudra  ;  mais  quand  tout  cela  viendrait  à  manquer,  si 
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rarmée  de  secours  peut  occuper  les  postes  de  Furnes  et  de 
Dixmude,  Tenneinine  pourra  plus  tirer  ses  munilioas  par  les 
canaux;  et,  s'il  prenait  le  parti  de  les  faire  venir  par  terre, 
les  difficultés  seraient  encore  plus  grandes  à  cause  de  Menin, 
à  l'abri  de  laquelle  un  corps  considérable  de  cavalerie  et  d'in- 
fanterie pourra  se  poster  en  toute  sûreté  pour  incommoder 
leurs  convois. 

Le  11®  du  grand  espace  enfermé  dans  celte  ville  et  dans 
l'enceinte  de  ses  grands  et  petits  dehors,  qui  font  qu'elle  ne 
peut  être  bombardée  partout,  et  qu'il  y  aura  toujours  quantité 
de  lieux  sûrs,  et  très  commodes  pour  y  pouvoir  retirer  les 
malades,  blessés,  vivres  et  munitions,  même  la  cavalerie,  les 
bestiaux  et  les  gens  non  occupés  pour  les  attaques;  à  quoi  il 
faut  ajouter  huit  moulins  à.  vent,  tous  à  blé,  qui  se  trouvent 
tous  enfermés  par  l'enceinle  des  petits  dehors  :  avantage  d'au- 
tant plus  considérable  que  la  ville  n'en  a  que  douze,  et  trois 
à  eau  sur  lesquels  on  ne  peut  compter  que  pendant  les  hivers 
et  le  printemps. 

Le  12®,  de  la  quantité  de  bonnes  caves  et  souterrains  ap- 
partenant au  roi,  aux  maisons  religieuses  et  aux  bourgeois, 
dont  l'énumération  sera  mise  à  la  fin  de  ce  mémoire. 

Le  13®  avantage  procède  du  peu  d'endroits  attaquables  de 
la  place  qui,  par  le  ménagement  de  sa  fortification  et  de  ses 
eaux,  se  réduisent  nécessairement  à  trois,  comptant  celle  des 
deux  cornes  d'Everdingue  et  de  Bailleuil  pour  une,  la  corne 
d'Anvers  et  la  ville  basse  pour  les  deux  autres;  tous  les  au- 
tres côtés  peuvent  être  considérés  comme  inaccessibles  à 
cause  des  inondations  qui  lés  couvrent,  aidées  par  les  fortifica- 
tions qu'on  y  a  ajouté,  de  sorte  qu'on  peut  dire  hardiment 
et  sans  crainte  de  se  tromper,  que  la  place  ne  sera  point  alla- 
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quée  depuis  la  pointe  du  baslion  (74)  juscju'à  celle  du  demi- 
bastion  (45),  parce  que  tout  cet  espace  est  couvert  des  inon- 
dations, retranchenaents  (56,  53)  et  redoutes  avancées  (50, 
51,  65,  66)  d'un  excellent  chemin  couvert,  accompagné 
d'un  avant-fossé  très  profond  et  indépendant  de  ladite  inon- 
dation, et  par  les  deuï  contre-gardes  (A,  B.)  qui  sont  bien 
revêtues  et  environnées  d'un  très  bon  fossé  plein  d'eau,  de 
même  que  le  corps  de  la  place  de  ce  côté,  à  qui  on  ne  la  sau- 
rait ôter;  qu'elle  ne  lésera  pas  non  plus  par  le  front (45, 
40)  tant  parce  que  la  même  inondation  et  chemin  convertie 
couvrent  encore,  que  par  l'immensité  de  son  fossé  et  les  diffi- 
cultés de  sesaccès,joinlqueceltepartie  est  fortifiée  régulière- 
ment et  revêtue  avec  les  mêmes  précautions  que  si  elle  n'a- 
vait aucun  secours  à  espéfer  de  tous  ces  avantages. 

Il  est  évident  qu'elle  ne  sera  pas  attaquée  enlre  la 
ville  basse  et  la  corne  d  Etverdingue,  ni  entre  la  même  ville 
basse  et  la  corne  de  Tourrout,  à  moins  que  ce  ne  soit  une 
suite  des  attaques  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  pièces. 

On  peut  dire  la  même  chose  des  demi-lunes  (1 1,  13),  et 
la  même  des  demi-lunes  (4,  3,2);  à  moins  que  ce  ne  soit 
une  suite  des  attaques  de  la  corne  d'Anvers. 

Il  est  de  plus  très  certain  que  l'ennemi  n'attaquera  pas  in 
ville  basse  par  le  front  (20,  21),  parce  qu'il  est  couvert  de 
l'inondation  de  Lictreveld  et  défendu  par  les  revers  de  h 
corne  de  Touroul. 

U  ne  l'attaquera  pas  non  plus  par  le  front  (26,  25),  parce 
qu'il  y  serait  mis  à  revers  de  tous  les  ouvrages  d'Etverdin- 
gue. 

Il  est  aussi  probable  qu'il  n'attaquera  pas  les  fronts  (21 , 
24,  25)  séparément,  parce  que  s'il  le  faisail,  la  partie  qui  ne 
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serait  point  attaquée  ne  manquerait  pas  de  prendre  des  re- 
vers sur  Tautre  :1e  canal  entre  deux  rendrait  cette  attaque 
inutile. 

Je  dis  qu'il  est  encore  très  difficile  d'attaquer  par  la  tète 
de  la  corne  de  Tourout,  attendu  que  la  plus  grande  partie  de 
ses  accès  sont  rompus  par  la  petite  inondation,  que  les  croi- 
sées et  revers  de  la  ville  basse  et  de  la  corne  d'Anvers  por- 
tent leur  effet  jusque  sur  le  chemin  couvert  de  sa  demi-lune, 
et  que  l'opposé  des  flancs  est  presque  insoutenable  à  cause 
de  ces  revers ,  joints  que  cette  attaque  contraint  nécessaire- 
ment l'ennemi  à  la  prise  de  sept  pièces  toutes  revêtues  sa- 
voir: de(16, 15,  17,  81,  18, 13  et  19);  les  deux  dernières 
desquelles  il  ne  saurait  garder  sans  avoir  pris  la  ville  basse  et 
lacorne  d'Anvers,  à  cause  des  vues  de  ces  ouvrages  qui  enve- 
loppent ces  pièces  de  toutes  façons,  spécialement  la  (19);  à 
quoi  il  faut  ajouter  que  le  passage  du  fossé  (64)  pourra  lui 
être  rudement  conteslé  par  les  flancs  éloignés  dont  il  ne  se 
saurait  garder,  de  sorte  qu'un  des  plus  grands  avantages  qui 
pût  arriver  aux  assiégés  serait  que  l'ennemi  fût  assez  mal 
conseillé  pourattaquer  par  là.  Voilà  tous  les  endroits  de  la 
place  inattaquables,  ou  exlraordinairemeni  difficiles  ;  venons 
présentement  à  ceux  qui  le  sont  moins. 

Il  est  probable  que  Tennemi  attaquera  préférablement  par 
la  corne  d'Etverdingue,  à  quoi  il  sera  incité  par  Tespoir  des 
écoulements  :  la  pente  des  eaux  étant  de  ce  côté-là  par  la 
pointe  de  (61)  qui  n'est  pas  revêtue,  et  par  l'éloignement  de 
ses  flancs  qui  ne  lui  paraîtront  d'usage  que  pour  le  canon: 
cependant  s'il  attaque  par  cet  ouvrage  il  trouvera  un  terrain 
uni  et  très  facile  à  remuer ,  mais  extrêmement  bourbeux  à 
la  moindre  pluie  qu'il  fera,  un  nouvel  ordre  de  fortification 
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avancée  (T  V  X)  qui  ie  chicanera  bon  espace  de  temps  ;  un 
revers  direct  très  considérable  du  côté  de  la  ville  basse*  un 
autre  qui  ne  le  sera  guère  moins  de  la  corne  de  Bailleul. 

Plus,  un  2®  ordre  de  forllGcalion  complète,  consistant  à 
la  têle  de  la  corne  d'Elverdingue  à  sa  demi-lune  et  à  son 
chemin  couvert  où  il  sera  presque  impossible  d'établir  du  ca- 
non sur  l'opposé  des  flancs,  à  cause  des  revers  de  part  et 
d'autre,  n'y  de  pouvoir  prendre  aucun  avantage  sur  les  longs 
côtés  de  cet  ouvrage;  d'où  s'en  suivi  a  que  l'ennemi  sera  pre- 
mièrement obligé  à  la  prise  de  la  demi-lune,  puis  au  passage 
du  fossé  devant  les  deux  demi-bastions  sans  en  pouvoir  bat* 
tre  les  flancs  que  très  imparfaitement. 

Quoi  fait,  supposé  qu'il  se  puisse  rendre  maître  de  la  corne, 
il  sera  longtemps  arrêté  par  les  retranchements  du  dedans; 
car,  de  se  pouvoir  glisser  par  les  longs  côlés  cela  ne  se  pour- 
ra à  cause  des  revers;  mais  posez  le  cas  qu'il  en  vienne  à  bout 
il  n'aura  rien  avancé  s'il  ne  prend  les  demi-lunes  (38,  32) 
qui  pourront  subsister  malgré  lui  après  toute  la  corne  d'Et- 
verdingue  prise  de  la  manière  qu  elles  sont  situées;  il  faudra 
donc  pour  marcher  au  troisième  ordre  de  fortification,  pren- 
dre premièrement  celle  de  la  droite  (38)  avant  que  de  passer 
plus  avant,  qui  lui  fera  nouvelle  résistance  d'autant  plus  fâ-- 
cheuse  qu'elle  sera  flanquée  par  la  corne  de  Bailleul  d'un  côté, 
et  par  le  bastion  et  cavalier  (40)  joint  à  la  place  d'armes  dé- 
tachée (12)  de  l'autre,  et  qu'enfin  elle  sera  retranchée  contre 
la  corne  môme  à  qui  elle  commandera. 

Que  si  l'ennemi,  à  force  de  temps,  de  perte  et  de  travail 
vient  à  bout  de  s*en  rendre  mattre,  il  n'en  sera  guère  plus 
avancé,  puisque  ladite  place  d'armes  (12)  se  trouvant  séparée 
et  retranchée  contrecettedemi-lune»  et  à  lalôted^unegraiide 
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fuitode  chemins  couverts,  sera  en  état  de  lui  faire  de  nouveaux 
obstacles,  d'autant  plus  fâcheui  que  s'il  ne  s'en  rend  pas  le 
niatlre,  il  est  comme  assuré  qu'il  ne  le  sera  jamais  de  la  place 
par  ce  côté-là,  quelque  brèche  qu'il  y  puisse  faire  à  cause  de 
l'usage  retourné  que  les  assiégés  pourront  faire  de  ses  chemins 
couverts;  à  l'égard  de  l'autre  demi-lune  (52),  elle  renfermera 
un  flanc  bas  capable  de  cacher  150  hommes  mousquetaires^ 
d'aulantplusàcraindre  que  l'ennemi  nèlepourra  battre  d'au* 
cun  endroit  ni  s'en  rendre  maîtrede  manière  à  ypouvoir  tenir, 
parce  qu'elle  est  située  dans  un  grand  angle  rentrant^environné 
de  flancs  et  de  revers  qui  réduiront  Tennemi  dansTimpuissancé 
de  la  pouvoir  garder  quand  bien  mêmeil  l'aurait  prise,  si  on  sait 
seservir  à  propos  de  ces  avantages;  outre  que  tout  le  côté  dé 
Bousingue  (62,  65)  servira  de  flanc  à  ta  pointed'Elverdingue, 
verra  le  passage  de  son  fossé  et  flanquçra  les  brèches  de  12 
à  14  pièces  de  canon,  sans  que  celui  de  Tennemi  les  puisse 
voir  ni  les  empêcher  de  tirer,  de  sorte  que  si  cette  défense  est 
ménagée  selon  les  règles  de  la  disposition  des  pièces,  il  est 
impossible  que  l'ennemi  n'emploie  un  long  temps  à  réduire 
la  place  par  cette  avenue  qui,  cependant,  doit  être  considérée 
comme  la  plus  faible  de  toutes. 

Que  s'il  entreprenait  la  corne  de  Bailleul  à  ménfie  tempe 
que  celle  d'Eiverdingue,  il  trouverait  autant  de  revers  à  essuyef 
qu'à  ladite  corne  d'Etverdingue  qui  l'empêcherait  dé  pten-^ 
dre  cet  ouvrage  par  les  longs  côlés^  et  le  réduirait  néces- 
sairement à  l'attaqde  de  sa  tête,  et  ensuite  à  cheminer  par  leà 
dedans  ce  qui  tirerait  les  aflaires  en  longueur  ;  outre  que 
l'etitreprise  des  deux  ensemble  me  paraît  trop  grande  polif' 
qu'une  armée  la  puisse  embrasser,  à  moins  d'avoir  nû  C6ifM 
d'infaoteiie  dé  32  à  36»000  bdiDuoei. 
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Que  s'il  se  réduit  à  l'entreprise  de  celte  corne  séparément 
de  celle  d'Etverdingue,  il  y  trouvera  les  mômes  difficultés  qu'à 
celle  dernière  avec  celle  différence  qu'il  ne  pourra  pas  sai- 
gner les  eaux  de  celles  de  Bailleul  avec  tant  de  facilité, 
à  beaucoup  près,  au  lieu  que  par  Elvcrdingue  on  peut, 
avec  le  temps,  tirer  toutes  les  eaux  des  fossés  l'un  après  l'au- 
tre, sans  qu'il  soit  possible  d'éviter  cet  inconvériient  que  l'on 
peut  bien  retarder  et  diminuer  ;  mais  non  pas  totalement  em- 
pêcher. 

Si  l'ennemi  n'attaque  point  par  Etverdingne  et  Bailleul, 
apparemment  il  attaquera  par  la  corne  d'Anvers,  auquel  cas 
il  aura  trois  ordres  de  fortification  à  forcer  savoir  :  la  tôle  de 
cet  ouvrage  avec  sa  demi-lune  (7),  les  trois  pièces  (5,  9,  10), 
elle  corps  de  la  place;  mais  avant  que  de  pouvoir  donner  at- 
teinte àcelui-ci,  il  faudra,  de  nécessité,  prendre  lesdeux  piè- 
ces (4,  1 1),  après  quoi  essuyer  tous  les  contre-flancs  de  (2, 
3),  et  du  chemin  couvert  devant  (74)  d'une  part,  et  de  (13  et 
14)  d'autre  qui  sont  autant  de  batteries  cachées,  entre  les* 
quelles  il  faudra  faire  le  passage  du  fossé  et  monter  à  la  brè- 
che :  chose  jusqu'ici  tenue  pour  impossible . 

Sil  attaque  par  la  ville  basse,  il  sera  nécessairement  obli- 
gé de  Tentreprendre  par  la  léte  (21,  24  et  25);  c'est-à-dire 
de  part  et  d'autre  du  canal  qu'il  faudra  traverser  de  deux  ou 
trois  ponts  pour  avoir  les  communications  libres,  et  faire  les 
écoulements  de  l'inondation  (5)  qui  sera  protégée  par  le  pe- 
tit ouvrage  de  l'autre  part  (M),  d'autant  plus  fâcheux  que  sa 
tête  étant  fort  étroite  sera  très  bien  soutenue  du  canon  et 
de  la mousqueterie de  la  place,  et  ne  pourra  être  prise  parles 
côtés  qui  seront  couverts  par  les  eaux  de  part  el  d'autre,  ni 
attaquée  qu'à  front  égal,  ce  qui  causerait  de  grandes  contesta- 
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lions  sans  parler  de  la  demi-lune  (23)  et  de»  oppositions 
qu'on  lui  fera  à  l'attaque  du  corps  de  la  place  qui  ne  saurait 
manquer  de  lui  donner  bien  des  affaires  ;  mais  supposé  qu'il 
en  surmonte  toutes  les  difficultés,  il  se  trouvera  au  fond  n'a- 
voir pris  qu'un  dehors  et  rien  plus^  parce  qu'il  sera  obligé 
d'ouvrir  de  nouveau  la  tranchée  contre  le  front  (64, 71,  63)' 
qui  est  une  ligne  droite  bastionnée  et  très  bien  revêtue  où 
il  faudra  prendreses  chemins  couverts,  forcer  troisderai-lunes 
(19,  18, 29)  et  passer  un  grand  fossé  très  profond ,  après  quoi 
s'il  ne  prend  pas  la  corne  de  Tourout  et  les  chemins  couverts 
de  la  gauche  de  Bousingue  (63)»  il  ne  pourra  attaquer  que  le 
bastion  dumilieu  (71)  dont  les  deux  faces  seront  réciproque- 
mentcroisées  du  canon  des  flancs  (63, 64)  par  celui  de  la  gorge 
deTouroui  (14),  et  des  chemins  couverts  de  la  gauche  de  Bou- 
singue, ce  qui  rendra  le  passage  du  fossé  presque  impossible. 
Voilà  quel  est  l'exposé  des  propriétés  bonnes  et  mauvaises  de 
cette  place  que  j'aurais  pu  détailler  davantage,  notamment  en 
ce  qui  regarde  les  attaques;  mais  cela  serait  trop  long  et  tien- 
draitplusdel'instructiond'unedéfensequed'unsimpleexposé. 

De  l'exposé  de  ces  propriétés  on  peut  tirer  les  conséquences 
suivantes. 

Premièrement,  par  le  circuit  de  cette  place  qui  est  de 
3,324  toises,  égal  à  celui  de  15  bastions  royaux  des  plus 
grands ,  nous  pouvons  augurer  de  la  quantité  de  monde  né- 
cessaire à  sa  garde  ;  car,  si  selon  les  meilleurs  auteurs  de  ia 
fortification  et  l'usage  qui  se  pratique  dans  les  places  les 
mieux  réglées,  il  faut  200  hommes  par  bastion  pour  la  garde 
ordinaire  d'une  place  frontière  en  temps  de  paix,  et  500 
quand  il  y  a  péril  de  siège  :  suivant  ce  principe  nouspouvons 
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eonelore  qae,pour  la  garde  ordinairedTpresea  temps  depaii, 
11  y  faudra  du  moins  3,000  hommes  de  pied^el  pour  soateair 
an  siège  7,500. 

Ce  nombre  de  200  hommes  par  bastion  et  qui  fait  1,000 
pour  une  place  de  cinq  bastions,  s'obsenre  réguliëreraent  aux 
citadelles  de  Lille  et  deTournay  pendant  la  plus  profonde  paix; 
cependant  il  n'y  a  nulle  précaution  à  prendre  contre  les  de- 
dans et  point  de  dehors  extraordinaires, qui  puissent  obliger 
à  d'autres  gardes  que  celles  qui  se  font  à  leurs  portes,  qui  se 
partagent  d*ordinaire  en  deux  pour  chacune,  et  une  autre 
dans  l'un  des  bastions,  ce  qui  fait  en  tout  cinq  corps  degarde. 
Et  si  on  ne  voit  pas  pour  cela  qu'il  y  ait  du  monde  de  reste, 
la  raison  est  que,  bien  que  l'état  de  leurs  garnisons  soit  fait 
pour  1,000  hommes,  il  n'y  en  a  jamais  plus  dans  le  com- 
menceraenl  de  l'année  et  ordinairement  moins,  ce  qui  dirai- 
nue  toujours  jusqu'à  la  fin  de  ladite  année,  soit  par  mort, 
maladie,  désertion ,  ou  autres  accidents  de  soldats;  en  sorte  que 
j'ai  vu  souvent  les  officiers  se  plaindre.de  la  faiblesse  de  la 
garnison,  mais  jamais  il  ne  m'a  paru  que  sur  les  fins  il  y  eût 
de  quoi  excéder  les  gardes  du  Roi.  Or,  si  cela  n'est  que  mé- 
diocre dans  les  citadelles  où  il  n'y  a  point  de  garde  à  faire 
contre  les  dedans,  jamais  d'escortes  ni  aucun  détachement 
au-dehors,  ni  de  marches  qui  obligent  à  rien  d'extraordinaire; 
à  plus  forte  raison  les  200  hommes  par  bastion  sont-ils 
nécessaires  dans  une  ville  comme  Ypres,  très  frontière  et 
nouvellement  conquise  qui,  n'étant  point  bridée  par  une  ci- 
tadelle ou  par  un  réduit  qui  puisse  imposer  au-dedans,  on 
est  obligé  à  des  gardes  considérables  sur  les  places,  è  toutes 
les  escortes  d'argent  et  de  munitions,  au  redoublement  des 
|ardet    aux    jours    de  marché,  et    à    des   détachements 
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extrflordinniresà  cause  de  son  canal  et  de  son  sas,  ft  quoi  it 
faut  ajouter  queson  air  est  si  mauvais  pendant  les  mois  d'aoftt» 
septembre  et  octobre,  qu'il  est  ordinaire  d'y  voir  la  7"  ou  8* 
partie  de  la  garnison  malade,  et  présentement  il  y  en  a  plus 
de  la  6°  de  malndeson  convalescents:  ce  qui,  bien  considéré^ 
j'estimerais  que  sa  garnison  ordinaire  dans  la  paix  la  plus  pro- 
fonde devrait  être  réglée  sur  le  pied  de  250  hommes  par 
bastion,  c'est-à-dire  3,750  hommes  de  pied  seulement,  sans 
compter  la  cavalerie  ;  et  cela  jusqu'à  ce  que  un  bon  réduit 
puisse  donner  lieu  d'en  retrancher  un  tiers  ou  la  moitié. 

Quant  à  celle  qui  lui  est  nécessaire  en  temps  de  guerre, 
j'entends  quand  il  y  a  lieu  d'appréhender  un  siège,  je  tien» 
qu'elle  doit  être  du  moins  double  de  celle  que  je  viens  de 
marquer;  c'est-à-dire  7,500  hommes  qui  est  à  raison  de 
500  homme  par  bastion  auxquels  il  en  faudrait  encore  ajou- 
ter 500  pour  faire  8,000  hommes,  en  considération  : 

1*^  De  la  prodigieuse  quantité  de  grands  et  petits  dehors 
qu'il  faut  tous  garder  pendant  un  siège; 

2o  De  la  garde  des  retranchements  d'Ypres  à  Commines, 
et  d'Ypresàla  Kenoque,qui  font  perdre  beaucoup  de  monde 
par  la  désertion  ; 

3o  Des  maladies  dont  cette  place  est  tous  les  ans  affligée, 
pendant  les  mois  d'août,  septembre  et  octobre  ; 

4o  Du  redoublement  de  sa  fortification  capable  de  prolon- 
ger les  attaques  un  fort  longtemps ,  pourvu  que  sa  garnison 
soit  assez  forte  et  les  munitions  suffisantes  pour  y  pouvoir 
fournir  ;  el5o  de  la  quantité  d'hommes  qu'il  en  faudra  dé- 
tacher pour  le  service  du  canon  et  des  batteries,  le  transport 
des  munitions  dans  les  postes  et  des  blessés  et  pour  le  tra- 
vail, ce  qui  n'ira  pas  à  moins  de  la  7*  ou  8*  partie  du  tout 
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dans  les  commencements  et  à  bien  plus  que  cela  dans  la 
suite. 

Il  serait  de  plus  à  désirer  que  cette  garnison  fût  au  moins 
les  àeux  tiers  ou  les  trois  quarts deFrançais  elde  vieilles  trou- 
pes, les  étrangers  ne  leur  étant  en  rien  comparables  pour 
l'obéissance  dans  le  péril  et  pour  Thonneur  dans  les  actions» 
dont  ij  est  rare  d'en  voir  parmi  eux  s'en  piquer  comme  les 
Français. 

Qu'il  y  eût  de  plus  dix  commissaires  d'artillerie  commandés 
par  un  lieutenant,  celte  place  étant  celle  du  royaume  où  on 
peut  faire  le  meilleur  usage  du  canon  ;  dix  ou  douze  bons 
mineurs  avec  un  sergent,  du  moins  six  ingénieurs,  un  inten- 
dant, deux  ou  trois  commissaires  des  guerres,  deux  ou  trois 
officiers  de  considération  pour  aider  à  ceux  qui  y  comman-- 
deraient,  et  pour  suppléer  au  défaut  des  chefs  qui  pourraient 
manquer,  soit  par  mort,  maladie  ou  blessures. 

On  objectera  sans  doute  que  si  cette  garnison  était  aussi 
forte  qu'on  la  demande,  l'ennemi  ne  l'attaquera  pas;  mais  à 
cela  on  répond  tant  mieux»  parce  que  si  l'ennemi  ne  l'attaque 
pas  le  Roi  conservera  sa  place,  ses  troupes  et  son  pays  sans 
qu'il  lui  en  coûte  rien,  et  c'est  beaucoup  faire. 

De  la  description  de  «on  territoire  nous  en  tirerons  plaslenro 
eonséqacnees  dont  t 

La  première  est  qu'il  est  gras,  très  humide  ,  ses  chemins 
presque  toujours  mauvais,  le  climat  pluvieux  :  d'où  l'on  peut 
conclure  que  cette  pldce  ne  sera  point  assiégée  depuis  le  com- 
mencement d'octobre  jusqu'à  la  Bn  d'avril. 

Je  sais  bien  que  le  Roi  l'a  assiégée  et  prise  dans  le   mois 
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de  mars  de  l'année  1678.  Mais  la  place  était  fort  maavaise* 
la  garnison  faible  et  le  siège  fut  court;  et  si  nous  eûmes 
tant  de  peine  à  nous  tirer  des  boues  qne  si  l'affaire  avait  tiré 
de  long,  je  ne  sais  ce  qui  en  serait  arrivé. 

La  deuxième  conséquence  est, que  le  pays  étant  entrecoupé 
de  haies  etde  fossés,  les  environs  des  lignes  boisées  partout  ef 
ledit  pays  bossillé  à  trois  quarts  de  lieue  de  la  place  de  Menin, 
Commines  et  Warneton,  il  s'ensuit  que  la  circonvallation  en 
sera  très  grande  :  ce  qui  est  pour  nous;  mais  d'un  autre 
côté,  les  grands  secours  seront  presque  impossibles,  et  l'en- 
nemi ne  manquera  ni  de  fourrages  ni  de  fascines  dans  l'en- 
clos et  aux  environs  de  ses  lignes,  ni  de  commodités  pour  faire 
ses  voitures  par  le  moyen  du  canal  quand  il  sera  maître  de 
IaKenoque,  et  du  sas  de  Bousingue,  ce  qui  est  pour  eux; 
d'où  je  conclus  qu'il  faut  garder  la  Kenoque  du  m'ei  t  qu'on 
pourra  et  démonter  Tune  des  portes  du  sas  de  Bou&i  gue  au 
cas  qu'il  y  ait  apparence  de  siège. 

Le  nombre  du  penpiedecetleville,  montant  présentement 
à  13,240  personnes  pourra  être  augmenté  d'environ  3,760 
réfugiés  de  la  campagne  qui  s'y  retireront,  le  tout  faisant  à- 
peu-près  17,000  âmes,  auxquelles  ajoutant  encore  9,000 
pour  le  nombre  delà  garnison;  des  états- majors  avec  leurs 
domestiques  et  de  tout  ce  qu'il  y  a  ici  de  Français  habitués, 
non  compris  dans  le  nombre  de  la  bourgeoisie ,  feront  en  tout 
26,000  personnes,  pour  lesquelles  pouvoir  nourrir  une  an- 
née à  trois  setiers  de  blé,  mesure  de  Paris,  par  tête,  il  en  faut 
78,000  setiers,  pour  six  mois  39,000,  et  pour  trois  mois 
19,500  ;  d'ob  tirant  le  tiers  pour  sa  garnison ,  c*est  6,500 
setiers  de  blé  qu'il  faut  avoir  en  provision,  dont  la  moitié 
en  farine  s'il  est  possible^  parce  que  tous  les  moulins  dont  on 
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peut  M  ierririd  pendant  un  siège  sont  à  Tent,  qni  poumieBl, 
étant  bien  recherchés,  être  rompus  par  les  ennemis. 

A  regard  du  vin,  supposé  que  chaque  personne  en  boift^ 
une  pinte,  mesure  de  Paris  par  jour,  la  garnison  étant  de 
8.000  hommes  ce  serait  8.000  pintesqui^rèdnitfsenmuids, 
mesure  de  Paris,  feraient  28  muids  et  demi  par  jour,  et  pour 
trois  mois2,565muids  pour  la  garnison  seulement  que  nous 
réduirons  à  200  muids  et  à  deui  fois  autant  de  bierre; 
quant  à  la  viande,  pour  que  chacun  en  pût  avoir  une  livre 
par  jour,  il  faudrait  avoir  environ  1 ,400  vaches  que  nous 
réduirons  à  IJOO  ;  parce  qu'on  y  pourra  ajouter  du  lard 
salé  dont  je  fais  grand  cas,  des  porcs,  moutons  et  volailles 
pour  les  malades;  je  ne  dis  rien  des  autres  provisions  de  hou* 
che,  comme  pois,  fèves,  lentilles,  herbes  potajjères;  sels, 
poivre,  huile,  vinaip^re,  eau-de-vie,  et  parce  que  tout  cela 
se  trouvera  abondamment  dans  la  ville  pour  peu  qu*on  s*en 
donne  de  soin;  je  ne  dis  rien  non  plus  de  la  bourgeoisie:  il 
suffira  de  les  avertir  de  se  munir  pour  ce  temps-là,  de  ce  qui 
pourra  faire  besoin  pour  leur  nourriture  ,  et  surtout  les 
exhorter  à  avoir  de  petits  moulins  à  bras  chez  eux  dans  la 
plus  grande  quantité  que  faire  se  pourra, 

La  description  de  sa  fortification  jointe  à  son  plan,  en  fait 
voir  la  bizarrerie  et  le  prodigieux  nombre  de  pièces  qui  la 
composent,  consistant  en  doux  corps  de  place,  quatre  ou- 
vrages à  corne,  20  demi-lunes,  3  lunettes  ou  petites  demi- 
lunes,  4  grandes  pièces  auxquelles  nous  ne  donnons  que  le 
nom  de  retranchement,  7  tenailles,  7  redoutes;  plus  de  deux 
grandes  lieues  de  chemin  couvert  et  plusieurs  autres  petites 
traverses  et  logements,  toutes  pièces  à  garder  pendant  un 
siège  non  toujours  dans  le  même  temps,  et  avec  des  garde* 
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également  fortes;  mais  selon  les  temps,  l'état  des  attaques^ 
et  les  besoins  qu*on  en  aura. 

L'article  suivant  fait  voir  l'énumération  des  ouvrages  qui 
restent  à  faire  à  la  fortification  de  cette  place,  pour  achever 
de  lui  donner  la  perfection  requise  ,  sur  lequel  je  n'ai  rien  à 
ajouter. 

Il  nous  reste  h  faire  remarquer  sur  ce  chapitre  des  défaut^ 
de  la  place  que  celui  des  eaux  bonnes  à  boire  dont  cette  ville 
est  privée  et  qui  porle  un  grand  préjudice  aux  soldats  qui, 
n'ayant  pas  de  quoi  avoir  de  la  bière  sont  contraints  déboire 
de  méchante  eau,  la  plupart  croupie,  qui  leur  cause  beaucoup 
de  maladies:  ce  défaut  a  été  en  partie  réparé  par  celle  qu'on 
y  a  fait  venir  depuis  peu;  mais  elle  ne  servira  que  pendant  la 
paix.  Dans  un  siège  la  ville  en  serait  bientôt  privée  :  c'est 
à  quoi  on  peut  assez  bien  remédier  en  contre-minant  les  che- 
mins couverts  de  la  corne  d'Anvers  et  en  communiquant  les 
contre-mines  tout  autour,  le  fond  desquelles  étant  mené  en 
pente  vers  le  fossé  de  la  place,  produira  perpétuellement 
2  ou  3  pouces  d'eau  qu'il  sera  facile  d'amener  dans  la  ville; 
le  hasard  a  produit  une  semblable  source  à  Philippeville,  qui 
ne  tarit  jamais,  et  qui  s'est  trouvée  fort  bonne.  Il  ne  faut 
pas  douter  que  la  même  chose  n'arrive  dans  le  terroir  d'ici, 
qui,  étant  naturellement  spongieux,  gras  et  très  humide ,  se 
remplit  facilement  d'eau  et  la  garde  fort  longtemps. 

Les  !•',  2%  3%  4*  et  5*  articles  de  ces  avantages  nous 
font  voir  :  1",  l'utilité  dont  cette  place  est  au  Roi;  2®,  ce 
qu'elle  ôte  aux  Espagnols;  3°,  combien  de  pays  elle  met  à 
couvert  ;  4"*,  comme  elle  assure  la  communication  de  nos 
places  pendant  la  guerre  ;  et  5o,  comme  quoi  par  son  moyen 
on  peut  garder  les  retranchements  d'Ypres  i  ComminiMi,  et 
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un  mot  d'avis  sur  la  conduite  &  tenir  dans  les  irruptions  de 
l'ennemi;  Go,  les  quatre  camps  sûrs  qu'on  peut  trouver  aux 
environs  de  celte  place,  et  comment  s'y  ranger  pour  y  être 
bien  postés  :  sur  quoi  il  est  à  remarquer  qu'il  est  nécessaire  de 
redresser  le  ruisseau  de  Digbus  (D)  le  plus  tôt  que  faire  se 
pourra ,  jetant  les  terres  de  son  excavation  sur  les  bords  da 
côté  de  Flamartingue  pour  faire  parapet;  2^,  de  faire  une 
bonne  redoute  audit  Digbus;  et  3^,  la  petite  écluse  (F) avec 
quelques  légères  précautions  à  prendre  contre  le  derrière 
de  Digbus,  moyennant  quoi  ce  camp  deviendra  très  sûr  ;  à 
l'égard  des  autres  il  n'y  a  rie/i  à  ajouter. 

Le  7*  article  ne  parle  que  de  l'abondance  des  vivres  et 
fourrage  des  environs  de  cette  place,  ou  des  amas  considé- 
rables qu'on  y  peut  faire  ; 

Le  8®  de  l'étendue  des  inondations,  de  quoi  elles  sont  en- 
tretenues et  leurs  usages  ; 

Le  9"^  parle  de  l'étendue  de  la  circonvallation  et  marque 
4  même  temps  l'utilité  qu'il  y  a  de  faire  une  redoute  en  (S), 
pour  nécessiter  cette  étendue  du  côlé  qu'elle  est  plus  désa- 
vantageuse à  l'ennemi  ; 

Le  10®  explique  les  propriétés  de  la  place  à  l'égard  du 
pays  et  fait  voir  les  avantages  que  les  armées  de  secours  en 
peuvent  tirer  et  à  quoi  elles  peuvent  réduire  l'ennemi  qui  la 
voudrait  assiéger. 

Le  11®  compte  le  grand  espace  occupé  par  la  place  et  ses 
dehors  pour  un  avantage  considérable,  attendu  la  quantité 
d'endroits  sûrs  qui  se  trouvent  hors  la  portée  des  bombes  et 
de  ceux  où  oa  pourra  tenir  des  bestiaux  à  couvert  et  même 
conserver  quantité  de  jardinages. 

Le  12  parle  des  caves  et  souterrains  appartenant  au  Roi, 
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aux  bourgeois  et  aux  communautés  de  cette  ville,  dans  les- 
quels on  pourra  retirer  plusieurs  effets  en  sûreté  ;  l'en uméra- 
tion  en  est  à  la  Kn  de  ces  mémoires. 

Le  15%  qui  est  fort  considérable,  s'étend  sur  les  endroits 
plus  exposés  de  Ja  place  dont  il  explique  le  tort  et  le  faible, 
d'où  il  est  aisé  de  juger  de  ceux  par  où  on  sera  apparemment 
attaqué,  et  qui  ont  par  conséquent  le  plus  de  besoin  de  répa- 
rations, ce  qu'on  n'a  point  jugea  propos  d'expliquer  davan- 
tage dans  ce  mémoire. 
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CAVES  ET  SOUTERRAINS 


À  l'épreuve   de  la  bombe  9   APPARTENANT   AU  ROI. 


SITUATION   DES  SOUTERRAINS. 


Sous  la  face  gauche  du  bastion  1\,  près  la 
porte  de  Dixinude, 

Dans  le  bastion  72,  près  l'église  Saint-Jac- 
ques, à  main  droite, 

*  Dans  le  même  bastion,  il  y  a  encore ,     .    . 

Dans  le  bastion  73,  près  le  magasin  des  Ri- 
ches-Claires,     

Dans  le  milieu  de  la  courtine,  entre  l(>s 
bastions  73  et  74.  appelés  les  bastions  des 
Riches-(^laires  et  de  Messine,     .... 

Dans  le  milieu  de  la  courtine,  entre  les  bas- 
tions Saint  Jacques  et  des  Riches-Glai- 
res, 72,  73, 

Dans  le  milieu  de  la  courtine,  entre  les  bas- 
lions  de  Tourout  et  de  Saint-Jacques, 
64,    72  ,     

-^ous  la  face  gauche  du  bastion,  au  bout  de 
la  rue  de  Tourout,  64,      .    .    ,    . 

Dans  le  milieu  de  la  courtine,  entre  les  bas- 
tions de  Tourout  et  deDixmude,  64,  74, 

Sur  la  porte  de  Dixmude 

Dans  le  milieu  de  courtine,  entre  les  bas- 
tions de  Dixmude  et  de  Bousingue,  74, 63, 

Sous  le  bastion  63,  qui  est  la  vieille  porte 
de  Bousingue , 
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SITUATION  DES  SOCTEBRAIKS. 


La  chambres  des  orgues  et  de  la  grille  dudii 

bastion  , 

La  voûte  de  légoût  sous  le  bastion  de  Bous- 

singue, 

La  voûte  de  sortie  sous  la  batterie,  près  les 

Dominicains ,    58  , 

Le  vieux  magasin,  au  bout  de  la  rue  de 

Beurre^  derrière  le  bassin  de  Beurre  ,    . 

La  four  38,  derrière  les  Dominicains,    . 
La  voûle  de  sortie  sous  la  batterie  51,  der- 
rière les  casernes  de  la  Cavalerie  ,     . 

La  tour  attenant  ladite  sortie  »... 

Un  petit  passage  voûté  à  gauche  de  la  porte 
d«  Bailleiil,  sous  le  remp^irt  pour  aller  à 
réduse du  batardeau  voisin,     .    .     . 


MAGASINS  A  POUDRE. 


Magasin  proche  la  porte  de  Bailleul 
Magasin  des  Riches-Claires,     .    . 
Ca\e  dudit  magasin,     .... 
Premier  étage  dudit  magasin,    . 
Second  étage  dudit  magasin  ,    . 
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CAVES  VOÛTÉES 


QUI   SE  TROUVENT   CHEZ   LES   PARTICULIERS. 


NOMS. 


LA  GRANDE  PLACE. 


Chez  Jean-Baptiste  Mareman, 

Idem , 

Chez  Jean-Baptiste  Pi  umion,  . 
Chez  le  sieur  Spann,     •     .     . 

Idem , 

A  la  Chastellenie ,     .     .    .     . 

Idem  ,..•.... 
Chez  Jean  Marissal ,  .  .  . 
Chez  la  veuve  Antoine  Payen, 
Chez  François  Gommiers,  . 
Chez  Antoine  le  Saffre,  .  . 
ChezNobert  Rolens,  .  .  . 
Chez  Josse  Schalebrouch ,  . 
Chez  François  Izembert ,  .  . 
Chez  Josse  Beaugrand,  .  . 
Chez  François  Leuridan,    .     . 

Idem, 

Chez  Jacques  de  Brune,  .  . 
Chez  Jean  Amacre ,  .  .  . 
Chez  Arlus  Lepouve,  .  .  . 
Chez  la  veuve  Yermesch,    .    . 
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MÉMOIRE  INSTRUCTIF 

Poar  mettre  en  leur  dernière  perfection  tons  les  retran* 
chements  qui  couvrent  le  pays,  depuis  Conunines  sur 
la  Lis  jusqu'à  Dunkerque  (1). 

La  prise  deNamur  (2)  a  fait  voir  à  toute  l'Europe  que  rien 
ne  peut  résister  à  une  forte  artillerie,  et  que  la  bonté  des  for* 
tificalious  ni  une  nombreuse  garnison  ne  sauraient  garantir 
les  places  d'être  emportées,  tai\t  qu'on  n'en  pourra  point  faire 
lever  le  siège. 

On  avait  cru  jusqu'à  présent  qu'un  camp  retranché  sous 
une  ville  fortifiée  ôterait  la  pensée  de  l'attaquer,  ou  en  ferait 
échouer  l'entreprise;  mais  après  ce  que  nous  venons  de  voir, 
il  faut  chercher  des  moyens  plus  sûrs  et  plus  efficaces  pour 
couvrir  nos  places,  que  les  ennemis  prendraient  les  unes  après 
les  autres  si  on  les  laissait  faire. 

Heureusement  le  remède  est  dans  nos  mains  pour  les 
empêcher  de  rien  entreprendre  de  ce  côté  ici,  pourvu  qu'on 
veuille  achever  de  bien  fortifier  nos  lignes  et  n'en  pas  faire 
&demi,  c'est  ce  que  je  vais  essayer  de  faire  voir  dans  ce  mé- 
moire pour  l'intelligence  duquel  je  crois  qu'il  est  nécessaire 
de  faire  la  description  et  l'examen  de  tous  les  retranchements 
et  canaux  qui  couvrent  le  pays,  et  qui  empêchent  l'investiture 
de  toutes  les  places,  depuis  la  Lis  jusqu'à  la  mer. 

(t)  Nous  ne  gavons  pas  qai  est  ranteor  de  ce  Mémoire^  fait  probablemeol 
par  un  des  frèrps  Hue  de  Cali^nf ,  H  n'est  certaiDement  pas  de  Yauban,  parée 
qu'on  y  révoque  en  doute,  au  cummencement  et  à  la  fin,  l'utilité  des  camps 
retranchés  sous  les  places.  On  propose  des  lignes,  ce  qui  n'est  pat  l'idéede  Vauban. 

(3)  1695. 

N«  84.   3*  SÉRIE.  T.  28.   —   OÉCKMiRE  i846  27 
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Ce  retranchement  commence  à  Coramines  où  il  joint  la 
Lis  et  finit  à  Tétang  de  Zellebecq,  à  une  portée  de  canon 
4'Ypres  ;  il  a  six  mille  toises  de  longueur  mesurée  en  droite 
ligne;  il  consiste  en  un  petit  parapet  de  deux  à  trois  pieds 
d'épiisseur  à  son  sommet,  et  de  six  à  huit  pieds  de  hauteur, 
bordé  d'un  fossé  de  vingt  à  vingt-quatre  pieds  de  largeur  par 
en  haut  et  deux  à  trois  pieds  par  en  bas  et  six  à  huit  pieds  de 
profondeur,  dans  lequel  on  peut  mettre  de  l'eau  en  diffé-- 
rentes  parties  qui  peuvent  peut-être  aller  à  la  moitié  de  sa 
longueur. 

Depuis  Commines  jusque  vis-à-vis  du  moulin  d'Houtem 
les  abords  en  sont  aisés,  d'autant  qu'on  y  arrive  par  une 
plaine  où  on  peut  se  mettre  en  bataille  en  faisant  quelques 
passages  peu  difficiles  et  coupant  quelques  haies,  aussi  de 
notre  côté  le  champ  de  bataille  est  fort  beau  et  notre  cava- 
lerie y  peut  agir  avec  grand  avantage. 

Cette  partie  peut  avoir  trois  mille  cinq  cents  toises  de  lon- 
gueur. 

Depuis  le  moulin  d'Houtem  jusque  vis-à-vis  le  château 
d'Holbecq,  le  terrain  de  devant  le  retranchement  est  un  peu 
plus  difficile,  en  ce  qu'il  faut  sortir  d'un  pays  couvert  pour 
tomber  dans  une  prairie  qui,  dans  les  étés  médiocrement 
pluvieux,  tient  un  peu  du  marais,  à  cause  du  peu  de  pente 
qu'a  un  ruisseau  qui  la  traverse,  et  sur  lequel  ou  pourrait 
faire  quelques  retenues  qui  la  rendraient  presque  impraticable. 

Cette  partie  peut  avoir  sept  cents  torses  de  longueur. 

Depuis  le  château  de  Holbecq  jusqu'à  la  redoute  de  Hol- 
becq  les  abords  sont  très  difficiles,  parce  qu'à  la  portée  du 
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canon  il  faut  sortir  d'un  taillis  très  épais,  pour  ensuite  passer 
dans  un  vallon  marécageux  et  aborder  par  une  montée  assez 
raide  les  lignes  qu'on  a  retirées  sur  la  hauteur  de  Holbecq. 

Cette  partie  qui  peut  avoir  1,200  toises  de  longueur,  ne 
peut  être  attaquée  de  nuit,.à  moins  qu'il  ne  fit  beau  clair  de 
lune. 

Le  reste  de  la  ligne  depuis  la  redoute  de  Holbecq  jusqu'à 
l'étang  de  Zellebecq,  est  inférieur  à  l'ennemi  qui  a  la  hau- 
teur sur  nous,  et  me  paraît  l'endroit  duquel  il  se  faudrait  le 
plus  déûer,  notre  cavalerie  môme  n'y  peut  agirqu'avec  peine, 
à  moins  que  de  raser  tous  les  bouquets  qui  en  pourraient 
empêcher  le  mouvement. 

Depuis  rétang  de  Zellebecq  jusqu'à  l'inondation  d'Ypres, 
il  y  a  une  petite  travée  d'environ  cent  toises  de  longueur, 
par  laquelle  on  pourrait  passer,  à  la  vérité,  sous  le  feu  de  la 
redoute  à  mâchicoulis  qui  est  sur  les  écluses  de  cet  étang  ;  il 
est  aisé  de  remédier  à  ce  petit  défaut  que  je  remarque,  qu'a- 
fin  de  ne  rien  omettre. 

Les  défauts  de  cette  ligne  sont  :  lo  sa  trop  grande  éten- 
due qu'une  armée  de  quarante  mille  hommes  ne  remplissait 
pas  trop  bien,  suivant  l'expérience  qu'en  fit  l'été  dernier 
M.  le  maréchal  de  Villeroy,  qui  fit  mettre  la  sienne  en  bataille 
derrière  le  retranchement,  pour  voir  l'espace  qu'elle  occu- 
perait. 

2®  Le  peu  de  solidité  de  son  parapet  qui  devrait  être  de 
douze  pieds  d'épaisseur,  et  la  petitesse  de  son  fossé,  q^ii  est 
fort  aisé  à  combler. 

3^  Les  bois,  taillis  et  haies  qui  empêchent  la  cavalerie  d'a- 
gir à  son  aise,  depuis  le  vallon  qui  est  à  gauche  du  village  de 
Holbecq  jusqu'à  l'étang  de  Zellebecq. 
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4o  La  supériorité  du  terrain  que  les  ennemis  ont  sur 
nous,  vis-à-vis  la  redoule  de  Holbccq  et  du  Moulin  Brûlé. 


CmuiI  d'iper. 

Ce  canal  commence  dans  la  basse-ville  d'Ypres  et  se  con- 
tinue sur  le  même  niveau  jusqu'au  sas  de  Bousingue,  à 
cinq  quarts  de  lieue  de  cette  ville;  par  le  moyen  duquel  il 
descend  de  vingt  pieds  dans  le  Bas  Iper  qui  se  joint  à  la  Re- 
noque,  avec  la  rivière  d'Ypres. 

Le  Haut^Iper  depuis  Ypres  jusqu'au  sas  de  Bousingue,  a 
dix-huit  à  vingt  toises  de  largeur  et  six  pieds  d'eau  au 
moins  profond,  il  est  bordé  de  deux  grandes  digues  des  deux 
côtés»  dont  celle  de  dehors  favorise  si  bien  l'approche  de  l'en- 
nemi qu'il  peut  venir  à  couvert  jusque  sur  le  bord  du  canal, 
depuis  Ypres  jusqu'au  pont  de  Bousingue,  cest-ft-dire  l'es- 
pace d'une  lieue  ;  il  est  vrai  que  la  digue  de  notre  côté  est  si 
élevée  et  si  épaisse,  qu'en  l'accommodant  comme  il  faut,  je 
ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de  jeter  des  ponts  sous  le  feu 
de  nos  mousquetaires,  que  quelque  artillerie  que  ce  puisse 
être  ne  délogera  jamais  de  derrière  la  digue.  Le  reste  de  la 
digue,  depuis  le  pont  de  Bousinguejusqu'aïf  sas  est  beaucoup 
plus  bas,  et  fort  désavantageusement  soumis  à  des  hauteurs 
que  les  ennemis  avaient  de  leur  côté;  mais  cela  est  réparé  par 
la  largeur  du  canal  qui  a  trente  toises,  et  par  un  contre-fossé 
qui  est  au-delà,  dont  on  fait  encore  un  petit  canal  de  quatre 
ou  cinq  toises  de  largeur,  par  le  moyen  d'une  digue  qui  est 
sous  le  mousquet  de  la  fortification  du  sas. 

Notre  digue,  quoique  basse ,  ne  laisse  pas  que  de  servir 
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de  parapet,  au  moyen  d'une  banquette  qu'on  a  pratiquée  dans 
son  épaisseur  l'été  dernier. 

Les  défauts  du  haut  canal  d'Iper  sont  :  lo  le  ruisseau  du 
vieil  Iperqui  côtoie  notre  digue,  depuis  la  ville  jusqu'au  pont 
de  Bousingue,  et  ne  laisse  d'espace  pour  les  troupes  que  ce 
qu'on  en  pourra  pratiquer  dans  son  épaisseur,  à  quoi  il  fau* 
dra  remédier  par  quantité  de  ponts  sur  ce  ruisseau. 

2o  Les  hauteurs  que  les  ennemis  ont  de  leur  côté  qui  leur 
sont  fort  avantageuses. 

•  3^  La  facilité  qu'ils  ont  de  saigner  ce  canal  qui  est  élevé 
et  soutenu  entre  deux  digues  quand  on  approche  du  sas  de 
Bousingue,  en  battant  avec  des  canons  une  petite  écluse  qui 
retient  les  eaux  et  qui  n'est  couverte  d'aucune  fortiBcation. 

Si  ce  canal  était  une  fois  saigné  ils  entreraient  aisément  dans 
le  pays,  supposé  qu'ils  eussent  sur  nous  la  supériorité. 

La  fortification  du  sas  de  Bousingue  est  très  mauvaise,  ce 
n'est  qu'une  méchante  enveloppe  insultablepar  les  deux  côtés 
et  point  flanquée  par  la  tête  qui,  à  la  vérité,  est  couverte 
d'un  bon  fossé  ;  on  a  fait  l'été  dernier  le  plus  de  flancs  qu'on 
à  pu  sur  les  avenues  de  la  partie  insultable,  mais  on  y  pour- 
rait faire  quelque  chose  de  meilleur,  ainsi  que  nous  dirons 
ci^prés.  ' 

Ce  poste  est  l'endroit  de  tout  lecanal  le  plus  important,  et 
qui  avait  été  le  plus  négligé  ;  il  couvre  le  sas,  empêche  la 
saignée  du  Haut-Iper,  sans  laquelle  ce  sera  en  vain  que  les 
ennemis  tenteront  le  passage  de  ce  canal  :  cela  suffit  pour 
prouver  la  nécessité  indispensable  de  le  bien  fortifier. 

Le  Bas^Iper  a  de  longueur,  depuis  le  sas  de  Bousingue 
jusqu'à  la  Kenoque,  une  lieue  et  trois  quarts,  il  a  dix  &  douze 
toises  de  largeur  et  six  6  huit  pieds  de  profondeur  et  est  bordé 
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d'un  parapet,  qui  n'est  pas  encore  achevé,  et  qui  le  mettra 
en  état  de  n'être  seulement  pas  regardé. 

l*lsère. 

La  rivière  d'Iser  où  d'Isère  sert  de  ligne  depuis  la  Keno^ 
que  jusqu'à  la  Fintelle  ;  il  n'y  avait  point  ci-devant  de  re- 
tranchement de  notre  côté,  mais  au  contraire  une  digue  du 
côté  des  ennemis  fort  élevée  ;  et  qui  les  mettait  en  état  de 
faire  des  ponts  sur  cette  rivière  toutes  et  quantes  fois  qu'ils 
auraient  voulu. 

De  plus  elle  est  guéable  en  été  dans  cinq  ou  six  endroits. 

On  s'est  avisé  celte  année  d'y  commencer  un  retranche- 
ment qui  doit  aller  jusqu'à  la  Fintelle,  la  carte  ci-jointe  ac- 
compagnée des  proGls,  marque  ce  qui  est  fait  et  ce  qui  reste 
à  faire. 

On  a  baissé  la  digue  qui  est  contre  nous  autant  qu'on  a  pu 
sans  inonder  le  Furnembac,  à  la  conservation  duquel  elle  est 
absolument  nécessaire. 

Il  est  à  remarquer  que  toutes  les  prairies  qui  s'étendent 
depuis  riper  jusqu'à  la  Fintelle  etbien  au-dessus,  s'inondent 
tous  les  hivers  par  le  débordement  de  l'Isère  en-deçà  de  celte 
rivière ,  et  c'est  de  cette  inondation  que  le  Furnembac  est 
garanti  par  la  digue  ci-dessus  ;  au  printemps  le  gouverneur 
deNieuport,  au  moyen  de  quelque  rétribution  ouvre  les  éclu*^ 
ses  qui  donnent  écoulement  aux  eaux  qui  submergent  nos 
prairies,  sans  quoi  elles  demeureraient  noyées;  mais  comme 
on  a  fait  une  dame  à  la  Kenoque  au  travers  du  canal  d'Iper 
et  au-dessous  de  sa  jonction  avec  l'Isère,  on  a  beau  tirera 
Nieuporl,  l'eau  des  prairies  ne  diminue  point  si  on  ne  donne 
ouverture  à  la  Kenoque. 
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Cette  particularité  est  très  nécessaire  à  remarquer,  parce 
qu'on  voit  par  là  que  quand  nons  voudrons  absoiameni  em-^ 
pécher  les  ennemis  d'assiéger  la  Kenoque  ou  du  moins  de 
Finvestir,  il  n'y  aura  qu'à  tenir  en  été  les  prairies  sous  l'eau, 
dont  il  s'ensuivra  :  premièrement,  que  l'Isère  ne  sera  plus 
guéable,  et  en  second  lieu  qu'il  sera  absolument  impossible 
aux  ennemis  de  pénétrer  entre  la  Kenoque  et  la  Finteile,  et 
enfin  cela  nous  mettra  en  élatdeles  inonder  dans  leur  cahip , 
du  côté  de  Nieucapel,  en  cas  qu'ils  s'avisassent  d'attaquer 
la  Kenoque  sans  l'investir. 

Ces  mesures  sont  fort  sûres  pour  empêcher  la  Kenoque 
d'être  assiégé;  mais  aussi  il  en  coûterait  cher  aux  particuliers 
à  qui  les  prairies  cpii  resteraient  sous  l'eau  appartiennent  :  on 
dit  que  celairait  à  cent  mille  écuspar  an;  mais  on  ne  doit  paf 
regarder  à  cette  somme  quand  il  s'agira  d'assurer  une  pièce 
comme  Ypres, 

CaviiI  ae  !<••• 


Ce  canal  sert  de  digue  depuis  la  Fintelle  jusqu'à  Furnes; 
il  a  cinq  toises  de  largeur  ou  environ,  et  six  pieds  d'eau  quand 
on  veut;  il  est  bordé  sur  toute  son  étendue  d'un  parapet  qui 
est  fort  bon  à  quelque  petit  achèvement  près;  derrière  ce  pa- 
rapet il  y  a  des  redoutes  d'espace  en  espace  fraisées  et  palissa- 
dées,  et  des  loursdemaçonnerie  à  mâchicoulis.  Ilya  quelques- 
unes  de  ces.  redoutes  qui  ne  sont  pas  entièrement  achevées, 
lesquelles  rendraient  ce  retranchement  parfaitement  bon  : 
son  défaut  est  d'avoir  quatre  ou  cinq  toises  derrière ,  un 
fossé  qu'on  a  fait  pour  prendre  des  terres  pour  sa  construc- 
tion, lequel  empêchera  le  mouvement  des  troupes  de  l'arrière 
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en  «ftot  ;  il  fandnil  oa  le  combler  oa  in  rooÎDs  y  Taire  des 
pMsages  près  les  ODS  des  autres. 


Ce  canal,  qui  sert  de  retranchement  depoîs  Furnes  jusqu'à 
Dunkerque,  p^it  être  rendu  le  meilleur  de  tous  à  peu  de 
frais;  il  a  sur  toute  sa  longueur  une  digue  qui  nous  peut 
servir  d'un  eicellent  parapet  ;  et  bien  loin  que  les  ennemis 
aient  de  leur  cAtë  quelque  chose  de  quoi  s'avantager  sur 
nous,  si  on  en  excepte  quelques  petites  buttes  du  côté  de 
Dunkerque ,  il  y  a  le  quart  dee  abords  de  ce  canal  qu'on 
inonde  par  les  marées  de  Dunkerque»  ce  qui  le  rend  inacces- 
sible en  de  certains  endroits,  le  reste  est  coupé  par  des  fossés 
et  watergancks  fort  incommodes  :  de  sorte  qu'on  peut  dire  qu'il 
ne  manque  i  ce  canal  que  deux  bonnes  redoutes,  vis-à-vis 
des  sas  de  Lucot  et  rAffernouck,  où  elles  sont  absolament 
nécessaires  à  cause  des  ponts  qui  y  sont  et  du  peu  de  largeur 
des  sas. 

Le  parapet  est  aisé  à  faire  dans  ladigoe  en  y  pratiquant 
une  banquette,  et  faisant  des  passages  fréquents  sur  le  con- 
tre-fossé qui  est  derrière. 

La  grande  étendue  de  ces  retranchements  qui  ont  en  tout 
quatorze  lieues  n'est  pas  si  difficile  à  défendre  par  une  armée 
moindre  contre  une  armée  beaucoup  plus  forte  qu'il  pour- 
rait paraître  d'abord,  pourvu  qu'on  y  veuille  faire  les  ou*- 
vrages  que  nous  proposerons  ;  on  peut  dire  même  qu'en 
l'état  qu'ils  sont  ils  sont  fort  bons,  et  qu'ils  donnent  un  grand 
avantage  à  une  armée  inférieure  sur  une  plus  forte  qui  vou- 
drait l'y  attaquer;  mais  après  leur  total  achèvement  on  les 
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défendra  avec  douze  mille  hommes  de  moins  qu'on  ne  pour- 
rait faire  &  présent. 

Voici  en  gros  ce  qu'il  me  semble  qu'il  y  aurait  à  faire  :  si 
cela  est  approuvé  on  en  fera  un  projet  en  détail. 

OUVRAGES  A  FAIRE. 


Faire  un  bon  fossé  de  sept  toises  de  largeur  et  de  neuf  à 
dix  pieds  de  profondeur  au  retranchement,  depuis  Commines 
jusqu'au  moulin  d'Houtem,  en  élargissement  de  celui  qui  est 
à|lprésent,  et  des  terres  qui  en  proviendraient  épaissir  le  pa- 
rapety  à  qui  on  donnerait  au  moins  douze  pieds  d'épaisseur 
à  terre  coulante  et  sans  gazonnage,  et  comme  le  pays  est 
assez  plat  et  qu'il  y  a  un  petit  ruisseau  vis-à-vis  le  moulin 
d'Houtem,  qui  a  sa  pente  vers  la  Lis,  il  ne  serait  point  difficile 
de  mettre  six  à  sept  piedsd*eau  dans  ce  fossé,  en  faisantaux 
endroits  nécessaires  quelques  petits  batardeauxde  maçonnerie 
pour  soutenir  l'eau  dans  les  parties  du  fossé  qui  se  trouve* 
raient  plus  hautes. 

Aux  redoutes  à  mâchicoulis  de  Commines»  du  Coveux  et 
d'Houtem  faire  de  grandes  enveloppes  de  terres  gazonnées, 
fraisées  et  palissadées  avec  un  bon  fossé  plein  d'eau,  un  pa- 
rapet de  dix-huit  pieds  d'épais,  des  batteries  pour  du  ca- 
non; ce  serait  autant  de  petits  forts  dont  le  canon  se  croise* 
rait,  et  dont  les  ennemis  n'approcheraient  qu'avec  respect. 

Élargir  le  fossé  et  épaissir  le  parapet  du  reste  du  retran- 
chement depuis  le   moulin  d'Houtem  jusqu'à  l'étang  de 
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Zellebecq,  et  parce  qu'on  ne  pent  tenir  d*eau  dan$son  fossé, 
planter  dix  toises  en  dehors,  une  palissade  inclinée  dont  la 
pointe  serait  à  quatre  pieds  hors  de  terre. 

Il  faudrait  aussi  fraiser  et^azonner  extérieurement  la  par- 
tie qui  est  entre  la  redoute  de  Holbecq  et  celle  du  Moulin 
Brûlé,  parce  que  c'est  Tendroit  le  plus  aisé  à  forcer;  comme 
le  terrain  est  pierreux  et  se  soutient  bien,  on  pourrait  appro- 
fondir son  fossé  de  six  piedsplus  qu'il  n'est. 

Couper  très  exactement  lous  les  bois,  taillis  et  haies  qui 
pourraient  empêcher  le  mouvement  de  la  cavalerie,  en  sorte 
qu'elle  pût  marcher  en  ligne  de  la  droite  à  la  gauche  et 
qu'elle  eût  un  beau  champ  de  bataille. 

Fermer  par  un  bout  de  retranchement  avec  un  bon  et 
large  fossé,  la  partie  depuis  la  redoute  de  Tétang  de  Zelle- 
becq  jusqu'à  l'inondation  d  Ypres,  a6n  que  pendant  une 
action,  une  médiocre  garde  ôtAt  tout  sujet  d'inquiétude  de 
ce  côté-là. 

crânai  d'Iper. 


Faire  un  parapet  dans  la  digue  du  Haut-Tper,  depuis  Ypres 
jusqu'au  pont  de  Bousingue  :  comme  cettedigue  est  fort  large, 
on  y  trouverait  avec  un  peu  de  travail  un  petit  terre-plein  de 
douze  pieds  outre  la  banquette 

Faire  des  batteries  aux  endroits  qui  peuvent  flanquer  le 
canal,  ce  que  le  lieu  montre  encore  mieux  que  la  carte. 

Relever  de  quatre  pieds  au  moins  la  digue  du  même  canal, 
depuis  le  pont  de  Bousingue  jusqu'ausas. 

L'accommoder  en  parapet  :  celte  digue  est  trop  basse  pré- 
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seniemeal»  ei  est  commaodée  par  uoe  hautenr  continue»  cpii 
est  de  Taiilre  côté  du  canal. 

Fortifier  le  poste  du  sas  par  un  bon  ouvrage  a  corne»  f^a 
zonné,  fraisé  et  palissade»  avec  un  fossé  large  el  profond, 
observant  de  hausser*  par  quatre  oncinq  rangs  de  palissades» 
la  digue  qui  ^pestera  au  bout  de  la  branche  gauche  de  cet  ou- 
vrage à  corne»  pour  empêcher  que  son  fossé  ne  s'écoule  dam 
le  Bas-Iper. 

Cette  digue  fait  une  avenue  à  cet  ouvrage  à  corne  qui  le. 
pourrait  rendre  insnitable;  mais  outre  les  traverses  de  palis- 
sades ci- dessus,  elle  sera  croisée  et  vue  de  tant  de  feux,  le 
Bas-Iper  entre  deux,  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  que  Ten- 
nemi  aille  s'y  fourrer,  ou  du  moins  ce  serait  à  sa  confusion. 

Raser  quelques  hauteurs  ou  logements  qui  sont  de  l'autre 
côté  dû  canal,  entre  le  sas  de  Boussingue  et  le  pont  de  la 
Slunstrat,  mettre  à  l'épreuve  du  canon  les  parapets  à  droite 
et  à  gauche  du  pont  de  la  Strunstrat,  sur  la  longueur  de 
cent  toises  de  chaque  côté. 

Achever  le  retranchement  sur  l'Iper  depuis  ce  pont  jus- 
qu'à La  Kenoque  ;  ce  qui  se  doit  faire  incessamment  par  des 
paysans  commandés,  9ès  que  leur  moisson  sera  achevée. 

Rivière  d'ifler. 

Continuer  le  retranchement  commencé  sur  le  bord  dé 
riser,  depuis  La  Kenoque  jusqu'à  la  Fintelle,  on  baissant 
la  digue,  qui  est  de  l'autre  côté,  autant  qu'il  se  pourra,  sans 
que  le  Surnembac  puisse  être  inondé»  en  hiver»  des  débor- 
dements de  riser. 

Si  on  ne  prend  pas  le  parti  de  laisser,  l'été  prochain»  les 
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prairies  sous  Teau»  il  serait  très  à  propos  de  construire,  vi>« 
à-vis  les  gués  de  cette  rivière,  de  boones  redoutes  gazon- 
nées»  fraisées  et  palissadées  avec  des  mâchicoulis  au  milieu» 
lesquelles  seraient  derrière  le  retranchement  où  elles  présen- 
teraient une  de  leurs  pointes. 


Achever  le  parapet  le  long  du  canal»  qui  n'est  pas  à  hau- 
teur en  quelques  endroits  »  comme  aussi  le  rehausse- 
ment de  son  terre-plein  »  dont  il  y  a  quelques  parties  trop 
basses. 

Achever  les  enveloppes  de  terre  des  redoutes  de  Loo»  de 
Wortem  et  du  Croomgracht  qui  sont  commencées. 

Faire  des  enveloppes  de  terres»  comme  les  précédentes» 
aux  redoutes  à  mâchicoulis  du  Bitgracht  et  du  Leisvaert. 

Envelopper  d'un  bon  retranchement  les  maisons  de  Wor- 
tem» qui  sont  sur  le  bord  du  canal  de  l'autre  côté»  parce 
qu'elles  sont  cçntre  nous»  et  qu'il  faudrait  les  brûler»  si  l'en- 
nemi appprochait  :  ce  qui  n'empêcherait  pas  que  les  bâ- 
timents qui  sont  de  briques  »  ne  fissent  couvert  pour 
eux. 

On  ne  propose  point  d'abattre  à  l'avance  ces  maisons, 
parce  qu'elles  peuvent  être  d'un  bon  usage  pour  mettre  à 
couvert  le  corps  de  réserve  de  la  garde  de  la  ligne^  qui  se 
trouve,  âe  cette  manière»  au  milieu  d'icelle. 

Faire  ofes  passages  de  trente  toises  en  trente  toises  sur  le 
fossé  qui  a  été  fait  si  mal  à  propos  derrière  la  ligne»  qui  se- 
rait mieux  comblé  tout-à-fait. 
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Pratiquer  un  parapet  dans  ia  digue  qui  est  sur  le  bord  do 
canal,  et  combler  le  contre-fossé  qui  est  derrière. 

Faire  des  communications  pour  les  troupes,  en  sorte 
qu'elles  puissent  se  porter  commodément  d'un  côté  à  l'autre. 

Faire  deux  redoutes  semblables  aux  précédentes,  vis-à-- 
vis  des  sas  de  Ludscot  et  de  rÂffernouck. 

Baser  quelques  petites  buttes  qui  sont  vis-à-vis  le  pont 
d'Adjukerque,  et  les  maisons  du  village,  qui  s'approchent 
trop  du  canal  par-dehors. 


Quand  les  retranchements  auront  été  accommodés  de  la 
manière  qu'il  est  dit  ci-dessus,  il  ne  parait  pas  possible  qu'une 
armée  y  en  force  une  autre  qui  ne  sera  moins  forte  que  d'un 
tiers  à  cause  des  raisons  suivantes  : 

i^  Les  lignes  d'entre  la  Lis  et  l'Escaut  ne  doivent  être 
gardées  que  depuis  Courtray  jusqu'à  TEscaut,  parce  les  en<» 
nemis  ne  pourront  jamais  songer  à  faire  des  ponts  sur  la  Lis, 
depuis  Gommines  jusqu'à  Courtray,  si  nous  voulons  former 
l'inondation  de  Menin,  tant  à  cause  de  la  grande  largeur 
que  la  rivière  acquiert  quand  elle  est  retenue  à  Menin,  que 
parce  qu'on  leur  romprait  infailliblement  leurs  ponts  au- 
dessus  ou  au-dessous  de  cette  place^  en  ouvrant  les  écluses 
qui  retiennent  la  Lis. 

Il  est  vrai  qu'il  manque  une  bonne  redoute  vis-à-vis  le 
pont  de  Verny,  où  la  rivière  est  resserrée,  mais  on  ia  pourra 
toujours  faire  quand  on  voudra. 
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Il  s'en  suit  de  là  que  Tattention  qu'on  devra  avoir  sur  les 
lignes  de  Courtray  ne  fera  point  de  tort  à  la  défense  des  nô- 
tres» parce  que  si  les  ennemis  ont  un  gros  corps  entre  la 
Lis  et  rEscaut.et  qu'ils  soient  moins  forts  en-deçà  de  la 
Lis  y  les  lignes  de  Courtray  ayant  besoin  d'une  plus  forte 
garde»  celle  des  nôtres  diminuera  à  proportion.  Et  ce  n'est 
pas  un  petit  avantage  que  les  ennemis  aient  une  rivière  à 
passer  pour  se  joindre  quand  ils  donneront  jalousie  aux  deux 
lignes  en  môme  temps  et  que,  suivant  les  divers  mouvements 
qu'ils  font,  on  puisse  faire  approcher  des  troupes  d'une  ligne 
à  l'autre,  la  Lis  devant  soi,  et  les  mettre  en  un  endroit, 
comme  par  exemple  sous  Menin,  où  elles  sont  à  portée  de  ise 
jeter  derrière  celle  des  deux  lignes  qui  en  aurait  le  plus  grand 
besoin,  et  ce,  avant  que  les  ennemis  puissent  avoir  com- 
mencé leur  attaque,  parce  qu'il  faut  qu'ils  partent  d'un 
lieu  auquel  ils  soient  à  portée  des  deux  lignes ,  s'ils  veulent 
nous  embarrasser;  s'ils  se  mettent  en  poste  de  les  attaquer 
toutes  deux  à  la  fois  en  divisant  leurs  forces  en  deux,  on  le 
voit,  et  on  prend  ses  mesures  là-desssus. 

2^  Il  est  très  avantageux  pour  nous  que  le  corps  ennemi, 
qui  sera  en-deçà  de  la  Lis,  ne  puisse  donner  de  jalousie  sur 
l'Iser,  sur  le  canal  de  Loo,  sur  celui  deFurnes  à  Dunker- 
que  et  que,  pour  nous  inquiéter  de  ce  côté-là,  l'ennemi  soit 
obligé  d'avoir  un  corps  séparé  sur  l'Iper  vers  Dixraude  avec 
des  ponts  pour  pouvoir  tomber  sur  le  canal  de  Loo;  sur 
quoi  il  est  à  remarquer  que,  s'il  fait  cette  manœuvre  pour 
diviser  nos  forces,  il  divise  les  siennes  encore  bien  davan- 
tage, pour  nous  inquiéter  du  côté  où  nous  sommes  le  mieux 
fortifiés  ,  ce  qui  est  justement  ce  que  nous  demandons  :  car 
nous  sentons  toujours  bien  que  les  lignes  de  Commines  et 
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celte  de  Courtray  sont  la  partie  faible  de  nos  retranche^- 
menUi. 

El,  pour  faire  meotion  de  tout  ce  qui  peut  venir  dans 
l'esprit  à  ce  sujet,  si  un  corps  de  quarante'  mille  hommes 
passait  à  Nieuport  et  s'allait  poster  sur  les  dunes,  ou  pour 
bombarder  Dunkerque,  ou  pour  forcer  notre  canal,  pour 
investir  Fumes,  il  y  aurait  deux  partis  à  prendre,  ou  de 
rassembler  ses  forces  et  d'aller  aux  ennemis  ,  qui  se- 
raient restés  en-deçà  de  la  Lis,  auxquels  nous  serions 
égaux  par  ce  détachement,  ou  d'envoyer  un  pareil 
corps  de  quarante  mille  hommes  passer  le  Langlet,  proclie 
Furnes  et  donner  bataille  à  l'armée  ennemie  qui  serait  de  ce 
côté- là,  et,  si  nous  la  gagnions,  comme  je  le  suppose  tou- 
jours quand  nous  combattrons  avec  égalité  et  en  pleine 
campagne,  il  ne  s'en  sauverait  pas  un,  à  cause  qu'ils  n'ont  de 
retraite  que  par  le  chenal  de  Nieuport,  qui  n'est  guéable 
que  trois  heures  par  marée  par  un  fort  petit  espace.  Le 
reste  de  nos  troupes  se  retirerait  derrière  les  lignes  de  Com- 
mines,  abandonnerait  celles  de  Courtray  et  attendrait  l'en- 
nemi de  pied  ferme;  mais  elles  seraient  bientôt  rejointes  par 
l'armée  victorieuse  et  seraient  en  état  de  faire  payer  bien 
cher  aux  ennemis  l'invasion  qu'ils  auraient  faite  entre 
la  Lis  et  l'Escaut. 

Cette  dernière  remarque  est  plutôt  pour  prouver  qu'on  ne 
doit  avoir  nulle  appréhension  du  bombardement  de  Dunker- 
que  par  terre  ni  du  siège  de  Furnes,  quand  le^  forces  des  en- 
nemis seraient  de  cent  mille  hommes  et  que  nous  n'en  aurions 
que  soixante  et  dix  mille  ;  car,  au  reste,  je  suisjtrès  éloigné  de 
croire  qu'ils  divisassent  leurs  forces  de  cette  manière  et  se 
missent  dans  un  danger  presque  assuré  d'être  battus  en  dé« 
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tail,  et  encore  bien  moins  qu'ils  cherchassent  à  entrer  dans 
notre  pays  par  des  canaux  retranchés  pour  ainsi  dire  jus- 
qu'aux dents  et  contre  lesquels  ils  échoueraient  selon  toutes 
les  apparences.  Il  leur  serait  bien  plus  naturel  d'attaquer  en 
même  temps  les  lignes  de  Courtray  et  celles  de  Commines 
«yantdes  ponts  sur  la  Lis;  s'ils  pouvaient  réussir  par  quel* 
que  endroit,  il  est  à  croire  que  ce  serait  par  \e  plus  faible  et 
non  par  le  plus  fort,  et  c'est  ce  qui  marque  qu'on  ne  saurait 
trop  bien  fortifier  ces  deux  lignes  ;  ils  pourraient,  pendant 
l'action,  faire  paraître  quelque  tête  du  côté  de  l'Yper  pour 
tâcher  de  nous  faire  prendre  le  change,  et  s'ils  étaient  assez 
heureux  pour  forcer  nos  lignes  dé  celte  manière ,  alors  ils 
seraient  en  état  de  faire  tel  siège  qu'ils  voudraient.  Comme 
il  n'est  pas  question  ici  d'examiner  si,  avec  tout  cela,  ils 
réussiraient  au  siège  de  Menin  ou  d'Ypres,  nous  finirons  en 
concluant  que,  tant  que  nous  garderons  nos  lignes,  on  n'a 
que  faire  d'autres  camps  retranchés  sous  les  places  peur  en 
empêcher  le  siège,  et  que  si  les  lignes  étaient  forcées,  l'exem- 
ple de  Namur  nous  doit  apprendre  qu'mn  camp  retranché, 
dans  lequel  il  y  aurait  dix  mille  hommes  et  plus,  sans  la  gar- 
nison de  la  place,  n'en  empêcherait  pas  la  prise,  puisque 
quatorze  mille  hommes  n'ont  pu  sauver  Namur  ;  ainsi,  il  me 
paraît  qu'il  n'y  a  dépense  qu'on  ne  doive  faire,  ni  fortiBca- 
tion  de  place  qu'on  ne  doive  cesser,  pour  faire,  par  préfé- 
rence à  toutes  choses,-  les  ouvrages  nécessaires  pour  fortifier 
encore  mieux,  qu'il  n'est  ici  proposé,  non-seulement  les  lin- 
gues de  Commines,  mais  aussi  celles  de  Courtray. 
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TROISIÈME  PARTIE. 

JIL  EMPLOI  DE  LA  FORTIFICATION  EN  CAMPAGNE. 

717.  En  réalité  on  rencontre  très  rarement  un  ter- 
rain découvert  et  sans  accidents,  et  c'est  aux  officiers  à 
savoir  tirer  le  meilleur  parti  des  différentes  espèces  de 
terrain  qu'ils  rencontrent. 

Le  terrain  qu'il  faut  fortifier  est  ordinairement  déter- 
miné de  position,  et  il  ne  reste  qu'à  tenir  compte  des 
éléments  suivants  : 

a.  La  nature  du  terrain  ; 

b.  La  force  et  la  composition  des  troupes  destinées  à  la 
défense  de  ce  terrain  ; 

c.  Le  temps  qu'on  a  à  sa  disposition  pour  la  construc- 
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tion  de  Touvrage,  d'apiîàe  les  principes  généraux  ex- 
posés dans  la  première  partie  ; 

d.  La  durée  qu'il  importe  de  donner  à  la  résistance  ; 

e.  Le  degré  d'énergie  probable  des  troupes  assaillantes 
et  leur  composition. 

718.  Quand  on  a  le  choix  de  la  position,  on  doit  na- 
turellement éviter  un  sol  défavorable,  tel  que  du  sable, 
du  roc,  un  terrain  marécageux  ou  dominé,  ou  enfin  une 
position  qui  rendrait  la  retraite  difficile,  et,  au  contraire, 
choisir  un  bon  terrain  dans  lequel  les  constructions  sont 
faciles  et  solides,  et  qui  facilite  l'établissement  des  dé- 
fenses accessoires.  Un  ouvrage  établi,  par  exemple,  dans 
du  sable,  ne  présenterait  quelque  résistance  que  si  tous 
es  talus  du  parapet  et  du  fossé  étaient  solidement  revê- 
tus. Mais  même  dans  ce  cas  le  fossé  est  exposé  à  se  cx)m- 
bler  en  quelques  heures  par  le  sable  chassé  par  le  vent. 
On  ne  peut  pas  construire  de  défenses  accessoires,  telles 
que  des  trous  de  loup,  dans  un  pareil  terrain.  Sur  le  roc 
ou  dans  les  marais  on  rencontre  d'autres  difficultés,  car 
on  est  obligé  d'apporter  de  loin  les  matériaux  néces- 
saires pour  construire  les  couverts. 

Quand. on  peut  placer  un  ouvrage  de  manière  à  ce 
que  l'on  p^isse  remplir  ses  fossés  d'eau,  cette  position 
doit  être  regardée  comme  très  favorable. 

7i  9.  Nous  allons  successivement  examiner  les  diffifc^ 
rents  accidents  que  Ton  peut  rencontrer,  tels  que  les 
hauteurs,  défilés,  forêts,  rivières,  murs,  bâtiments,  vil- 
ages,  villes  etpoinls  de  débarquement  sur  les  côtes,  en 
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ill^iqVMt  la  meilleurd  maBièra  de  fortifiât  oes  pe-» 
sitions. 


À.  Retranchement  des  hauteurê  et  des  montagnes. 

m 

720.  Quand  on  âe  trouve  sur  une  hauteur  dont  la 
pi^nte  peut  être  battue  et  que  Tennenii  est  obligé  de 
gravir  à  découvert,  cette  position  est  très  avantageuse 
p^r  elle^mêniie^  et  on  pourra  considérablement  au^ 
ipenter  sa  force  avec  de  faibles  moyens.  Les  pentes  es^ 
carpé^s  qu'on  ne  peut  pas  gravir,  ou  qu'on  ne  peut 
gravir  que  difficilement,  ne  peuvent  être  que  mal  bat* 
tues  par  la  mousqueterie  et  pas  du  tout  par  l'artillerie  ; 
cependant  la  raideur  de  la  pente  est  un  obstacle  qui  est 
surtout  difficile  à  franchir  quand  on  peut  établir  des 
feux  de  flanc  sur  des  parties  saillantes  du  plateau  ou 
sur  des  pentes  latérales  moins  élevées. 

721.  Les  hauteurs  qu'on  ne  peut  gravir  que  trèsdif* 
floilement  n'ont  pas  besoin  d'être  retranchées,  et  il 
suffit  de  couper  les  chemins  et  sentiers  qui  y  condui- 
sent. On  place  des  obstacles  devant  la  coupure,  et  en 
arrière  oh  élève  un  parapet  ou  une  ligne  de  palanques 
qui  permettent  de  battre  le  chemin.  On  coupe  tout  près 
du  sol  les  buissons  qui  couvrent  la  pente  et  qui  pour- 
raient aider  à  la  gravir,  et  on  taille  à  pic  quelques  par- 
ties qui  présentent  les  pentes  les  plus  douces.  Sur  les 
parties  saillantes  on  peut  établir  des  ouvrages  qui  flan- 
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quent  la  pente  et  qui  feraient  échouer  les  efforts  des 
troupes  les  plus  audacieuses. 

722.  Quand  une  hauteur  qu'il  est  facile  de  gravir 
présente  pourtant  une  pente  qu'on  ne  pourrait  battre 
par  des  feux  directs,  on  place  les  ouvrages  à  une  portée 
de  fusil  en  arrière  du  bord  du  plateau.  Des  tirailleurs 
affaiblissent  les  assaillants  en  les  mettant  en  désordre 
pendant  qu'ils  gravissent  la  pente  ;  mais  si,  malgré  cela, 
on  ne  parvient  pas  à  les  repousser  à  la  baïonnette,  ou  si 
cette  opération  ne  présente  pas  de  chances  de  succès, 
les  défenseurs  se  retirent  à  droite  et  à  gauche  pour  lais- 
ser agir  les  feux  de  l'ouvrage.  La  position  retirée  du  re- 
tranchement le  dérobe  aux  vues  éloignées  et  aux  feux 
directs  d'artillerie,  de  sorte  que  l'ouvrage  est  entière- 
ment intact  au  moment  où  les  assaillants  arrivent  à 
portée  de  ses  feux. 

723.  Une  pente  douce  est  facile  à  gravir,  mais  elle 
peut  aussi  être  très  efficacement  défendue  par  des  feux 
de  front  et  de  flanc.  On  établit  les  retranchements  au 
bord  du  plateau  sans  pourtant  en  suivre  trop  servile- 
ment les  contours.  Pour  le  tracé  il  faut  suivre  les  princi- 
pes que  nous  avons  exposés  dans  le  3®  chapitre  de  la 
fortification  passagère.  Quant  au  profil,  on  peut  en  gé- 
néral entailler  le  terre-plein ,  mais  on  ne  supprime  les 
fossés  et  les  défenses  accessoires  que  sur  les  faces  que 
d'autres  circonstances  mettent  hors  d'attaque.  Afin  que 
la  contrescarpe  d'un  fossé  établi  sur  une  pente  ne  soit 
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pas  trop  basse ,  on  tient  le  fond  du  fossé  parallèle  à  la 
pente. 

724.  Pour  déterminer  la  crête  du  plateau ,  on  tourne 
autour  du  pied  de  la  hauteur  tandis  qu'un  aide  con- 
tourne le  plateau.  De  distance  en  distance  on  fait  avan- 
cer ou  reculer  l'aide  jusqu'à  ce  qu'on  l'aperçoive  à  moi- 
tié couvert  par  la  hauteur.  Les  points  ainsi  déterminés 
et  marqués  par  des  jalons  déterminent  en  général  le 
tracé  du  retranchement. 

725.  Une  hauteur  est  très  désavantageuse  pour  la 
défense  lorsque  la  pente  est  interrompue  par  des  espè- 
ces de  gradins  en  terrasses  qui  couvrent  les  assaillants. 
Dans  ce  cas  il  faut  battre  ces  terrasses  par  des  feux  de 
flanc  en  construisant  de  petits  ouvrages  dont  les  com- 
munications avec  le  retranchement  doivent  être  couver- 
tes par  des  défenses  accessoires. 

726.  On  doit  avoir  soin,  comme  nous  l'avons  recom- 
mandé pour  tout  ouvrage  de  fortification ,  de  détruire 
tous  les  couverts,  de  combler  ou  tailler  en  rampe  les 
fossés  ou  chemins  creux  non  battus,  etc.,  jusqu'à  la  limite 
de  la  portée  du  canon. 

B.  Retranchement  des  défilés. 

727.  Une  armée  retranche  un  défilé  pour  assurer  ^li 
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i^traite,  ou  bien  pour  empêcher  ie  passage  de  Yea^ 
nemi. 

728.  Quand  on  veut  protéger  une  retraite  ^  lefc  prin- 
cipaux ouvrages  doivent  être  placés  en  avant  du  défilé. 
Ces  ouvrages  doivent  battre  tous  les  abords  et  se  flan- 
quer mutuellement.  U  doit  être  impossible  de  tourner 
les  ouvrages,  et  la  grandeur  de  l'espace  retranché  doit 
être  en  rapport  avec  la  force  du  corps  qui  effectue  sa 
retraite.  En  général  on  emploie  des  ouvrages  isolés,  en 
barrant  les  intervalles  au  moyen  de  défenses  access(»ires. 
On  peut  aussi  préparer  des  défenses  accessoires  pour 
les  placer  dans  l'intérieur  du  défilé  et  barrer  ainsi  le 
passage  dès  que  les  troupes  ont  passé.  On  peut  profiter 
des  élargissements  du  défilé  pour  y  placer  des  ouvrages 
dont  les  feux  augmentent  la  difficulté  d'enlever  les  dé- 
fenses accessoires  et  de  rétablir  le  pàssagCé  Ces  élargis- 
sements sont,  en  général,  formés  par  une  vallée  qu» 
coupe  le  défilé.  Le  retranchement  devra  être  placé  en 
arrière  de  cette  vallée  transversale  afin  que  l'ennemi  ne 
puisse  pas  le  tourner.  Quand  la  vallée  transversale  est 
traversée  par  une  rivière,  on  peut  quelquefois  Tutili- 
ser  pour  former  une  inondation.  Dès  que  la  digue  est 
achevée  on  la  couronne  d'abatis  qui  seront  difficiles  à 
enlever,  surtout  si  on  peut  placer  derrière  des  couverts 
quelques  tirailleurs  qui  en  défendent  l'approche. 

729.  Quand  on  veut  empêcher  l'ennemi  de  passer  à 
travers  un  défilé  dont  on  occupe  la  sortie,  on  place  \^ 
principaux  ouvragés  à  une  portée  de  canon  efl  arrière 
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du  défilé  sur  des  points  tels  que  ce  défilé  pume  ôtre  hB,U 
ta  dans  le  sens  de  sa  longueur.  Quand  il  y  a  plusieurs 
issues  on  place  devant  elles  des  ouvrages  qui  les  enfilent 
et  qui  se  flanquent  mutuelletnent.  En  général  de  pareils 
ouvrages  ont  besoin  d'ôlre  soigneusement  défilés.  Li 
force  qu'il  convient  de  donner  aux  ouvrages  dépend  des 
moyens  de  Tennemi,  du  temps  et  des  matériaux  qu'on 
a  à  sa  disposition.  On  pourra  aussi  défendre  le  défilé 
lui-même  comme  nous  venons  de  l'indiquer.  Mais  on 
doit  surtout  s'efforcer  d'arrêter  l'ennemi  le  plus  long- 
temps possible  à  la  sortie  du  défilé ,  ce  qui  est  en  géné- 
ral facile,  en  détruisant  le  chemin  et  en  le  barrant  par' 
de  forts  abatis. 


C.  Retranehemeni  des  forêts. 


730.  On  profite  de  la  facilité  à  se  procurer  du  bois 
pour  former  de  grands  abatis  flanqués  par  des  ouvrages 
convenablement  placés.  En  général,  on  place  les  abatis 
suivant  une  ligne  à  angles  saillants  et  rentrants ,  et  on 
construit  devant  ces  derniers  les  ouvrages  destinés  à 
flanquer  les  parties  saillantes  et  à  battre  le  terrain  situé 
en  avant.  Ces  ouvrages  se  placent  à  300  cm  350  mètres 
les  uns  des  autres  et  Ton  règle  leur  grandeur  et  leur 
profil  d'après  la  résistance  qu'on  en  attend.  On  donne 
ordinairement  à  ces  ouvrages  la  forme  de  flèches  ou  de 
lunettes  reliées  par  les  abatis  qui  forment  dés  courtines* 
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Afin  de  pouvoir  prendre  roflfensive,  on  ménage  à  côté 
des  ouvrages  des  passages  que  Ton  peut  rapidement 
barrer  ou  dégager. 

Quand  la  forme  du  terrain  permet  de  placer  les  an- 
gles saillants  sur  des  hauteurs,  on  y  place  également  des 
ouvrages,  mais  on  les  place  en  arrière  des  abatis,  tandis 
que  les  ouvrages  des  angles  rentrants  sont  placés  en 
avant  des  abatis. 


731.  Il  nous  reste  à  décider  s'il  est  plus  avantageux 
de  fortifier  la  lisière  antérieure  ou  la  lisière  postérieure 
du  bois.  Quand  les  jsibalis  se  trouvent  en  avant  de  la  fo- 
rêt, les  mouvements  de  l'ennemi  sont  très  faciles  à  ob- 
server, mais  l'attaque  est  aussi  plus  facile  et  la  réserve 
ne  peut  pas  se  porter  librement  au  secours  des  points 
menacés.  La  retraite  à  travers  le  bois  est  très  difBcile 
et  même  impossible  pour  l'artillerie  lorsque  le  bois  est 
épais  et  qu'il  ne  renferme  pas  de  chemins. 

Quand  les  abatis  sont  placés  en  arrière  du  bois,  on  ne 
peut  plus  observer  aussi  facilement  les  mouvements  de 
l'ennemi;  en  revanche  l'attaque,  surtout  celle  par  l'ar- 
tillerie, est  difficile,  et  le  terrain  en  arrière  de  la  position 
retranchée  étant  libre,  la  réserve  se  porte  facilement 
sur  les  points  menacés. 

Il  est  bien  entendu  qu'il  faudra  abattre  le  bois  jus- 
qu'à une  distance  de  250  mètres  en  avant  du  retranche- 
ment. On  coupe  les  arbres  à  environ  0",80  au  dessus 
du  sol  et  on  laisse  tous  ceux  dont  on  n'a  pas  besoin  pour 
former  les  abatis,  un  peu  attachés  à  leur  souche,  afin  quo 
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Tennemi  ait  plus  de  peine  à  les  écarter  ou  à  les  fran- 
chir. 


732.  D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  placera 
les  abatis  en  avant  de  la  foret  lorsqu'on  ne  veut  que  pro- 
téger un  corps  de  troupes  contre  les  surprises  de  Ten- 
nemi.  Mais  lorsqu'on  a  l'intention  de  faire  une  résis- 
tance vigoureuse  on  place  les  abatis  en  arrière  de  la 
forêt. 

733.  En  général  on  n'a  ni  assez  de  temps  ni  assez  de 
bras  pour  établir  en  même  temps  des  abatis  en  avant 
et  en  arrière  de  la  forêt,  mais  lorsqu'on  le  peut  on  réu- 
nit les  avantages  des  deux  espèces  d'abatis  sans  aucun 
de  leurs  inconvénients.  Les  abatis  placés  en  arrière  de 
la  forêt  doivent  occuper  une  largeur  de  30  à  40  mètres; 
on  peut  donner  moins  de  largeur  aux  abatis  antérieurs. 
Les  ailes  des  abatis,  surtout  de  ceux  en  arrière  de  la  fo- 
rêt, doivent  être  appuyées  assez  solidement  pour  ne 
pouvoir  être  tournées. 

734.  Tous  les  ouvrages  qui  défendent  les  abatis  doi- 
vent avoir  un  armement  particulier  et  une  réserve  placée 
dans  les  intervalles  à  environ  225  mètres  en  arrière. 
Quand  il  y  a  des  ouvrages  en  arrière  des  angles  sail- 
lants des  abatis,  il  faut  que  ces  abatis  ne  forment  pas 
un  couvert  pour  l'ennemi  et  ne  masquent  pas  les  feux 
des  ouvrages  (\'oyez  n"*  182.) 


410  l'abt 

D.  Défense  des  rives  d'une  rivière. 

735.  Quand  on  occupe  l'une  des  rives  d'une  rivière, 
il  importe  souvent  de  garder  un  point  déterminé  ou 
une  certaine  longueur  du  cours  d^eau  pour  empêcher 
le  passage  de  Tennemi,  et  lorsqu'on  est  maître  des  deux 
rives  il  faut  s'assurer  la  retraite  en  fortifiant  un  pont. 
On  atteint  le  premier  but  au  moyen  de  retranchements 
et  le  second  au  moyen  d'ouvrages  que  l'on  nomme  tê- 
tes de  ponts. 

a.  Retranchement  d'une  rivière. 

736.  Il  est  excessivement  difficile,  même  avec  des 
forces  supérieures,  de  garder  une  grande  longueur  d'un 
cours  d'eau  de  manière  à  empêcher  l'ennemi  de  le  tra- 
verser ;  car  tandis  que  nous  sommes  obligés  d'observer 
et  de  défendre  également  toute  la  ligne,  l'ennemî  con- 
centre ses  forces  sur  un  seul  point  et  il  parvient  aisé- 
ment à  donner  le  change  sur  ses  véritables  intentions 
au  moyen  de  quelque  fausses  opérations. 

Il  est  surtout  difficile  de  garder  une  portion  convexe 
d'une  rivière,  car  nous  sommes  obligés  de  nous  mouvoir 
le  long  de  l'arc  tandis  que  l'ennemi  se  meut  suivant  la 
corde.  En  revanche,  une  pareille  position  n'est  pas  avan- 
tageuse pour  la  construction  d'un  pont  et  pour  le  pas- 
sage de  la  rivière,  car  no*  feux  seront  convergents  et 
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prendront  le  pont  et  les  assaillants  à  revers  et  àdôd.  C'est 
pourquoi  l'ennemi  choisira  préférablemenl  des  posi- 
tions qui  mettent  ces  avantages  de  son  côté,  c'est  à  dire 
les  parties  de  la  rivière  qui  lui  présentent  leur  con- 
vexité. 

737.  Les  mesures  que  les  défenseurs  doivent  pren- 
dre pour  empêcher  le  passage  de  l'ennemi  ou  au  moins 
le  rendre  aussi  difficile  que  possible,  sont  les  suivantes  : 
a.  Il  faut  priver  l'ennemi  de  tout  ce  qui  pourrait  fa- 
voriser son  entreprise,  c'est-à-dire  détruire  les  ponts, 
rendre  les  gués  impraticables  et  enlever  tous  les  ba- 
teaux qui  peuvent  se  trouver  sur  la  rivière.  Quand  on 
est  conduit  par  des  considérations  particulières  à  con- 
server un  pont  ou  un  gué ,  on  creuse  devant  son  dé- 
bouché un  fossé  large  et  profond  que  l'on  met  en 
communication  avec  la  rivière  pour  le  tenir  constam- 
ment plein  d'eau.  On  établit  en  arrière,  des  batte- 
ries qui  enfilent  le  passage  et  le  battent  à  revers.  On 
place,  en  outre,  quelques  remblais  le  long  de  la  rive, 
pour  permettre  à  l'infanterie  de  tirer  à  travers  de 
petites  embrasures. 
b.  Les  parties  qui  nous  présentent  leur  concavité,  favo- 
rables au  passage  de  l'ennemi^  doivent  être  fortifiées 
par  des  ouvrages.  On  place  des  redoutes  a  {fîg.  201) 
vis-à-vs  des  points  les  plus  favorables  à  la  construc- 
tion d'un  pont  et  assez  près  de  la  rive  pour  que  leur 
feu  puisse  battre  les  ponts  dès  le  commencement  de 
leur  construction.  L'ennemi  étabhra  probablement 
des  batteries  en  b  pour  protéger  son  passage,  et  on 
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devra  le  prévenir  par  la  construction  des  batteries  c 
qui  agissent  sur  les  siennes  et  enfilent  une  partie  du 
cours  de  la  rivière.  Quand  les  circonstances  rexigent, 
on  isole  toute  la  concavité  de  la  rivière  au  moyen 
d'un  retranchement  convexe  qui  relie  les  batteries  c 
et  qui  placeront  l'ennemi  sous  l'action  de  feux  con- 
vergents dès  qu'il  aura  effectué  son  passage.  Quand 
la  corde  de  la  concavité  de  la  rivière  est  très  longue, 
on  se  sert  d'une  ligne  d'ouvrages  fermés  qui  se  flan- 
quent mutuellement  comme  le  montre  la  figure  201. 

c.  Quand  la  rivière  forme  des  îles,  il  faut  les  occuper 
par  des  ouvrages  dont  les  feux  rasants  obligent  ordi- 
nairement l'ennemi  à  se  tenir  dans  l'éloignement. 
Les  défenseurs  de  ces  ouvrages  doivent  avoir  une  re- 
traite assurée  et  pouvoir  être  secourus. 

d.  Les  affluents  ou  les  gorges  de  montagnes  de  la  rive 
opposée  sont  favorables  à  l'ennemi,  parce  qu'ils  lui 
permettent  de  faire  les  préparatifs  de  la  construction 
du  pont  à  l'abri  de  nos  vues.  On  devra  donc  placer 
des  ouvrages  vis-à-vis  de  ces  points. 

e.  Toute  la  longueur  à  garder  doit  être  garnie  d'avant- 
postes  qui  tâchent  de  se  procurer  des  renseignements 
sur  les  opérations  et  les  intentions  de  l'ennemi.  Ces 
avant-postes  sont  soutenus  par  des  détachements  plus 
forts  qui  se  portent  rapidement  au  secours  des  points 
menacés.  Le  corps  principal  se  trouve  en  arrière, 
autant  que  possible  dans  une  position  centrale  qui 
lui  permet  de  se  porter  promptement  sur  tous  les 

*  points.  Il  est  urgent  de  réparer  les  chemins  en  mau- 
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vais  état  dont  on  pourrait  avoir  besoin  pour  se  por- 
ter au  secours  des  points  menacés. 


b.  Têtes  de  ponts. 

738.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué,  les 
points  les  plus  favorables  pour  effectuer  un  passage  sont 
ceux  qui  nous  présentent  leur  convexité  :  ce  n'est  que 
dans  cette  position  qu'il  est  possible  de  protéger  notre 
passage  et  le  pont  par  de  petits  ouvrages  de  fortification. 
En  outre  cette  position  permet  de  flanquer  de  la  rive 
ennemie  l'ouvrage  destiné  à  couvrir  le  pont  et  le  terrain 
qui  est  situé  devant  lui,  en  supposant  toutefois  que  la 
largeur  de  la  rivière  ne  soit  pas  trop  considérable. 

739.  Le  degré  de  résistance  que  l'on  devra  donner  à 
une  tête  de  pont  dépend  de  la  nature  du  service  qu'on 
en  exige.  Pour  un  service  tout-à-fait  passager,  on  devra 
se  contenter  de  petits  ouvrages  et  de  faibles  profils.  • 
Mais  quand  une  tête  de  pont  doit  assurer  le  passage 
pour  longtemps,  on  la  construit  comme  un  ouvrage  de 
fortification  provisoire. 

740.  Une  tête  de  pont  doit  satisfaire  aux  conditions 
suivantes  : 

a.  Le  pont  doit  être  complètement  couvert  contre  les 

feux  directs  de  l'ennemi  ; 
h.  Le  pont  et  la  tête  de  pont  doivent  être  flanqués  de  la 

rive  amie; 
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c.  L'espace  intérieur  de  la  tète  de  pont  doit  avcùr  une 
grandeur  convenable; 

d.  Pour  pouvoir  librement  se  porter  en  avant  ou  se  re- 
tirer, la  tête  de  pont  doit  présenter  des  issues  larges, 
bien  couvertes  et  assez  nombreuses. 

741 .  Nous  allons  rechercher  quel  est  le  tracé  qu'il 
convient  d'adopter  dans  divers  cas  pour  une  tête  de 
pont.  Supposons  que  la  rivière  forme  un  arc  convexe, 
fig.  202,  el  que  le  pont  se  trouve  en  a;  l'application 
des  principes  précédents  nous  conduira  à  donner  au 
tracé  la  forme  d'une  flèche.  En  effet,  si  l'ennemi  peut 
établir  des  batteries  en  6  et  c,  les  lignes  de  tir  ba,  ca^ 
doivent  être  interceptées  par  les  parapets  de  la  tête  de 
pont;  de  plus  nos  batteries  h  doivent  flanquer  cet  ou- 
vrage, ce  qui  conduit  à  lui  donner  la  forme  d'une 
flèche. 

Quand  la  courbure  de  larivière  est  très  forte  comme 
dans  la  figure  203,  on  est  conduite  tracer  la  tête  de 
pont  à-peu-près  en  ligne  droite.  On  le  compose  de 
deux  faces  formant  un  angle  obtus,  parce  que  les  deux 
batteries  flanquantes  tireraient  l'une  sur  l'autre  si  les 
deux  faces  étaient  tout-à-fait  en  ligne  droite. 

Lorsqu'on  est  obligé  d'effectuer  le  passage  de  la  ri- 
vière sur  une  portion  en  ligne  droite,  il  n'y  a  d'autre 
moyen  de  mettre  le  pont  à  l'abri  des  feux  directs  de 
l'ennemi,  que  de  l'entourer  d'une  ligne  demi-circulaire 
d'ouvrages  détachés,  placés  à  environ  1100  mètres  du 
pont.  On  suivra  les  principes  généraux  du  n®  680  pour 
l'espacement  et  l'organisation  de  ces  ouvrages.  Il  est 
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bien  enten4u  qu6  l'on  ne  pourra  pas  leur  donner  le 
profil  des  ouvrages  de  fortification  permanente,  mais  ep 
mploiera  tous  les  moyens  possibles  dans  le  temps  que 
l'on  aura  à  sa  disposition  pour  mettre  les  ouvrages  en 
état  de  fournir  une  résistance  opiniâtre.  On  place  en 
outre  devant  le  pont,  un  ouvrage  qui  sert  de  réduit  au^ 
ouvrages  détachés. 

742.  Quand  il  y  a  une  île  près  du  pont,  on  y  place 
des  ouvrages  qui  flanquent  la  tête  de  pont  et  en  battent 
l'intérieur.  Le  feu  des  batteries  établies  dans  une  île 
est  d'autant  plus  eftîcace,  qu'il  est  ordinairement 
rasant.  Quand  la  rive  amie  domine  l'île  et  la  rive  en- 
nemie, la  défense  acquiert  encore  plus  de  puissance. 

743.  Dans  une  retraite  définitive,  la  puissance  de  la 
défense  doit  être  augmentée  sur  la  rive  amie  à  mesure 
qu'elle  diminue  dans  la  tète  de  pont.  On  devra  prendre 
à  l'avance  les  mesures  nécessaires  pour  pouvoir  replier 
ou  détruire  le  pont  et  préparer  des  bateaux  pour  la  re- 
traite des  troupes  qui  couvrent  cette  opération. 

744.  Quand  la  tête  de  pont  doit  être  établie  sur  un 
terrain  entouré  de  hauteurs  dominantes,  il  faut  la  dé- 
filer avec  soin.  L'espace  intérieur  et  le  pont  lui-même 
devant  être  à  l'abri  des  feux  directs,  il  faudra  étendre  le 
défilement  jusqu'à  la  rive  amie  et  procéder  pour  cela 
comme  nous  l'avons  expliqué  dans  le  9®  chapitre  de  la 
fortification  de  campagne,  n**  313. 

Ce  défilement  exigera  fréquemment  des  parapets  fort 


élevés,  fort  longs  et  pénibles  à  construire.  Dans  un 
pareil  cas  on  ne  défile  Ja  tête  de  pont  que  jusqu'à  sa 
gorge  et  on  place  devant  le  pont  une  traverse  qui  le 
couvre  sur  toute  la  longueur.  Cette  traverse  peut  être 
organisée  pour  la  défense,  et  si  on  lui  ajoute  des  bran- 
ches en  retour  s'étendant  jusqu'à  la  rive,  on  formera  un 
réduit  qui  favorisera  le  repliement  du  pont.    • 

745.  Nous  allons  dire  quelques  mots  des  principales 
dispositions  que  l'on  a  proposées  pour  des  têtes  de  ponts 
passagères  ou  provisoires,  conformément  aux  principes 
exposés  ci-dessus.  Les  figures  204  et  205  montrent  les 
dispositions  de  Bousmard  pour  les  deux  cas  d'une  faible 
et  d'une  forte  courbure.  Ces  dispositions  sont  remar- 
quables par  les  nombreuses  sorties  de  28  mètres  de  lar- 
geur couvertes  par  des  traverses  défensives.  Dans  la  fi- 
gure 204  on  voit  deux  ouvrages  appuyés  à  la  rivière 
qui  défendent  l'espace  intérieur  et  prennent  le  pont  à 
dos.  On  peut  établir  à  la  gorge  de  ces  ouvrages  des  pe- 
tits havres  pour  faciliter  l'embarquement  de  leurs  dé- 
fenseurs. Ces  têtes  de  ponts  de  Bausmard  sont  forte- 
ment flanquées  par  des  batteries  établies  sur  la  rive 
amie.  . 

Cormontaingne  place  devant  le  pont  un  demi-carré 
bastionné  une  couronne,  et  il  fait  passer  les  troupes,  non 
à  travers  cet  ouvrage,  mais  le  long  de  sa  gorge.  Pour 
couvrir  ces  passages  et  intercepter  les  feux  latéraux  de 
l'ennemi  et  en  même  temps  pour  défendre  le  terrain,  il 
place  de  chaque  côté  une  flèche  dont  la  face  extérieure 
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^t  prolongée  jusqu'à  la  rive.  La  couronne  et  les  flèches 
sont  flanquées  par  des  batteries  établies  sur  la  rive 
amie.  Cormonlaingne  relie  ces  batteries  par  un  para- 
pet coupé  vis-à-vis  du  pont.  La  gorge  du  demi-carré 
bastionné  a  une  longueur  de  21 0  mètres.  Le  bastion  du 
milieu  est  muni  d'une  barbette  pour  5  pièces,  et  chaque 
demi-bastion  latéral  porte  sur  le  flanc  une  barbette 
pour  deux  pièces,  de  sorte  que  la  tète  de  pont  renferme 
9  pièces.  Cormonlaingne  demande  600  hommes  pour 
la  défense  de  cet  ouvrage. 

Nous  avons  indiqué  les  principes  de  Rogniat  au 
n®  738  en  parlant  d'une  tête  de  pont  placée  devant  une 
rivière  en  Ugne  droite.  Quand  la  rivière  présente  une 
courbure  ces  principes  restent  les  mêmes,  seulement 
il  faudra  moins  d'ouvrages  détachés,  parce  qu'au  lieu 
d'une  demi-circonférence  on  n'aura  à  fortifier  qu'un 
arc  moindre. 


E.  Organisation  des  murs,  des  haies  et  des  broussailles 
pour  la  défense. 

746.  Quoique  les  murs  que  l'on  rencontre  ordinaire- 
ment ne  soient  pas  très  solides  et  ne  puissent  pas  résisr 
ter  à  l'artillerie,  il  y  a  pourtant  des  cas  où  ces  murs 
organisés  pour  la  défense  peuvent  être  d'une  grande 
importance.  Quand  un  mur  d'environ  1°*,90  de  hau- 
teur et  0",60  d'épaisseur  est  bien  conservé,  on  adosse 
contre  lui  une  banquette  que  l'on  forme  avec  les  terres 
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t&traites  d'un  fossé  à  talus  doux  que  Ton  creuse  en 
arrière.  On  peut  aussi  percer  un  pareil  mur  ou  un  mur 
plus  élevé  de  créneaux  afin  d*étre  mieux  couvert,  mais 
nous  ferons  à  ce  sujet  les  deux  remarques  suivantes  : 

a.  On  ne  peut  percer  des  créneaux  que  dans  des  murs 
en  briqiies,  et  encore  faut-il  avoir  les  outils  et  le 
temps  nécessaires. 

b.  Les  défenseurs,  placés  derrière  les  créneaux,  sont 
mieux  couverts  mais  ils  sont  gênés  dans  l'emploi  ra* 
pide  de  leurs  armes,  ce  qui  est  très  désavantageux 
pour  s'opposer  à  une  attaque  de  vive  force. 

11  parait  par  conséquent  indispensable  de  pouvoir  ti* 
rer  par*dessus  les  murs  isolés  que  l'on  veut  organiser 
pour  la  défense.  Lorsque  la  hauteur  du  mur  et  les  au- 
tres circonstances  permettent  de  construire  des  cré- 
neaux, on  pourra  les  placer  à  la  partie  inférieure  pour 
avoir  une  défense  à  deux  étages.  Pour  les  pièces  d'ar- 
tillerie,  il  est  plus  commode  de  percer  le  mur  de  quel- 
ques embrasures  que  d'élever  les  pièces  pour  les  faire  ti- 
rer à  barbette. 

747.  Quelques  exemples  feront  clairement  compren- 
dre comment  on  devra  procéder  dans  de  pareils  cas. 

La  figure  206  représente  un  mur  bien  conservé  de 
l'",26  de  hauteur,  derrière  lequel  on  a  creusé  un  fossé 
de  0"',60  de  profondeur  pour  couvrir  les  défenseurs. 
Pour  renforcer  le  mur  et  empêcher  qu'on  ne  puisse  ett 
-aborder  le  piod,  ort  le  couvre  au  moyen  des  terres  êst* 
traites  d'un  fossé  triangulaire  a,  si  toutefois  on  a  lé 
tismps  de  feire  cette  opération. 


DE    FORTiriBR.  4lt 

Lft  figure  207  représente  un  mur  peu  élevé  devâbl 
lequel  on  a  creusé  le  fossé  a,  pour  avoir  les  terres  né- 
cessaires à  la  construction  d'un  parapet  auquel  le  muf 
sert  de  revêtement. 

Dans  la  figure  208  on  a  utilisé  un  pareil  mur  en  le 
faisant  servir  de  talus  intérieur.  Le  petit  remblai  qui 
surmonte  le  mur  empêche  les  défenseurs  d'être  blessés 
par  des  éclats  de  pierre. 

La  figure  209  représente  un  mur  de  plus  de  1*,88 
de  hauteur,  (Jue  Ton  a  démoli  jusqu'à  cette  hauteur  et 
dont  on  a  employé  les  décombres  pour  former  Ude 
banquette.  Le  mur  ainsi  organisé  sera  plus  solide  que  le 
mur  primitif.  Dans  ce  cas  et  les  cas  analogues  il  serait 
fort  utile  de  couvrir  le  mur  par  un  petit  remblai,  coiû-. 
Dde  on  l'a  expliqué  dans  l'exemple  de  la  figure  206. 

La  figure  210  représente  un  mur  élevé,  derrière  le* 
quel  on  a  construit  un  échafaudage  soutenu  d'une  ma- 
nière quelconque.  Cet  échafaudage  sert  de  banquette  et 
on  se  procure  un  double  rang  de  feux  en  perçant  des 
créneaux  à  la  partie  inférieure  du  mur. 

On  choisira  entre  ces  divers  exemples,  suivant  la  na- 
ture du  mur,  le  temps  que  l'on  a  à  sa  disposition  et  le 
but  que  l'on  se  propose. 

748.  Lorsqu'on  veut  donner  un  flanquement  à  un 
mur,  on  le  perce  d'une  ouverture  devant  laquelle  on 
établit  un  tambour.  Quand  le  mur  est  très  long,  on 
établit  le  tambour  au  milieu  de  sa  longueur,  comme 
oti  le  voit  dans  la  figure  211.  Quand  le  mur  forme  un 
aiigl^  saillant  comme  au  coin  d'un  jardin  ou  d'un  d- 
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metière,  et  quand  ses  deux  parties  ne  sont  pas  trop 
longues,  on  établit  le  tambour  devant  Tangle  saillant, 
fig.  21 2t  de  manfère  à  obtenir  un  flauquement  dans 
les  deux  sens.  On  construit  ces  taniboui*s  en  palanques 
ou  palissades  à  tambour,  et  on  les  fait  précéder  d'un  fossé 
pour  se  procurer  la  terre  nécessaire  à  un  remblai  qui 
les  couvre  jusqu'à  la  hauteur  des  créneaux.  On  place 
aussi  dans  l'intérieur  du  tambour  des  coupures  défen- 
sives, ainsi  qu'on  l'a  indiqué  dans  les  ûgures  2t  1  et  212. 
Le  passage  doit  être  facile  à  fermer  au  moyen  d'obsta- 
cles préparés  à  l'avance. 

749.  Il  est  nécessaire  de  barrer  les  entrées  dans  un 
espace  entouré  de  murs  ainsi  que  les  brèches  qui  pour- 
raient exister.  On  y  parvient  au  moyen  d'un  parapet  ou 
d'une  ligne  de  paUssades.  Quand  on  n'a  pas  le  temps 
d'employer  ce  procédé,  on  barricade  les  ouvertures  avec 
des  charriots,  des  arbres»  etc. 

Quand  une  ouverture  est  fermée  par  une  forte  porte 
s' ouvrant  vers  l'intérieur,  il  est  très  facile  de  la  barrer 
en  arcboutant  contre  elle  des  pièces  de  bois.  Quand  la 
porte  s'ouvre  vers  l'extérieur  il  sera  souvent  utile  de 
l'enlever  de  ses  gonds,  de  l'appuyer  à  l'intérieur  contre 
l'ouverture  et  de  l'arcbouter  avec  des  bois.  Quand  la 
porte  est  faible  on  la  double  au  moyen  des  poutrelles  su- 
perposées. Les  ouvertures  ainsi  barricadées  doivent  être 
organisées  pour  la  défense  comme  les  murs.  11  est  tou- 
jours bon  de  creuser  un  fossé  devant  la  porte  ;  mais 
quand  on  ne  peut  pas  en  employer  la  terre  pour  la 
construction  d'un  parapet  ou  pour  renforcer  les  palissa- 
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des,  on  est  obligé  de  Téparpiller  de  manière  à  ce  que 
le  feu  des  flancs  ne  soit  pas  masqué  et  que  l'ennemi  ne 
trouve  pas  cette  terre  sous  sa  main  pour  combler  le 
fossé.  Si  les  défenseurs  doivent  pouvoir  se  retirer  après 
une  certaine  résistance,  ilfaut  que  l'issue  pour  la  retraite 
soit  praticable  mais  facile  à  barrer.  On  se  sert  à  cet  effet 
d'un  tambour  intérieur  a,  fig.  213,  et  même  d'un  se- 
cond tambour  b  placé  à  l'extérieur,  qui,  tous  deux,  sont 
percés  d'ouvertures  faciles  à  fermer. 

750.  On  organise  les  haies  (Zàune)  de  la  même  ma- 
nière que  les  murs.  Les  haies  épaisses,  quoique  n'ayant 
pa«  la  solidité  des  murs,  peuvent  donner  à  la  défense 
une  grande  supériorité.  Les  défenseurs,  placés  derrière 
de  pareilles  haies,  ne  sont  pas  à  l'abri  des  feux  de  l'en- 
nemi, mais  ils  ne  sont  pas  vus  et  ils  peuvent  tirer  com- 
modément sur  les  assaillants  à  travers  des  trous  faciles 
à  préparer.  On  obtient  plus  de  sûreté  en  renforçant  la 
haie  jusqu'à  la  hauteur  des  créneaux  au  moyen  d'un 
remblai  de  terre. 

751 .  Une  ligne  d'épaisses  broussailles  (  Hecke  )  est  très 
utile  en  ce  qu'elle  cache  les  défenseurs  qui  peuvent  tirer 
à  travers  les  intervalles  des  branches.  Quand  on  veut 
être  mieux  couvert,  on  peut  y  arriver  des  deux  ma- 
nières : 

a.  On  courbe  le  sommet  des  broussailles  de  manière  à 
ne  leur  laisser  que  l™,iO  de  hauteur,  et  on  les  em- 
ploie comme  revêtement  d'un  parapet  de  l'",26de 
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hauteur,  formé  a\ec  la  terre  extraite  d'un  fossé 

de  O'^yCS  de  profondeur. 
b.  On  ne  touche  pas  aux  broussailles,  mais  on  y  adosse 

un  remblai  de  0",63  de  hauteur.  On  extrait  la  terre 

d'un  fossé  de  O^^^ôS  de  profondeur,  de  manière  que 

le  remblai  couvre  les  hommes  jusqu'à  hauteur  de 

poitrine. 

Une  pareille  disposition  exige  peu  de  temps ,  car  les 
remblais,  surtout  celui  décrit  en  ^,  peuvent  n'avoir  que 
0",63  à  0",94  d'épaisseur,  sans  cesser  de  donner  une 
grande  supériorité  aux  défenseurs. 

752.  Un  simple  remblai  exécuté  en  forme  de  tran** 
chée,  en  pleine  campagne,  peut  être  de  la  plus  grande 
importance  pour  la  défense  ,  et  peut  même  décider  de 
l'issue  d'un  combat.  Le  profil  pourrait  être  celui  de  la 
figure  114,  ou  même  plus  faible  encore.  Ce  profil  ne 
contient  que  l"",??,  et  toute  la  construction  peut  être 
achevée  en  deux  heures  quand  on  relève  les  travail-* 
leurs.  Il  est  aussi  fort  utile  d'élever  de  pareils  couverts 
pour  les  pièces  d'artillerie. 


F.  Organisation  des  bâtiments  pour  la  défense. 


753.  Le  degré  de  résistance  que  Ton  peut  attendre 
d'un  bâtiment  dépend  principalement  de  l'épaisseur 
des  murs,  de  la  facilité  qu'on  a  de  l'incendier,  et  de  la 
nature  des  arm^s  à  feu  de  l'ennemi  (artillerie  ou  mous- 
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queteriê).  Les  maisons  en  bois  couvertes  en  chftuftte  ou 
en  bardeaux  ne  peuvent  pas  être  défendues. 

754.  I  es  dispositions  à  prendre  sont  les  suivantes: 

a.  On  bouche  toutes  les  entrées  et  on  perce  les  portes 
de  créneaux.  On  barricade  les  portes  au  moyen  de 
meubles,  et  on  construit  une  banquette  avec  des 
bancs,  des  chaises,  etc. 

b.  On  utilise  les  fenêtres  pour  former  des  créneaux.  On 
enlève  les  croisées  et^  on  bouche  les  ouvertures  au 
moyen  de  bois  coupés  de  longueur  et  solidement  arc- 
boutés,  que  l'on  superpose  jusqu'à  une  hauteur  de 
2™,  50  au-dessus  du  sol  extérieur.  Il  yaul  encore 
mieux  couvrir  complètement  les  défenseurs  au  moyen 
de  ces  bois,  en  ménageant  une  fente  horizontale  ser- 
vant de  créneau;  des  chaises  et  des  bancs  serviront 
de  banquette.  On  bouche  de  la  même  manière  les 
fenêtres  du  premier  étage  jusqu'à  ce  que  les  défen- 
seurs soient  couverts  comme  derrière  un  parapet. 
Quand  les  intervalles  entre  les  fenêtres  sont  très 
grands,  et  quand  il  n'y  a  pas  de  fenêtres  sur  une  face 
du  bâtiment,  on  perce  les  murs  de  manière  à  former 
des  créneaux  qui  ont  à  l'extérieur  0",  10  à0",13,  et 
qui  s'élargissent  vei's  l'intérieur. 

c.  L'officier  chargé  de  la  défense  doit  faire  un  projet  de 
défense  d'après  lequel  on  puisse  se  retirer  successive- 
ment d'une  chambre  dans  l'autre,  et  d'un  étage  au 
suivant.  Les  murs  de  refend  doivent  être  percés  de 
créneaux  placés  à  au  moins  1",88  au  dessus  du  plan- 
cher. Les  portes  doivent  pouvoir  être  barricadées  in- 
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stantanément.  Au-dessus  de  ces  portes  on  taille  des 
mâchicoulis  dans  le  plancher  du  premier  étage. 
Quand  les  défenseurs  abandonnent  une  chambre,  ils 
emportent  les  chaises  qui  leur  servaient  de  banquette. 
On  détruit  l'escalier  qui  conduit  au  premier  étage,  et 
la  cage  de  cet  escalier  doit  être  le  dernier  lieu  de  re- 
traite pour  les  défenseurs  du  rez-de-chaussée,  qui  se 
retirent  au  premier  étage  au  moyen  d'échelles.  Ces 
échelles  sont  retirées  dès  que  la  retraite  est  effectuée, 
et  le  premier  étage,  organisé  comme  le  rez-de-chaus- 
sée, doit  de  même  être  défendu  pied  à  pied. 

d.  Quand  le  bâtiment  a  des  ailes  ou  des  parties  saillan- 
tes faisant  fonction  de  flancs,  la  défense  pourra  être 
plus  opiniâtre.  Lorsque  cela  n'a  pas  lieu ,  et  que  Ton 
a  le  temps  et  les  matériaux  nécessaires,  on  construit 
des  tambours  devant  deux  angles  opposés  de  la  mai- 
son. On  établit  une  communication  entre  les  tam- 
bours et  l'intérieur  du  bâtiment,  en  perçant  les  murs 
ou  en  profitant  d'une  fenêtre  voisine  de  l'angle ,  et 
comprise  dans  l'intérieur  du  tambour.  Quand  on 
peut  couvrir  le  tambour  de  poutres  et  de  terre ,  à  la 
manière  des  blockhaus,  cela  n'en  vaut  que  mieux. 

e.  Il  est ,  dans  tous  les  cas ,  très  utile  de  creuser  un 
fossé  autour  du  bâtiment,  et  de  renforcer  le  pied  des 
murs  au  moyen  d'un  remblai.  Le  fossé  doit  contour- 
ner les  tambours.  Quand  le  temps  manque ,  on  ne 
creuse  le  fossé  que  devant  les  portes  d'entrée ,  et  on 
tâche  d'en  empêcher  le  passage  par  des  défenses  ac- 
cessoires. 

/.  Lorsqu'il  existe  un  balcon  au-dessus  de  la  porte  d'en- 
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trée,  on  y  taille  des  mâchicoulis  qui  permettent  de  ti- 
rer et  de  jeter  des  grenades,  etc. ,  sur  les  assaillants 
qui  voudraient  forcer  la  porte.  On  couvre  les  défen- 
seurs placés  sur  le  balcon  en  appuyant  des  matelats 
contre  la  balustrade,  ou  au  moyen  de  sacs  à  terre,  etc. 
Il  n'est  pas  très  difficile  de  construire  un  balcon 
quand  il  n  y  en  pas.  A  cet  effet  on  passe  des  poutres 
par  la  fenêtre  qui  se  trouve* au-dessus  de  la  porte;  on 
les  lait  avancer  de  2°*,50;  on  les  soutient  à  Tintérieur 
de  manière  à  les  placer  horizontalement ,  et  on  les 
attache  avec  de  fortes  cordes  aux  poutres  du  plan- 
cher. On  place  des  planches  sur  la  partie  extérieure 
des  poutres  ;  on  entoure  ce  balcon  d'un  garde-fou  en 
planches,  contre  lequel  on  appuie  des  matelas  ou 
des  sacs  à  terre,  et  on  perce  le  plancher  et  le  garde- 
fou  de  créneaux. 

g.  Enfin  on  peut  enlever  le  toit,  ranger  les  bois  de  la 
charpente  et  les  autres  bois  que  l'on  a  pu  se  procurer, 
sur  le  plancher  du  grenier,  et  recouvrir  le  plancher 
ainsi  renforcé  d'une  couche  de  terre.  Quand  la  por- 
tée des  poutres  du  plancher  est  beaucoup  plus  grande 
que  3",75,  il  faut  d'abord  les  soutenir  au  moyen 
de  pièces  de  bois.  Le  travail  que  nous  venons  d'indi- 
quer est  considérable ,  et  ne  pourra  être  entrepris 
que  dans  des  cas  rares. 
Dans  les  cas  ordinaires,  on  se  contente  de  pratiquer 

des  ouvertures  dans  le  toit  pour  pouvoir  tirer  sur  les 

assaillants  ou  jeter  des  pierres,  etc. 

Le  temps  que  l'on  a  à  sa  disposition  décide  de  l'em- 
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ploi  plus  ou  moins  complet  des  dispositions  que  nous 
venons  d'indiquer, 

755.  L'un  des  plus  grands  dangers  des  défenseurs  est 
celui  d'être  incendiés;  ils  devront  placer  partout  des  va- 
ses remplis  d'eau ,  et  on  devra  désigner  des  hommes  de 
confiance  chargés  d'éteindre  rapidement  le  feu  dès  qu'il 
se  déclare.  On  doit  avoir  une  provision  suffisante  demu- 
nitions,  de  vivres,  et  d'eau  à  boire,  et  les  munitions, 
surtout,  doivent  être  placées  à  Tabri  du  feu. 

756.  Quand  un  bâtiment  doit  servir  de  réduit  à  un 
ouvrage  qui  le  renferme  ou  à  un  espace  entouré  de 
murs  défensifs ,  on  l'organise  comme  nous  venons  de 
l'indiquer  ;  mais  pour  qu'on  puisse  se  retirer  sans  dan- 
ger dans  le  réduit ,  il  faut  placer  un  tambour  devant  la 
porte  d'entrée  ,  et  prendre  à  l'avance  les  mesures  né- 
cessaires au  prompt  et  facile  barricadement  de  la 
porte. 

757.  On  suit  les  indications  que  nous  avons  données 
plus  haut  pour  organiser  une  église  pour  la  défense.  Il 
est  facile  de  se  procurer  deux  étages  de  feux,  et  souvent 
on  peut  faire  servir  le  chœur  de  réduit  pour  se  défen- 
dre jusqu'à  la  dernière  extrémité. 

758.  Le  nombre  d'hommes  qu'il  faut  pour  la 
défense  d'un  bâtiment  se  règle  de  la  manière  sui- 
vante :  Il  faut  au  rez-de-chaussée  un  homme  pour 
!'*,25  de  développement  de  mur:  au  premier  étage 


DE   FORTIFIER.  417 

on  compte  un  homme  pour  un  dételoppement  de 
.  1",88,  et  au  deuxième  étage  un  homme  pour  2",50. 
Il  faut  y  en  outre,  une  réserve  de  ià  t  du  nombre  dei 
défenseurs. 

759.  Supposons  que  l'on  ait  à  défendre  un  espace 
entouré  de  murs  et  renfermant  un  bâtiment  soHde  ;  on 
exécutera  les  dispositions  que  nous  avons  indiquées, 
aussi  complètement  que  le  permettront  le  temps  dispo- 
nible ,  le  nombre  des  défenseurs,  et  les  matériaux  que 
l'on  pourra  se  procurer.  Supposons  que  le  mur  ait  été 
muni  d'une  banquette,  et  soit  flanqué  par  des  tambours; 
que  quelques  pièces  d'artillerie  tirent  à  travers  des  ou- 
vertures faites  dans  le  mur,  ou  soient  placées  sur  des 
barbettes  pour  tirer  par-dessus  le  mur.  Avant  l'attaque 
on  distribue  les  défenseurs  derrière  les  murs  et  dans  les 
tambours,  et  on  forme  une  réserve.  Les  assaillants 
commenceront  probablement  par  faire  une  brèche 
dans  le  mur.  Dès  qu'ils  manifesteront  cette  intention 
par  l'établissement  d'une  batterie ,  on  essaiera  de  ré- 
duire leurs  pièces  au  silence.  Mais  si  l'on  ne  réussit  pas, 
il  ne  faut  pas  continuer  un  combat  d'artillerie  inégal,  et 
réserver  les  pièces  pour  un  moment  plus  favorable.  Dès 
que  l'assaillant  a  commencé  à  battre  le  mur,  les  défen- 
seurs doivent  établir  une  coupure  derrière  la  brèche, 
en  élevant  un  parapet  ordinaire ,  ou  au  moyen  d'aba- 
lis,  etc.  On  peut  aussi  de  suite  commencer  un  retran- 
chement en  reliant  les  deux  murs  latéraux  par  deux 
tranchées  formant  un  angle  rentrant.  Lorsque  la  brèche 


428  i-'art 

est  praticable,  et  que  les  colonnes  de  l'assaillant  s'avan- 
cent, on  ramène  les  pièces  d'artillerie  que  l'on  avait  re- 
tirées, et  l'on  tire  à  mitraille.  Pendant  ce  temps  on  au- 
ra achevé  la  coupure  derrière  la  brèche  et  la  tranchée 
dont  nous  avons  parlé  ;  les  feux  des  murs,  des  tambours, 
des  retranchements  et  de  la  réserve  agiront  puissam- 
ment sur  la  brèche  et  les  obtacles  placés  derrière  elle. 
Ces  feux  seront  encore  soutenus  par  la  mitraille  des 
pièces  que  l'on  a  retirées  dans  l'angle  rentrant  du  re- 
tranchement ,  et  on  ne  conçoit  pas  comment  l'assaut 
peut  réussir.  Mais  si  l'assaillant  continue  à  s'avancer, 
malgré  ses  pertes  considérables,  il  lui  reste  à  se  rendre 
maître  du  retranchement,  ce  qui  exigera  de  nouveaux 
sacrifices  de  sa  part.  Si  le  réduit  peut  renfermer  tous 
les  défenseurs ,  ils  s'y  retirent ,  mais  seulement  après 
avoir  mis  les  pièces  d'artillerie  hors  de  service;  car,  en 
général ,  on  ne  peut  pas  les  emmener ,  et  on  se  con- 
tente d'emporter  les  armements  et  les  munitions.  Pen- 
dant cette  retraite,  il  faut  avoir  grand  soin  que  l'assail- 
lant ne  puisse  pas  s'introduire  dans  le  réduit  en  même 
temps  que  les  défenseurs:  c'est  pourqyoi,  si  quelques 
hommes  isolés  se  trouvaient  en  retard,  il  vaudrait  mieux 
les  abandonner  à  leur  sort  que  de  compromettre  toute 
la  défense.  Quand  le  réduit  ne  peut  pas  recevoir  tous  les 
défenseurs,  une  partie  d'entre  eux  quitte  l'enceinte  en- 
tourée de  murs  pour  laisser  agir  les  feux  du  réduit.  Il 
est  souvent  possible  de  reconquérir  le  poste  abandonné, 
et  de  chasser  l'ennemi ,  surtout  si  l'on  est  secouru  par 
quelques  troupes.  Que  le  réduit  soit,  du  reste,  grand  ou 
petit,  il  faut  l'armer  dès  le  commencement ,  afin  que 
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Teunemi  ne  puisse  pas  s'en  emparer  par  surprise ,  et 
rendre  toute  la  fortification  inutile. 

760.  Il  résulte  de  la  marche  probable  de  Tattaqile  et 
de  la  défense  que  nous  venons  d'exposer,  qu'il  est  im- 
portant d'enlever  tous  les  objets  situés  en  avant  de 
l'enceinte  fortifiée,  qui  pourraient  présenter  des  cou- 
verts à  l'ennemi.  Il  est  clair  aussi  que  la  résistance 
d'une  pareille  fortification  ne  peut  pas  être  grande  lors- 
qu'il existe  dans  le  voisinage  des  hauteurs  dominantes. 


G.  Défense  des  villages  et  des  villes. 

761 .  Tous  les  villages  ne  peuvent  pas  être  organisés 
pour  une  bonne  défense.  Un  village  se  prête  à  être  for- 
tifié ; 
a.  Quand  il  est  situé  dans  une  plaine  découverte  ou  sur 

une  pente  douce  ; 
6.  Quand  les  maisons  sont  solides  et  couvertes  en  tuiles; 

c.  Quand  les  maisons  ce  sont  pas  éparses  et  sont  grou- 
pées de  manière  à  donner  au  village  une  forme  à 
peu  près  circulaire  ou  carrée  ; 

d.  Quand  des  portions  de  l'enceinte  sont  hors  d'attaque 
derrière  un  marais  ou  peuvent  être  mises  hors  d'at- 
taque par  une  inondation  ; 

e.  Quand  l'enceinte  du  village  est  partout  formée  de 
murs  ou  de  haies  épaisses,  qui  peuvent  être  organi- 
sées pour  la  défense,  ou^qui  sont  naturellement  favo- 
rables aux  défenseurs  ; 
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f.  Quand  le  village  renferme  un  ou  {dusieura  bàtimenb 

qui  peuvent  être  organisés  en  bon  réduit  ; 

g.  Quand  il  y  a  de  Teau  en  abpndance  pour  les  cas 
d'incendie  ; 

h.  Quand  le  village  est  entrecoupé  d'arbres  élevés  et 
touffus,  qui  dérobent  nos  mouvements  à  l'ennemi  et 
qui  s'opposent  à  la  propagation  des  incendies. 
Au  contraire,  on  ne  peut  guère  défendre  les  villages 
qui  se  trouvent  dans  les  conditions  suivantes  : 

1»  Ceux  qui  sont  dominés  par  des  hauteurs  voisines  ; 

2.  Ceux  qui  touchent  la  lisière  d'un  bois  dérobant  aux 
défenseurs  les  mouvements  de  l'ennemi  ; 

3.  Ceux  dont  les  maisons  sont  construites  en  bois  et  cou- 
vertes en  paille,  chaume  ou  bardeaux; 

4.  Enfin  il  est  presque  impossible  de  fortifier  des  villa- 
ges dont  les  maisons  sont  éparses  comme  cela  se  voit 
ordinairement  dans  les  pays  de  montagnes. 

762.  Quand  l'attaque  peut  venir  de  tous  les  côtés,  il 
feut  également  fortifier  tout  le  pourtour  du  village; 
mais  quand  l'attaque  n'est  possible  que  sur  un  ou  plu- 
sieurs points,  on  ne  fortifie  que  ces  points  et  on  se  con- 
tente de  garder  soigneusement  les  points  non  me- 
nacés. 

763.  Les  mesures  à  prendre  sont  en  général  les  sui- 
vantes : 

a.  Lorsqu'on  peut  mettre  une  portion  du  village  hors 
d'attaque  au  moyen  d'une  inondation,  sans  que  cela 
porte  préjudice  à  la  défense,  il  faut  de  suite  s'occii- 
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per  des  dispositions  nécessaires  pour  former  cette 
inondation. 

b.  On  place  des  ouvrages  se  flanquant  mutuellement 
devant  les  issues,  les  angles  saillants  et  les  points  le» 
plus  favorables  à  l'attaque.  Les  ouvrages  placés  de-, 
vaut  les  issues  ont  pour  but  de  protéger  les  rues  con- 
tre les  feux  d'enfilade.  On  profile  autant  que  possible 
de  l'enceinte  du  village  pour  relier  les  ouvrages  que 
Ton  peut  considérer  comme  des  espèces  de  bastions. 
Quand  il  y  a  des  maisons  sur  l'emplacement  de  ces 
ouvrages,  on  les  organise  en  réduits  et  on  ferme  la 
gorge  des  ouvrages  par  des  palissades  ou  de  toute  aur- 
tre  manière.  On  doit  se  ménager,  derrière  cette  for- 
tification, un  espace  libre  pour  les  communications. 

c.  Dans  l'intérieur  du  village,  et  surtout  près  du  point 
dejonction  des  rues,  on  organise  un  ou  plusieurs 
bâtiments  en  réduit.  On  organise  aussi  pour  la  dé- 
fense quelques-unes  des  maisons  qui  se  trouvent  sur 
le  chemin  que  doivent  suivre  les  défenseurs  des  ou- 
vrages dans  leur  retraite  vers  le  réduit. 

rf.  On  barricade  toutes  les  rues  dont  on  n'a  pas  besoin 
pour  la  retraite  et  principalement  celles  par  lesquelles 
Tennemi  pourrait  tourner  la  position.  Les  rues  conser- 
vées pour  la  retraite  doivent  être  battues  par  les  feut 
du  réduit. 

e.  On  détruit  tous  les  couverts  qui  se  trouvent  devant 
le  village,  jusqu'à  la  dislance  delà  portée  de  la  mi- 
traille, et  quand  les  circonstances  locales  le  permet-» 
tent,  on  détruit  de  même  toutes  les  roules  qui  con- 
duisent au  village. 
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f.  La  route  par  laquelle  les  défenseurs  doivent  effectuer 
leur  retraite  définitive  doit  être  en  communication 
sûre  avec  le  réduit. 

g.  On  doit  préparer  à  l'avance  tout  ce  qu'il  faut  pour 
éteindre  pomptement  les  incendies. 

Le  nombre  et  les  ressources  des  défenseurs,  le  temps 
qu'ils  ont  à  leur  disposition  et  la  nature  du  village  dé- 
cident, dans  chaque  cas,  jusqu'à  quel  point  ils  peuveat 
mettre  à  exécution  les  dispositions  précédentes. 

764.  Les  petites  villes  peuvent  être  organisées  pour 
la  défense  de  la  même  manière  que  les  villages,  et 
comme  ces  villes  renferment  des  maisons  plus  solides 
et  offrent  plus  de  ressources,  elles  se  prêtent  mieux  à  la 
défense,  quand  du  reste  leur  position  est  avantageuse. 
On  entoure  l'enceinte  d'ouvrages  détachés,  comme 
nous  l'avons  indiqué  pour  les  villages.  Ces  ouvrages 
peuvent  être  considérés  comme  des  bastions,  et  les  cour- 
tines sont  formées  par  l'enceinte  de  la  ville,  par  les 
maisons,  ou  par  des  défenses  accessoires.  Des  rues  qui 
suivent,  à-peu-près  le  contour  de  la  petite  ville  peuvent 
être  facilement  changées  en  une  seconde  ligne  défen- 
sive. Il  est  indispensable  de  préparer  un  bon  réduit  : 
s'il  existe  sur  la  place  du  marché  un  grand  bâtiment, 
un  hôtel-de-ville,  un  château  ou  une  église,  on  l'orga- 
nise en  réduit.  Les  rues  qui  aboutissent  à  la  place  doi- 
vent êtte  barrées  par  des  barricades  ou  des  traverses 
placées  de  manière  à  ce  que  l'on  ne  puisse  pas  les  tour- 
ner par  les  maisons  d'angle,  qui  ont  en  général  deux 
issues.  Tune  sur  la  place,  Tautresur  la  rue. 
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765.  Les  villes  entourées  de  murs,  coiïime  on  en 
rencontre  fréquemment ,  peuvent  être  facilement 
organisées  pour  une  bonne  défense,  car  le  mur 
d'enceinte  forme  déjà  un  obstacle  difficile  à  fran- 
chir. On  prendra,  à  cet  effet,  les  mesures  sui- 
vantes : 

a.  On  barre  toutes  les  entrées  en  ne  réservant  que  col-  . 
les  nécessaires  p3ur  la  rfîtraite.  Quand  le  mur  est  pré- 
cédé d'un  fossé,  on  enlève  les  ponts  et  on  creuse 
des  fossés  particuliers  devant  les  portes  d'entrée, 

.  quand  celui  qui  existait  est  peu  profond  ;  l'ouverture 
de  la  porte  doit  être  masquée  à  l'intérieur  au  moyen 
de  deux  traversas  qui  se  recroisent. 

b.  Oa  organise  le  mur  d'enceinte  pour  la  défense. 
Quand  il  présente  des  parties  éboulées  et  faciles  à 
franchir,  on  creuse  un  fossé  devant  les  brèches  et  on 
élève  un  parapat  derrière.  Dans  tous  les  cas,  il  faut 
pouvoir  tirer  par-dessuslemur,  et  on  peut,  en  outre, 
le  percer  .de  créneaux.  On  profite  aussi  des  tours  qui 
peuvent  exister  dans  l'enceinte.  Pour  les  pièces  d'ar- 
tillerie, on  perce  des  ouvertures  dans  le  mur  de  ma-» 
nière  à  flanquer  les  angles  saillants  et  à  battre  les 
routes. 

e.  Quand  le  mur  n'est  pas  précédé  d'un  fossé,  on  place 
devant  les  portes  des  flèches  ou  des  lunettes  en  terre, 
qui  flanquent  le  mur  et  battent  les  routes.  Ces  ou- 
vrages, organisés  pour  la  défense  par  l'artillerie,  doi- 
vent avoir  un  fort  profil.  On  devra  tenir  prêtes  les 
dispositions  pour  la  rapide  fermeture  de  la  porte.  Il 
sera  avantageux  de  placer  dans  l'intérieur  des  ouvra- 

«•  84.  5*  SÉRIE.  T.  28. DÉCEMBRE  1846.  30 


414  t'àikt 

ges  des  fougasses  que  Y  oh  fait  jouer  quand  les  assail- 
kints  s'en  sont  rendus  maîtres.  On  forme  une  cou- 
pure derrière  la  porte  au  moyen  de  deux  traverses 
appuyées  contre  le  mur,  et  qui  se  recroisent  de  ma- 
nière à  laisser  un  passage  ;  elles  sont  organisées  pour 
la  défense,  et  le  passage  doit  pouvoir  être  barricadé. 

ë.  La  circulation  doit  être  libre  derrière  le  mur  d'en- 
ceinte. 

e.  Les  maisons  qui  ont  vue  sur  cette  communication 
doivent  être  organisées  pour  la  défense. 
Toutes  les  dispositions  pour  la  défense  intérieure  sont 

semblables  à  celles  que  nous  avons  déjà  indiquées. 

766.  En  général,  l'ennemi  ne  cherchera  pas  à  se  ren- 
dre maître  de  vive  force  d'une  pareille  ville  ;  il  sera 
obligé  de  faire  une  brèche,  ce  qui  exige  un  certain  temps 
pour  un  mur  vieux  et  épais.  Quand  Tennemi  a  dévoilé 
son  intention  par  l'établissement  d'une  batterie  de  brè- 
che, on  aura  encore  le  temps  de  construire  une  coupure 
défensive.  Quand  cette  coupure  est  prise,  on  doit  forcer 
Fennemi,  par  des  dispositions  prises  à  l'avance,  à  s'a- 
vancer dans  la  rue  qui  peut  être  le  plus  vigoureuse- 
ment défendue. 


H.  Batteries  de  côtes. 


767.  Les  points  de  débarquement  devraient  être  oc- 
cupés par  àè^  ouvrages  de  fortification  permanente  ; 
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nuAA  Comme  on  est  souvent  obligé  de  les  défendre  par 
des  ouvrages  de  fortification  passagère  ou  provisoire, 
nous  allons  indiquer  les  principes  généraux  que  Ton 
devra  suivre  dans  la  construction  de  ces  ouvrages. 

768.  L'artillerie  des  vaisseaux  de  guerre  est,  en 
général,  supérieure  à  celle  de  terre  par  le  nombre  et 
le  calibre  des  pièces  ;  de  plus,  les  pièces  de  l'étage  supé- 
rieur se  trouvent  à  près  de  neuf  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  Teau,  et  les  hunes  plongent  encore  plus  dans 
les  batteries  des  côtes.  Les  bouches  à  feu  de  terre  ont, 
en  revanche,  beaucoup  plus  de  justesse  dans  le  tir  ;  le 
ricochet  peut  être  employé  avec  grand  avantage,  et  les 
boulets  rouges  et  projectiles  creux  peuvent  être  d'un  ef- 
fet extraordinaire. 

769.  On  devra  observer  les  principes  suivants  dafis 
l'établissement  d'une  batterie  de  côtes  : 

a.  On  place  les  batteries  à  environ  1 5  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  l'eau  ;  on  donne  une  grande  épaisseur 
au  parapet ,  et  on  entaille  la  pente  du  terrain  jus- 
qu'au rivage ,  de  manière  à  former  plusieurs  terras- 
ses. 

è.  Les  batteries  doivent  être  armées  de  pièces  nom- 
breuses, et  du  plus  fort  calibre  ;  mais  les  pièces  né 
doivent  pas  être  trop  rapprochées  les  unes  des  autres. 
Partout  où  il  importera  de  tirer  dans  une  direction 
déterminée,  on  formera  des  embrasures ,  par  exem- 
ple vis-à-vis  d'une  passe. 

C.  Lès  pièces  blindéeà  seront ,  dans"  tous  leé  cas ,  très 
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'  utiles;  mais  quand  on  ne  peut  pas  placer  la  batterie 
aussi  haut  que  nous  l'avons  indiqué,  il  sera  indispen- 
sable de  la  blinder. 

(t.  Les  affûts  doivent  être  organisés  de  manière  à  ce 
qu'on  puisse  changer  rapidement  la  direction  des 
pièces,  partout  où  il  est  important  d'avoir  un  vaste 
champ  de  tir. 

e.  On  placera  des  batteries  sur  les  langues  de  terre,  mô- 
les ou  lies  ;  cela  empêche  les  vaisseaux  ennemis  de 
serrer  la  côte  de  près ,  et  favorise  l'embarquement 
des  vaisseaux  amis. 

770,  L'énumération  détaillée  des  mesures  à  prendre 
pour  défendra  une  grande  étendue  de  côtes  contre  une 
descente,  dépasserait  les  limites  de  ces  éléments,  et  nous 
ne  pouvons  qu'indiquer  en  peu  de  mots  les  dispositions 
les  plus  importantes. 

a.  On  devra  principalement  observer  et  munir  de  bat- 
teries les  points  qui  permettent  aux  vaisseaux  enne- 
mis d'approcher  de  terre,  et  qui  présentent  une  plage 
sablonneuse  et  sans  écueils.  Quand  les  batteries  ne . 
peuvent  pas  empêcher  le  débarquement ,  on  attaque 
les  troupes  dès  leur  arrivée  à  terre  ,  et  on  cherche  à 
s'emparer  de  leurs  bateaux. 

b.  Lorsque  le  rivage  présente  un  escarpement  coupé 
par  quelques  chemins  étroits  qui  conduisent  sur  la 
hauteur,  on  devra  également  placer  des  batteries  vis- 
à-vis  de  ces  défilés. 

c.  Quand  un  point  favorable  au  débarquement  peut  être 
enfilé  au  iflbyen  de  batteries  placées  sur  des  parties 
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saillantes  du  rivage,  on  ne  devra  pas  omettre  de  con- 
struire ces  batteries  en  les  couvrant,  autant  que  pos- 
sible, contre  le  feu  des  vaisseaux  ennemis. 

d.  Il  doit  y  avoir,  près  des  lieux  de  débarquement , 
des  réserves  assez  fortes  pour  pouvoir  repousser  les 
troupes  débarquées. 

e.  Lorsqu'un  rivage  ,  favorable  au  débarquement  sur 
une  grande  longueur ,  ne  peut  être  défendu  partout 
par  des  batteries,  on  se  contente  de  le  bien  garder 
et  de  placer  le  corps  d'observation  de  manière  à  ce 
qu'il  puisse  se  porter  le  plus  rapidement  possible  sur 
tout  point  menacé. 

771.  Quand  on  profite  de  la  mer  pour  y  appuyer 
l'aile  d'une  position,  il  faut  empêcher  qu'on  ne  puisse 
la  tourner  en  suivant  le  bord  du  rivage  ou  pendant  la 
marée  basse.  Le  meilleur  moyen  consiste  à  construire 
un  ouvrage  fermé  à  fort  profil ,  et  bien  armé  de  pièces 
de  gros  calibre.  Cet  ouvrage  devra  enfiler  le  rivage ,  et 
il  servira  aussi  à  tenir  à  distance  les  vaisseaux  ennemis. 
Il  est  rarement  possible  de  barrer  l'espace  qui  existe  en- 
tre cet  ouvrage  et  la  mer  par  un  fossé  ou  des  défenses 
accessoires,  parce  que  la  marée  montante  remplit  les 
fossés  d'eau  et  emporte  les  défenses  accessoires. 


I.  Fortification  de  positions  et  de  camps,  lignes  de 
circonvaUation  et  de  contrevaltationr 

772.  Une  des  parties  les  plus  difficiles  et  les  pnis 


importantes  deTartde  la  guerre  est,  sans  cûotredit^  Tart 
de  disposer  convenablejueBt  les  retranchements,  et  de 
tirer  le  meilleur  parti  des  inégalités  du  sol.  Les  dispo- 
sitions de  la  fortification  doivent,  en  effet ,  varier  dans 
chaque  cas  particulier,  et  on  ne  peut  prescrire  que  peu 
de  bons  principes  généraux  sur  cette  matière.  On  de- 
vra chercher  à  tirer  le  meilleur  parti  possible  du  terrain 
que  l'on  aura  choisi ,  car,  de  cette  manière ,  on  fera 
économie  de  forces  et  de  temps.  Pour  être  prorap- 
tement  en  état  d'attendre  sans  crainte  l'attaque  de  l'en- 
nemi ,  il  faut  suivre  le  principe  d'exécuter  d'abord  ce 
qui  est  indispensable,  et  ensuite  seulement  ce  qui  n'est 
qu'utile.  C'est  ainsi  que  la  construction  du  camp  retran- 
ché de  Bunzelwitz  a  duré  dix  jours  et  dix  nuits  ;  mais 
dès  le  troisième  jour  Frédéric  II  le  jugea  en  état  de  ré- 
résistér  à  l'ennemi  ,  parce  que  la  construction  avait 
été  dirigée  d'après  le  principe  précédent  par  le  grand 
roi  lui-même. 

773.  Tous  les  ouvrages  qui  traitent  de  la  fortificar 
tion  de  campagne  entrent  dans  des  détails  plus  ou 
moins  longs  sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  Nous  nous 
contenterons  d'indiquer  les  principes  les  plus  essçntiels, 
en  renvoyant  aux  meilleurs  traités  spéciaux  (J). 


i'*)Tielke.  Beitrage  zur  Kriegikunst  Çtie\ke,  Notes  sar  rart  de  la 
guerre.) 

Hand'juch  fUr  Offlrtere,  von  $cAarnAor«l.  (Manuel  pour  lei  Officieri, 
p#rScbaruhor6l. 
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1  •  0|i  ne  peut  fortifier  une  position  que  ldrsqu*on  a  à 

sa  disposition  le  temps  nécessaire  àia  construction 
des  ouvrages. 

2.  Les  ailes  de  la  position  doivent  être  appuyées  aisef 
solidement  pour  que  Tennemi  soit  obligé  de  l'atta* 
quer  de  front.  Quand  le  front  n'est  attaquable  que 
sur  quelques  points,  cela  est  fort  avantageux,  car  on 
peut  alors  principalement  fortifier  ces  points.  Les 
points  d'attaque  doivent  être  battus  par  des  f^ux  di- 
rects et  croisés  de  mousqueterie  et  d'artillerie,  et  les 
obstacles  contre  lesquels  les  ailes  sont  appuyéos  doi-r' 
vent  mettre  l'ennemi  dans  l'impossibilité  de  tourner 
la  position,  ou  bien  ils  doivent  être  si  étendus,  que 
cette  manœuvre  exige  un  temps  trop  considérable 
pour  qu'on  ait  intérêt  à  la  tenter. 

3.  L'étendue  de  la  position  doit  être  en  rapport  avee 
la  force  du  corps  de  troupes  destiné  à  la  défendre. 

4.  Des  communications  sûres  doivent  être  établies  et 
entretenues  tout  le  long  du  front  de  la  position.  On 
préparera  aussi  de  bons  chemins  pour  permettre  à  la 
réserve  de  secourir  promptement  tout  point  me- 
nacé. 

5.  Une  position  est  avantageusement  placée  au  sommet 
d'une  pente  douce  vers  l'ennemi.  L'ennemi,  dont  on 


Die  Feidfortifikation  von   Retehe,   (Lt  Forlificalion   passagèie    dt 
Reiche.) 

Handôuch  fUr  den  Offizier,  von  R.  v.  I.  [RUhle  von  UUen»tern,i 
(Manuel  pour  TOfficier.,  par  R.  de  L.) 

{Pfote  de  l'auteur.) 


440  Lxn 

peut  observer  tous  les  mouTements,  ne  peut  pas  Toir 
ceux  de  la  défense,  et  ses  feui  directs  n'ont  aucune 
action  sur  une  pareille  position. 

6.  Il  faut  ménager  partout  des  sorties  laides  et  commo- 
des pour  pouvoir  reprendre  ToffensiTe ,  et  préparer 
les  chemins  par  lesquels  on  pourrait  effectuer  une 
retraite  en  cas  de  besoin.  Si  le  chemin  de  la  retraite 
passe  sur  un  terrain  favorable  à  une  nouvelle  posi- 
tion 9  il  ne  faut  pas  négliger  d'y  faire  des  établis- 
sements. 

7.  n  est,  en  général,  fort  dangereux  de  s'établir  dans 
une  position  inattaquable ,  parce  qu'elle  ne  permet 
ni  l'offensive  ni  la  retraite. 

774.  Le  retranchement  d'une  position  se  compose 
de  lignes  continues  ou  bien  d'ouvrages  détachés  qui  se 
flanquent  réciproquement  et  défendent  leurs  intervalles 
et  le  terrain  qui  les  précède.  Nous  avons  suffisamment 
parlé  du  tracé  des  retranchements  dans  le  troisième  cha- 
pitre de  la  fortification  passagère,  et  nous  ajouterons 
seulement  que  les  lignes  continues  qui  présentent  par- 
tout une  certaine  résistance ,  s(mt  néanmoins  faciles  à 
forcer  sur  un  point,  ce  qui  oblige  à  abandonner  toutes 
les  autres  parties  qui  se  trouvent  prises  à  dos.  Une  ligne 
formée  d'ouvrages  indépendants  est  préférable  aux  li- 
gnes continues  dans  presque  toutes  les  circonstances,  et 
môme  quand  l'ennemi  a  une  très  grande  supériorité  de 
forces.  L'étendue  des  lignes  continues  est  trop  consi- 
dérable pour  qu'on  puisse  partout  leur  donner  un  pro- 
fil assez  fort,  et  elles  exigent  une  si  grande  quantité 
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de  défenseurs  qu'on  ne  peut  plus  entreprendre  de  gran- 
des opérations  otTensives.  Les  ouvrages  isolés ,  au  con- 
traire, exigent  beaucoup  moins  de  défenseurs  ,  et  une 
partie  des  troupes  reste  disponible  pour  les  opérations 
offensives.  Quand  un  des  ouvrages  tombe  dans  les  mains 
de  l'ennemi,  cette  perte  n'a  pas  une  influence  décisive 
sur  toute  la  position. 

L'artillerie  jouant  le  principal  rôle  dans  la  défense , 
c'est  sur  elle  que  l'on  doit  régler  la  distance  des  ouvra- 
ges. Si  on  voulait  la  baser  sur  la  défense  par  la  mous- 
queterie,  non-seulement  le  nombre  des  ouvrages  et  le 
travail  de  la  construction  seraient  considérablement 
augmentés,  mais  l'assaillant  pourrait  employer  une 
seule  batterie  pour  canonner  plusieurs  ouvrages  ,  et  il 
serait  possible,  au  moment  de  l'assaut,  qu'un  ouvrage 
masquât  les  feux  de  l'ouvrage  voisin. 

On  devra  surtoiit  chercher  à  plier  les  ouvrages  aux 
formes  du  terrain  ,  à  favoriser  l'emploi  de  toutes  les 
armes  pour  l'offensive  et  la  défensive,  et  à  empêcher 
que  la  perle  d'un  ouvrage  ne  donne  un  trop  grand  avan- 
tage à  l'ennemi  pour  ses  opérations  ultérieures. 

775.  Il  sera  toujours  utile  de  fermer  les  intervalles 
au  moyen  de  défenses  accessoires  ;  mais  il  faudra  réser- 
ver, sur  des  points  favorables,  de  larges  sorties  faciles  à 
barrer  et  à  ouvrir. 

776.  En  général,  les  ouvrages  fermés  sont  préféra- 
bles aux  ouvrages  ouverts  à  la  gorge  ;  quand  on  emploie 
des  ouvrages  ouverts,  il  faut  les  combiner  avec  des  ou- 


yrages  fermés  en  les  plaçant  sur  une  première  ligne 
dont  les  intervalles  sont  occupés  par  les  ouvrages  fermés 
de  la  seconde  ligne.  C'est  sous  la  protection  de  ces  der- 
niers ouvrages  que  les  réserves  pourront  se  porter  en 
avant,  ou  se  reformer  après  une  première  attaque. 


777.  Les  camps  retranchés  sont  tout-à-fait  analo- 
gues aux  retranchements  dont  nous  venons  de  parler. 
Ces  camps  sont  appuyés  par  la  gorge  à  une  place  forte 
qui  en  protège  les  ailés  par  son  artillerie  ;  le  but  d'un 
pareil  camp  est,  en  général,  de  doimer  à  une  petite 
forteresse  Tiroportance  d'une  grande  ,  en  soutenant  la 
garnison  par  le  corps  de  troupes  placé  dans  le  camp  re- 
tranché. L'assaillant  sera  obligé  d'assiéger  la  place,  ou 
au  moins  de  l'investir  pour  pouvoir  continuer  ses  opé- 
rations dans  la  campagne  ;  mais  cela  exigera  un  corps 
de  troupes  considérable,  et  affaiblira  son  armée  active. 
Autrefois  on  formait  Jes  camps  retranchés  de  lignes  con- 
tinues ;  mais  aujourd'hui  on  emploierait  des  ouvrages 
détachés,  de  sorte  que  les  ouvrages  formant  le  camp 
rentrent  dans  les  dispositions  décriles  au  N^  593  et  aux 
N°*  675  et  suivants.  Quand  même  on  n'aura  que  peu 
de  temps  pour  construire  un  camp  reiranché,  il  faudra 
donner  aux  ouvrages  un  fort  profil ,  et  les  mettre  à  l'a^ 
bri  de  l'escalade  au  moyen  de  défenses  accessoires ,  de 
manière  à  ce  que  l'ennemi  soit  obligé  de  faire  une  at- 
taque à  la  sape.  Si  l'assaillant  réussissait  à  prendre  le 
camp  de  vive  force ,  et  à  rejeter  les  défenseurs  dans  la 
forteresse  ,  les  ressources  de  cette  dernière  sueraient 
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prompt^ment  épuisées,  ce  qui  conduirait  à  la  reddition 
d^  la  place. 

778.  Autrefois  on  entourait  les  places  que  TonTOUr 
lait  assiiègcr  de  deux  lignes  de  retranchements.  La  Ut 
gne  la  plus  rapprochée  de  la  place ,  nommée  ligne  de 
contrevallation ,  en  était  à  environ  2200  mètres ,  et 
était  destinée  à  repousser  les  sorties  de  la  garnison;  so^ 
paiapet  était  tourné  vers  la  ville.  La  seconde  ligne,  ou 
ligne  de  circonvallation ,  se  trouvait  à  500  ou  600  mèr 
très  plus  loin,  et  devait  contenir  les  armées  de  secours  ; 
c'est  pourquoi  son  parapet  était  tourné  vers  la  campa- 
gne. Ces  lignes  se  pliaient  aux  formes  du  terrain ,  et 
étaient  ordinairement  continues  et  formées  de  lunettes 
ou  redans  reliés  par  des  courtines,  ou  bien  d'une  ligne 
à  crémaillères.  On  employait  aussi  des  redoutes,  et  on 
cherchait  à  rendre  une  partie  des  lignes  inabordable 
par  des  inondations  et  des  abalis.  Le  camp  de  Tarmée 
de  siège  se  trouvait  entre  les  deux  lignes. 

Le  principal  défaut  de  ces  lignes  est  celui  qui  est 
commun  à  toutes  les  lignes  continues;  en  outre,  leur 
exécution  exige  un  nombre  de  travailleurs  très  difficile 
à  trouver,  et  leur  grande  étendue  les  rend  partout  fai- 
bles. Quand  la  place  forte  est  un  hexagone  régulier,  la 
longueur  de  la  hgne  de  circonvallation  est  d'environ 
22500  mètres;  pour  un  dodécagone  elle  est  de 
40000  mètres.  D'après  Vauban,  un  travailleur  peut 
f^ire  une  toise  (1)  courante  de  ce  retranchement  en  sept 

(t)  Une  toise  =!'» ,949. 

(lVoî9  du  iraductewr.) 
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jours  ;  il  faut  donc ,  pour  la  construction  de  la  ligne  de 
circonvallation  d'un  hexagone  ou  d'un  dodécagone,  en- 
viron 11600  ou  20500  travailleurs.  Il  n'est  pas  possi- 
ble de  faire  exécuter  ces  travaux  par  les  troupes  [qui 
sont  suffisamment  occupées  à  garder  les  lignes  et  à  faire 
les  préparatifs  du  siège.  On  est  obligé  de  se  servir  des 
habitants  de  la  campagne,  ce  qui  offre  souvent  de  gran- 
des difficultés. 

Dans  les  temps  modernes  on  asupprimS  leslignes(l), 
en  se  contentant  de  placer  des  ouvrages  sur  les  points 
importants  qui  dominent  les  roules,  et  on  a  couvert  l'ar- 


(1)  Les  ingénieurs  modernes  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  valeur  des  lignes 
de  circonvallation  et  de  contrevallation  que  les  anciens  ingénieurs,  entre  an- 
tres Vauban,  ne  manquaient  jamais  de  construire.  Outre  la  difficulté  de  leur 
exécution,  on  leur  reproche  d'être  insuffisantes.  On  cite  les  lignes  d'Arras, 
défendues  par  Condé  et  enlevées  par  Turenne.  La  bataille  de  Turin,  qui  fil 
perdre  aux  Français  toute  l'itaiie,  eut  lieu  dans  les  lignes.  Mais  à  cela  les 
partisans  des  lignes  répondent  qu'on  n'est  pas  obligé  d'atlendra  l'ennemi  quand 
cecbaoip  de  bataille  n'est  pas  favorable  ;  il  vaut  mieux  aller  attaquer  Ten- 
nemi  devant  les  lignes,  ainsi  que  le  fit  Turenne  lors  de  la  bataille  de  Bélhune, 
et  le  maréchal  de  Tallard  au  siège  de  Landau,  en  1704. 

Les  lignes  ont  pour  objet  principal  d'isoler  complètement  la  ville  assiégée,  et 
d'empêcher  les  secours  et  les  avis  d'arriver  jusqu'à  elle.  Les  lignes  continues 
peuvent  seules  atteindre  ce  but.  Quelle  que  soit  la  vigilance  des  troupes, 
quand  les  lignes  sont  discontinues,  ou,  à  plus  forte  raison,  quand  elles  n'exis- 
tent pa5,it  est  imposible  d'arrêter  tous  les  convois  et  sur  tout  les  porteurs  d'avis. 
Le  défaut  de  lignes  s'est  fait  sentir  et  a  eu  des  effets  plus  ou  moins  funestes 
dans  la  plupart  des  sièges  pour  lesquels  on  a  voulu  s'en  passer.  Ainsi,  au  siège 
de  Gironne,  en  1808,  on  introduisit  des  vivres  dans  la  place.  Ce  siège,  dans 
lequel  on  a  violé  presque  tous  les  préceptes  de  Vaubao,  a  été  fort  mal  mené, 
et  il  prouve  combien  il  est  dangereux  de  ne  pas  suivre  les  recoinmandatiooa 
et  les  exemples  de  ce  grand  ingénieur. 

(Noie  du  traducteur,) 
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mée  de  siège,  quand  cela  était  nécessaire,  par  un  corps 
d'observation ,  a(in  que  les  travaux  du  siège  ,  une  fois 
commencés,  puissent  être  continués  sans  interrup- 
tion. 


779,  Nous  terminerons  ce  sujet  en  remarquant  que 
Fétude  de  positions  et  de  camps  retranchés  réellement 
exécutés  est  plus  fructueuse  que  les  règles  générales  qui 
*  en  ont  été  déduites.  Ce  qui  a  été  réellement  exécuté  se 
présente  à  nous  plein  de  vie  et  d'intérêt,  tandis  que  les 
règles  restent  plus  ou  moins  lettres  mortes  pour  notre 
esprit. 

Les  camps  retranchés  de  Bunzelwitz  et  de  Golberg 
sont  particulièrement  instructifs.  Nous  citerons  encore 
les  retranchements  gigantesques  exécutés  par  les  An- 
glais devant  Lisbonne,  connues  sous  le  nom  de  lignes  de 
Torresvedras.  On  trouve  beaucoup  de  bons  exemples 
de  lighes  de  circonvallation  et  de  contrevallation  dans 
les  sièges  anciens;  celles  du  siège  de  Turin,  en  1706,  et 
celles  du  siège  de  Lille,  en  1708,  sont  particuHèrement 
instructives.  Montalembert  expose  plusieurs  projets  de 
camps  retranchés,  dans  le.  quatrième  volume  de  sa 
Fortification  perpendiculaire ,  et  il  y  décrit  le  camp 
retranché  exécuté  par  lui  dans  Tile  d'Oleron.  On 
trouve  encore,  dans  ce  volume ,  ses  vues  sur  les  lignes 
de  circonvallation  et  de  contrevallation,  ainsi  que  sur 
les  lignes  destinées  à  la  défense  des  frontières  d'un 
pays. 
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K.  Attaque  et  défense  des  ouvrages  de  campagne. 

780.  On  pourrait  conclure  la  marche  à  suivre  pour 
Tattaque  des  ouvrages  de  campagne,  de  ce  que  nous 
avons  dit  dans  Tintroduction  de  la  deuiième  partie, 
aux  N<^40!  et  suivants,  et  dans  le  second  chapitre, 
aux  N"^  432  et  suivants.  Nous  en  dirions  autant  de  la  . 
défense  des  ouvrages  de  campagne. 

Cependant,  pour  compléter  ces  éléments,  il  ne  sera 
peut  être  pas  hors  de  propos  de  décrire  rapidement 
les  principales  opérations  de  Tattaque  et  de  la  dé- 
fense. 

781.  Quoique  Tattaque  d'un  ouvrage  de  campagne 
se  fasse  toujours  de  vive  force,  nous  la  nommerons  ré- 
gulière quand  elle  commence  par  de^  feux  d'artillerie 
éloignés,  auxquels  succèdent  les  feux  de  mousqueterie, 
è(  enfm  le  combat  décisif  à  Tarme  blanche. 

782.  Quand  on  a  le  temps,  on  fait  précéder  l'atta- 
que d'une  reconnaissance  destinée  à  se  procurer  les 
renseignements  les  plus  exacts  sur  la  grandeur  et  la 
forme  de  l'ouvrage,  sur  la  force  de  la  garnison,  sur  les 
défenses  accessoires  ,  etc.  On  s'approche  à  cheval ,  ou 
tien  on  se  procure  des  vues  dominantes  en  montant  sur 
des  édifices  ou  sur  des  arbres;  une  bonne  longue^vue 
peut  être  utile  dans  celte  circonstance.  On  peut  aussi 
profiter,  mais  avec  circonspection ,  des  renseignements 
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fournis  par  des  paysans  et  des  prisonniers.  Cette  recon- 
naissance permet  de  préparer  les  matériaux  et  outils 
nécessaires  pour  détruire  ou  couvrir  les  défenses  acces- 
soires. 

783.  On  admet  ordinairement  que  le  nombre  des 
assaillants  doit  être  triple  de  celui  des  défenseurs;  mais 
&n  peut  se  contenter  d'un  moindre  nombre. 

784.  Nous  supposerons  que  Fouvrage  à  prendre  soit 
une  redoute  renfermant  un  nombre  suffisant  de  défen- 
seurs et  de  pièces  d'artillerie ,  et  précédée  de  défenses 
skîcessoires.  On  profite  de  la  nuit  pour  s'approcher  de 
Fouvrage,  et  on  commence  Fattaque  au  point  du  jour, 
après  avoir  repoussé  les  postes  extérieurs.  On  forme  au- 
tant de  colonnes  que  Fon  veut  attaquer  de  points,  par 
exemple,  trois.  La  colonne  destinée  à  Fattaque  princi- 
pale est  accompagnée  par  les  travailleurs  qui  doivent 
enlever  les  défehses  accessoires;  ces  travailleurs,  munis 
des  outils  et  des  matériaux  nécessaires,  suivent  les  trou- 
pes légères  qui  sont  à  la  tète  de  la  colonne.  On  forme 
en  outre  une  réserve  composée  d'infanterie  ,  de  cavale- 
rie, et  de  quelques  pièces  d'artillerie ,  destinée  à  s'op- 
poser aux  troupes  qui  pourraient  venir  secourir  les  dé* 
fenseurs.  Outre  les  angles  saillants ,  on  peut  considérer 
l'entrée  de  Fouvrage  comme  un  point  favorable  à  Fatta- 
que. Voici  maintenant  la  marche  que  Fon  devra  sui- 
vre : 

A  environ  600  mètres  de  Fouvrage,  on  place  des  piè- 
ce» d'artillerie  sur  les  prolongements  des  faces ,  pour 
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chasser  les  défenseurs  de  la  banquette  par  des  feux  d*ea- 
filade,  réduire  au  silence  rartillerie  de  la  redoute ,  et 
détruire  autant  que  possible  les  défenses  accessoires , 
telles  que  palissades,  abatis,  etc.  Des  obusiers  établis 
devant  l'angle  saillant  lancent  des  projectiles  creux 
dans  l'intérieur  de  Touvrage.  Quand  ce  feu  a  agi  pen- 
dant quelque  temps,  on  approche  les  canons  jusqu'à 
300  mètres,  paur  pouvoir  tirer  à  mitraille  pendant  que 
les  obusiers  continuent  leur  feu.  Des  tirailleurs  se  sont 
approchés  jusqu'à  dislance  de  portée  ds  fusil,  et  ils  di- 
rigentsurtout  leurs  feux  sur  les  servants  des  piècesd'ar- 
tillerie.  De  cette  manière,  le  feu  de  la  redoute  sera  pro- 
bablement bientôt  réduit  au  silence  ,  et  les  colonnes 
pourront  s'avancer  vers  les  points  qui  leur  sont  assi- 
gnés. A  mesure  que  les  colonnes  approchent,  il  faudra 
interrompre  les  leux  d'artillerie  ;  mais  le  feu  des  tirail- 
leurs devra  être  entretenu  d'aulant  plus  vivement.  Les 
travailleurs  suivent  les  tirailleurs,  et  préparent  un  che- 
min suffisamment  large  à  travers  les  défenses  accessoi»- 
res.  Ils  unissent  leurs  efforts  pour  arracher  les  arbres 
des  abatis  au  moyen  de  cordes,  après  avoir  coupé  les 
piquets  qui  les  assujettissaient  au  sol.  Us  recouvrent  les 
trous  de  loup  ou  les  comblent  en  partie;  ils  coupent  et 
renversent  les  petits  piquets,  ou  bien  les  recouvrent  de 
fascines.  On  cherche  à  éviter  les  fougasses  ou  à  détruire 
la  conduite  du  feu  ;  si  cela  n'est  pas  possible,  dès  qu'une 
fougasse  a  joué,  avec  ou  sans  succès,  on  profite  de  l'en- 
tonnoir pour  y  placer  des  tirailleurs. 

Quand  le  chemin  est  praticable  à  travers  les  défenses 
accessoires,  on  descend  dans  le  fossé,  tandis  que  les  ti- 
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railleure  placés  sur  la  contrescarpe  entretiennent  le  feu 
le  plus  vif.  Quand  le  fossé  est  peu  profond  et  ne  renferme 
pas  de  défenses  accessoires,  on  aura  peu  de  peine  à  y 
descendre.  Mais  quand  il  est  profond  et  palissade,  il 
faudra*  tailler  des  rampes  dans  la  contrescarpe  pour 
abattre  les  palissades.  On  peut  aussi  jeter  des  sacs  de 
poudre  contre  les  palissades  pour  y  former  une  brèche. 
On  creuse  sous  les  fraises  de  l'escarpe  et  on  les  arrache 
au  moyen  de  cordes.  Ensuite  on  cherche  à  escalader 
l'escarpe  sur  un  grand  développement.  On  se  sert  pour 
ceK  de  tous  les  moyens  possibles,  on  forme  des  gradins, 
on  se  sert  d'échelles,  ou  bien  les  uns  enfoncent  leur 
baïonnette  dans  le  talus  pour  faire  de  leur  fusil  un  gra- 
din qui  sert  aux  autres  à  parvenir  sur  la  berme.  Ceux 
qui  atteignent  la  plongée  sautent  dans  l'intérieur  de 
l'ouvrage  où  le  combat  s'engage  corps  à  corps.  Une 
partie  de  ceux  qui  arrivent  dans  l'ouvrage  cherche  de 
suite  à  ouvrir  la  porte  pour  laisser  entrer  les  troupes 
extérieures,  après  avoir  rétabli  à  la  hâte  la  communica- 
tion par-dessus  le  fossé. 

Le  passage  d'un  fossé  plein  d'eau  est  plus  difficile  ; 
les  travailleurs ,  protégea  par  les  tirailleurs  de  la  con- 
trescarpe, construisent  une  digue  au  moyen  de  fascines 
qu'ils  ont  apportées. 

On  cherche  à  éviter  les  angles  rentrants  ;  mais  quand 
cela  est  impossible,  l'artillerie  a  pour  principale  tâche 
de  détruire  les  pièces  et  les  embrasures  des  lignes  flan- 
quantes. 

785.  Quand  une  faible  garnison  est  privée  d'artille- 
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rie  et  n'a  pas  de  secours  à  attendre,  on  peut  agir 
avec  moins  de  précautions  et  marcher  de  suite  à  Tas- 
saut.  Lorsque  la  garnison  est  forte  et  que  les  assaillants 
sont  peu  nombreux  et  n'ont  pas  d'artillerie,  ils  devront 
profiter  de  l'obscurité  de  la  nuit  pour  surprendre  Tou* 
vrage.  Lorsque,  au  contraire,  les  assaillants  sont  nom- 
breux et  qu'il  n'importe  pas  de  prendre  l'ouvrage  très 
rapidement,  ils  amènent  les  pièces  près  de  l'ouvrage 
à  la  faveur  de  la  nuit  et  les  couvrent  par  un*épaule* 
ment. 

786.  Pour  bien  défendre  un  ouvrage  de  campagne 
il  faut,  outre  un  double  rang  de  fusiliers,  des  pièces 
d'artillerie  et  une  réserve  (voyez  n®  288).  Qusuid  on 
craint  une  attaque,  la  réserve  reste  dans  le  terre-plein 
de  l'ouvrage  ;  le  reste  des  défenseurs  se  trouve  près  de 
la  banquette.  Il  est  bon  d'avoir  encore  des  troupes  à 
placer  dans  un  lieu  couvert  en  dehors  de  l'ouvrage  pour 
prendre  l'ennemi  en  flanc  au  moment  décisif.  Les  me^ 
sures  à  prendre  pour  se  mettre  à  l'abri  des  surprises, 
sont  tout-à*fait  les  mêmes  que  nous  avons  indiquées 
dans  le  cinquième  chapitre  de  la  fortification  perma- 
uente,  aux  numéros  538  et  suivants.  Le  service  doit  être 
organisé  de  manière  à  ce  que  la  moitié  de  la  garnison 
soit  au  repos,  un  quart  de  garde  et  un  quart  prêt  à  la 
défense.  On  doit  avoir  pris  des  mesures  pour  pouvoir 
rapidement  enlever  le  pont  et  barrer  l'entrée. 

Les  feux  d'artillerie  se  placent  en  général  derrière 
les  saillants.  On  retire  les  pièces  des  saillants  quand 
elles  n'y  sont  plus  utiles,  et  si  l'ouvrage  a  des  flânes  on 


DE   FORTIFIER.  k&\ 

les  y  place  derrière  des  embrasures  qui  étaient  rastée^ 
masquées  jusqu'à  ce  moment.  On  se  procure  la  con- 
naissance de  la  distance  de  points  remarquables  du 
terrain,  et  on  doit  marquer  les  directions  principales 
suivant  lesquelles  les  pièces  doivent  tirer  pendant  la 
nuit. 

Quand  les  assaillants  ont  ouvert  leur  feu,  on  cherche 
à  réduire  leurs  pièces  au  silence;  si  on  ne  réussit  pas 
on  retire  1  artillerie  afin  de  la  conserver  pour  un  mo- 
ment plus  favorable,  par  exemple  celui  où  l'assaillant 
déplace  ses  pièces  pour  les  faire  agir  de  plus  près. 
Quand  l'ennemi  est  obligé  d'interrompre  son  feu  paa- 
dant  que  les  colonnes  d'attaque  marchent  vers  l'ou- 
vrage, on  ramène  l'artillerie  sur  les  parapets  pour  mi- 
trailler vivement  ces  colonnes.  L'infanterie  dirige  prii^ 
cipalément  ses  feux  vers  les  travailleurs  qui  détruisent 
les  défenses  accessoires.  Quand  ces  défenses  sont  fran- 
chies et  les  assaillants  arrivés  dans  le  fossé,  les  défen^ 
seurs  se  préparent  au  combat  à  l'arme  blanche.  Lef 
pièces  d'artillerie  sont  retirées  et  remplacées  par  des 
troupes.  Une  partie  des  défenseurs  monte  sur  la  plon- 
gée pour  tirer  dans  le  fossé,  tandis  que  les  artilleurs  y 
lancent  des  grenades.  On  repousse  à  la  baïonnette  et  à 
la  crosse  les  assaillants  qui  arrivent  au  sommet  èa 
talus  extérieur.  On  sera  obligé  de  cesser  le  feu  dans  ce 
moment,  mais  les  flancs  peuvent  continuer  à  battre  le 
fossé.  Dans  ce  combat  l'avantage  est  incontestablement 
du  côté  de  la  défense,  et  on  conçoit  à  peine  comaiesut 
l'ouvrage  peut  être  enlevé  quand  les  défenseurs  sont 
bien  décidés  à  remporter  la  victoire.  Quand  on  a  réum 
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à  repousser  rennemi,  on  ramène  les  pièces  d'artillerie 
et  on  garnit  les  banquettes  pour  entretenir  un  feu  vif. 
Si  le  succès  est  dû  à  un  secours  extérieur,  ce  sera  le  cas 
de  poursuivre  l'ennemi. 

787.  La  prise  des  blockhaus  et  des  caponnières  exi- 
gera de  grandes  pertes  quand  on  ne  peut  pas  les  sou- 
mettre à  des  feux  directs  d'artillerie.  Soit,  par  exemple, 
un  blockhaus  employé  comme  réduit  dans  l'intérieur 
d'un  ouvrage  ;  des  tirailleurs  placés  sur  la  berme  en- 
tourent l'ouvrage  et  tirent  sur  les  créneaux.  Pour  péné- 
trer dans  rintérieur  du  blockhaus  et  en  chasser  les  dé- 
fenseurs, on  cherchera  à  monter  sur  la  couverture  au 
moyen  d'échelles,  et  on  jettera  des  grenades  et  des  ar- 
tifices par  la  cheminée.  S'il  n'y  a  pas  de  cheminée, 
on  peut  faire  une  ouverture  dans  la  couverture.  Quel- 
ques hommes  cherchent  aussi  à  atteindre  le  fossé  du 
«blockhaus  dans  un  angle  saillant,  en  se  couvrant  de 
sacs  de  laine  dont  ils  se  servent  ensuite  pour  boucher 
les  créneaux.  En  amassant  alors  des  matières  inflamma- 
bles contre  la  paroi,  et  y  mettant  le  feu,  les  défenseurs 
seront  bientôt  obhgés  de  se  rendre.  On  peut  aussi  ou- 
vrir le  blockhaus  en  plaçant  de  petites  charges  de  pou- 
dre sous  les  parois  ;  on  cherche  de  même  à  enfoncer  la 
porte.  Quand  on  a  une  pièce  d'artillerie,  la  prise  du 
blockhaus  exigera  moins  de  sacrifices  en  coupant  le  pa- 
rapet de  l'ouvrage  ou  le  faisant  sauter  avec  une  petite 
charge  de  poudre,  pour  pouvoir  faire  brèche  au 
blodkhaus  à  travers  cette  ouverture  au  moyen  d'un  ca- 
non placé  sur  la  contrescarpe.  On  choisit,  autant  que 
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possible,  la  nuit  pour  cette  attaque,  afin  que  le  feu  du 
blockhaus  soit  moins  dangereux.  Quant  aux  caponniè- 
res,  on  emploie  contre  elles  le  tir  àricochetqui  détruit  en 
même  temps  les  palissades  qui  peuvent  se  trouver  dans 
le  fossé.  Après  cela,  la  prise  d'un  pareil  ouvrage  n'of- 
frira plus  de  difficultés.  Si  la  caponnière  n'est  pas  détruite 
par  le  ricochet,  on  cherchera  à  masquer  son  feu  en 
comblant  le  fossé  de  fascines  jusqu'au  dessus  des  cré- 
neaux ;  en  mettant  le  feu  aux  fascines,  les  défenseurs 
ne  tarderont  pas  à  évacuer  la  caponnière.  Il  est  bien 
entendu  que  les  feux  de  l'ouvrage  doivent  être  presque 
éteints  pour  que  cette  opération  puisse  réussir. 

788.  Les  défenseurs  d'un  blockhaus  doivent  suivre  les 
indications  suivantes  : 

a.  Le  pont  qui  traverse  le  fossé  doit  être  enlevé. 

b.  La  porte  d'entrée  et  la  cheminée  qui  traverse  la  cou- 
verture, doivent  pouvoir  être  promptement  formées. 

c.  Il  ne  doit  y  avoir  dans  l'intérieur  du  blockhaus  ni 
paille  ni  autres  matières  facilement  inflammables; 
dans  le  cas  oii  il  y  en  aurait  il  faudra  mettre  ces 
matières  en  heu  sûr. 

rf.  On  doit  avoir  une  quantité  suffisante  d'eau  et  d'us- 
tensiles pour  éteindre  les  incendies  qui  peuvent  se 
déclarer  ;  on  charge  des  hommes  prudents  de  ce  ser- 
vice important. 

e.  L'officier  commandant  donne  ses  instructions  avant 
l'attaque  parce  qu'il  lui  sera  difficile,  pendant  le  feu, 
de  faire  entendre  ses  commandements.  11  recom- 
mande aux  troupes  de  ne  tirer  qu'après  avoir  bien 
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visé,  et  de  diriger  leurs  feux  principalement  sur  ceux 
qui  cherchent  à  détruire  les  parois  du  blockhaus. 

789.  Les  défenseurs  d'une  caponnière  doivent  veil- 
ler à  ce  que  la  poterne  qui  y  conduit  puisse  être  solide- 
ment barrée  dès  qu'ils  auront  effectué  leur  retraite. 
Du  reste,  la  défense  d'une  caponnière  est  tout-à-fait  la 
même  que  celle  d'un  blockhaus. 

790.  Les  maisons  organisées  pour  la  défense  sont 
attaquées  et  défendues  tout-à-fait  de  la  même  manière 
que  les  blockhaus.  Quand  l'assaillant  a  des  pièces  d'ar- 
tillerie et  surtout  des  obusiers,  il  cherche  à  incendier 
la  maison,  ce  qui  sera  d'autant  plus  facile  qu'elle  ren- 
fermera plus  de  matières  inflammables.  Si  l'on  ne  par- 
vient pas  à  mettre  le  feu  à  la  maison,  il  faut  tâcher  d'y 
pénétrer,  soit  en  faisant  une  brèche  par  le  canon,  soit 
en  faisant  sauter  la  porte,  ou  encore  en  profitant  d'une 
fenêtre  non  complètement  bouchée.  A  l'intérieur  de  la 
maison,  on  poursuit  les  défenseurs  aussi  vivement  que 
possible  pour  les  empêcher  de  faire  usage  de  leurs  cou- 
pures. On  peut  se  servir  aussi  de  la  poudre  pour  faire 
une  brèche  ;  mais,  en  général,  ce  moyen  est  peu  em- 
ployé parce  qu'il  exige  trop  de  temps. 

La  défense  des  maisons  est  une  conséquence  de  ce 
que  nous  venons  de  dire  sur  leur  attaque  et  de  leur  or- 
ganisation intérieure  décrite  plus  haut. 

791.  Les  villes  et  les  villages  fortifiés  doivent  être 
attaqués  en  général  sur  les  points  les  plus  saillants,  qui 
sont  le  moins  soutenus  et  le  plus  faciles  à  enfiler  ;  mais 
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si  un  rentrant  non  fortifié  était  mal  fermé  et  peu  dé-* 
fendu,  on  dirigerait  Tattaque  vers  ce  point.  Quand  on 
a  pénétré  dans  l'enceinte  par  un  ou  plusieurs  points,  on 
prend  les  ouvrages  par  la  gorge.  Quand  on  a  le  choix 
entre  plusieurs  points  d'attaque,  celui  qui  est  le  plus 
rapproché  du  réduit  est  le  plus  avantageux,  toutes  cho- 
ses égales  d'ailleurs.  Il  est  bon  d'attaquer  le  village  for- 
tifié en  plusieurs  endroits  à  la  fois  :  non  seulement  les 
forces  des  défenseurs  seront  divisées,  mais  il  sera  facile 
de  couper  leur  retraite  vers  le  réduit.  Chaque  colonne 
d'attaque  a  sa  réserve,  qui  renouvelle  l'attaque  quand 
la  première  a  été  repoussée.  Si  la  défense  se  prolonge 
après  la  prise  de  l'enceinte  extérieure,  on  continue  l'at- 
taque dans  rintérieur  du  village.  Il  sera  très  avantageux 
d'amener  des  pièces  d'artillerie  pour  enfiler  les  rues  et 
détruire  le  réduit.  On  s'empare  en  même  temps  des 
maisons  organisées  pour  la  défense,  on  occupe  des 
maisons  et  des  cours  abandonnées,  et  on  continue  l'at- 
taque jusqu'à  ce  que  la  prise  du  réduit  mette  fin  à  la  dé- 
fense. 

792.  Si  la  ville  fortifiée  est  entourée  d'une  forte  mu- 
raille, on  fera  bien  d'établir,  pendant  la  nuit,  une 
batterie  à  trois  cents  mètres  de  l'enceinte,  et  de  la 
couvrir,  ainsi  que  les  troupes  qui  la  protègent,  au 
moyen  de  tranchées.  La  batterie  doit  être  placée 
de  manière  à  avoir  le  moins  à  souffrir  des  feux  de 
la  défense  et  autant  que  possible  vis-à-vis  d'une  rue. 
A  la  pointe  du  jour,  on  commence  à  battre  le  mur  pour 
y  faire  brèche,  et  les  colonnes  se  préparent  à  l'attaque. 
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U  sera  bon  de  partager  l'attention  et  les  forces  de  la 
défense  en  menaçant  plusieurs  points  à  la  fois.  Quand 
la  brèche  est  faite,  on  commence  l'attaque  pendant  que 
les  tirailleurs  se  répandent  autour  de  la  ville  et  entre- 
tiennent un  feu  vif.  Il  peut  être  très  difficile  de  descen- 
dre dans  le  fossé,  s'il  est  profond  et  muni  d'une  con- 
trescarpe en  maçonnerie.  L'assaillant,  qui  a  dû  s'infor- 
mer à  l'avance  de  la  nature  du  fossé,  devra  être  muni 
de  tout  ce  qu'il  faut  pour  rendre  sa  descente  possible 
et  pouvoir  faire  une  rampe  en  fascines,  sacs  remplis  de 
paille  ou  de  foin,  etc.  ;  il  devra  aussi  avoir  des  échelles. 
Quand  le  fossé  est  peu  profond  et  1^^  contrescarpe  en 
terre,  on  descend  sur  le  talus,  ou  bien  les  travailleurs 
préparent  quelques  rampes  quand  le  talus  est  trop 
raide.  La  batterie  de  brèche  doit  continuer  son  feu  le 
plus  longtemps  possible;  quand  la  brèche  est  pratica- 
ble, on  tire  à  mitraille  et  on  lance  des  grenades  pour 
empêcher  les  défenseurs  de  construire  une  coupure.  Pen- 
dant que  la  colonne  principale  poursuit  ainsi  son  but,  il 
peut  arriver  qu'une  autre  colonne  parvienne  à  descen- 
dre dans  le  fossé  sans  pertes  considérables  et  à  escalader 
le  mur  sur  des  échelles.  Lçs  premiers  arrivés  restent 
pour  protéger  la  retraite  ;  les  suivants  cherchent  à  ou- 
vrir une  porte  pour  laisser  entrer  les  troupes  assaillan- 
tes. Les  autres  mesures  à  prendre  dépendront  des  cir- 
constances. 

Quand  on  ne  veut  pas  éprouver  les  pertes  qui  accom- 
pagnent nécessairement  l'attaque  que  nous  venons  de 
décrire,  on  met  le  feu  à  la  ville. 
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793.  Quant  à  la  défense  des  villes  et  villages  organi- 
sés pour  la  défense,  nous  renvoyons  au  cinquième 
chapitre  de  la  fortification  permanente,  u^  483  et  sui- 
vants. Plus  on  pourra  se  rapprocher  des  dispositions  que 
nous  y  avons  décrites,  plus  la  résistance  sera  puissante  ; 
une  ville  entourée  d'un  mur  et  organisée  en  peu  de 
temps  pour  la  défense,  peut  quelquefois  obliger  l'en- 
nemi de  renoncer  à  une  attaque  de  vive  force  et  de 
s'approcher  au  moyen  de  tranchées. 

794.  Nous  ne  pouvons  parler  dans  ces  éléments  de 
l'attaque  et  de  la  défense  des  positions  et  des  camps  re- 
tranchés, parce  que  nous  serions  obligés  de  dépasser  la 
limite  de  ce  volume  ou  de  traiter  trop  incomplètement 
cet  important  sujet  qui,  du  reste,  fait  plutôt  partie  de 
l'art  de  la  guerre  que  de  la  fortification   proprement 
dite.  Cependant,  ces  grandes  lignes  de  fortification  se 
composant  de  différents  ouvrages,  l'assaillant  s'effor- 
cera de  s'emparer  de  la  partie  de  la  position  qui  exi- 
gera le  moins  de  sacrifices,  tandis  que  les  défenseurs 
chercheront  à  fortifier  le  plus  possible  ces  points  fai- 
bles; Sous  ce  rapport,  l'attaque  et  la  défense  des  posi- 
tions et   des  camps  seraient  tout-à-fait  semblables  à 
celles  des  ouvrages  isolés,  si  les  fortes  réserves  de  la  dé- 
fense, composées  de  troupes  de  toutes  armes,  n'obli- 
geaient l'attaque  à  former  un  corps  de  même  espèce, 
mais  supérieur  en  force,  pour  pouvoir  combattre  les 
réserves  sur  un  champ  de  bataille  préparé  par  elles  à 
leur  avantage; 
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Nous  renvoyons  sur  ce  sujet  aux  exemples  historiques 
et  particulièrement  aux  retranchements  de  Colberg  et 
de  Bunzelwitz,  construits  en  1761.  La  disposition  faite 
par  Laudon  pour  l'attaque  du  camp  de  Bunzelwitz  est, 
sans  contredit,  un  chef-d'œuvre.  «  Cette  attaque,  dit 
Scharnhorst,  renferme  plus  d'enseignements  sur  l'at- 
taque d'un  retranchement  que  tous  les  livres  qui  trai- 
tent de  cette  matière,  et  elle  montre  que  Laudon  doit 
ses  heureuses  combinaisons  autant  à  sa  sagacité  qu'à  sa 
fortune.  » 

Il  est  très  à  regretter  que  Tattaque  de  Laudon  n'ait 
pas  eu  lieu  (1),  car  cette  attaque  et  la  défense  qui  eût 
certainement  été  digne  du  grand  roi,  auraient  enrichi 
l'art  de  la  guerre  d'un  de  ses  exemples  les  plus  instruc- 
tifs. 

Les  retranchements  construits  près  de  Colberg  ne 
sont  non  moins  instructifs,  d'autant  plus  qu'ils  ont  eu 
l'honneur  de  forcer  l'attaque  à  s'avancer  au  moyen  de 
tranchées. 


L.  Organisation  des  villes  en  places  provisoires. 
795.  Le  choix  des  villes  que  l'on  devra  fortifier  pro- 


(1)  Qu'il  me  éoil  permis  de  remarquer  qu'en  écrîYsnt  cette  phrate,  je  m 
suis  que  traducteur.   Je  ne  pousse  pas  l'amour  de  l'art  jusqu'à  partager  lei 

ragrvts  de  l'auteur. 

{y oie  du  tradwiteur.) 
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yisoirement  dépendra  nécessairement  du  plan  général 
de  la  campagne  ;  c'est  pourquoi  nous  ne  pouvons  qu'in« 
diquer  ici,  que  les  villes  dans  lesquelles  se  réunissent 
les  principales  communications  par  terre  et  par  eau 
sont  les  plus  propres  à  être  transformées  en  places  pro- 
visoires. 


796.  Une  place  de  ce  genre  ne  doit  pas  pouvoir  être 
prise  de  vive  force  ;  elle  doit  exiger  une  attaque  régu- 
lière, et,  à  cet  eftet,  être  à  l'abri  de  l'escalade.  Les  ou- 
vrages de  fortification  provisoire  doivent  donc  être 
construits  d'après  les  principes  de  la  fortification  per- 
manente, ainsi  que  nous  l'avons  déjà  indiqué  dans  l'in- 
troduction de  la  deuxième  partie. 

797.  Aux  points  de  jonction  des  routes  et  des  rivières 
se  trouvent  souvent  des  villes,  autrefois  fortifiées,  qui 
sont  entourées  de  murs,  de  tours  et  de  fossés  profonds  ; 
il  sera  facile  d'augmenter  la  force  d'une  pareille  ville 
sans  faire  des  travaux  exorbitants.  Quand  le  mur  d'en- 
ceinte est  élevé,  bien  conservé  et  flanqué  de  tours,  il 
force  déjà  l'ennemi  à  agir  avec  circonspection  ;  mais 
quand  le  mur  est  précédé  d'un  fossé  profond  'muni 
d'une  contrescarpe  en  maçonnerie,  comme  cela  a  lieu 
pour  la  plupart  des  anciennes  villes,  on  peut  considé- 
rer la  place  comme  étant  à  l'abri  de  l'escalade,  et  il  ne 
s'agit  plus  que  d'augmenter  sa  puissance  défensive  par 
la  construction  de  quelques  ouvrages.  Si  la  ville  était 
au  contraire  complètement  ouverte,  il  faudrait  l'entou- 
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rer  d'une  enceinte  à  l'abri  de  l'escalade,  ce  qui  condui- 
rait à  des  travaux  fort  considérables. 


798.  Admettons  qu'on  ait  à  transformer  en  place 
provisoiréune  ville  entourée  d'un  mur  flanqué  de  tours 
et  précédé  d'un  fossé  à  contrescarpe  revêtue  ;  il  faut 
supposer  de  plus  que  l'on  a  le  temps  et  les  moyens  suf- 
fisants pour  le  but  que  Ton  se  propose.  On  ne  devra 
pas  en  général  construire  de  maçonnerie,  car  ce  n'est 
qu'après  plusieurs  années  qu'elle  atteint  de  la  solidité, 
et  on  ne  doit  pas  compter  sur  un  aussi  long  espace  de 
temps.  Les  revêtements  et  les  espaces  à  l'épreuve  de  la 
bombe  devront  donc  être  construits  en  bois  et  en 
terre. 

799.  On  devra  d'abord  construire  ce  qui  est  néces- 
saire, puis  seulement  ce  qui  est  utile,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  remarqué  dans  des  cas  semblables.  Les  tra- 
vaux devront  être  exécutés  dans  l'ordre  suivant  : 

1 .  On  s'occupera  d'abord  et  en  même  temps  : 

a.  A  mettre  l'enceinte  à  l'abri  de  l'escalade  ; 

b.  A  se  procurer  des  espaces  à  l'abri  des  feux  pour  l'em- 
magasinement  des  approvisionnements  de  la  dé- 
fense ; 

2.  On  construit  des  ouvrages  extérieurs,  qui  empêchent 
d'approcher  de  l'enceinte  principale,  favorisent  les 
opérations  offensives,  et  contribuent  à  forcer  l'en- 
nemi de  faire  une  attaque  régulière  ; 

3.  On  organise  l'intérieur  de  la  ville  pour  une  défense 
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pied  à  pied  qui  doit  commencer  après  la  prise  de 
l'enceinte  fortifiée  ; 
i.  On  construit  ensuite  des  ouvrages  détachés  obligeant 
l'ennemi  à  commencer  les  opérations  de  l'attaque  à 
une  grande  distance.  Cela  diminue  l'effet  des  feux 
de  l'assaillant  et  il  est  forcé  de  prendre  quelques  ou- 
vrages détachés  pour  parvenir  au  lieu  où  il  aurait 
commencé  les  travaux  d'attaque. 
Nous  allons  décrire  ces  diverses  constructions  au- 
tant que  le  permettent  le  but  et  l'étendue  de  ces  élé- 
ments. 

800.  On  organise  pour  la  défense  le  mur  d'enceinte 
et  les  tours  ;  il  faut,  dans  tous  les  cas.  pouvoir  tirer  par 
dessus  le  mur,  et  comme  on  a  suffisamment  de  temps, 
on  construit  aussi  des  créneaux  dans  le  mur  et  dans  les 
tours.  On  perce  aussi  des  embrasures  dans  le  mur  pour 
défendre,  par  l'artillerie,  les  principaux  abords  et  les 
ouvrages  extérieurs.  Quand  le  mur  est  ébranlé  en  quel- 
ques endroits  et  par  suite  facile  à  escalader,  on  appro-^ 
fondit  le  fossé  et  on  construit  un  parapet  derrière  le 
mur.  Il  faut  aussi  réparer  les  parties  ébranlées  de  la 
contrescarpe,  de  manière  à  en  faire  un  véritable  obsta- 
cle. Il  est  très  désirable  de  se  procurer  une  défense  basse 
pour  le  fossé,  quand  il  est  sec;  on  construit,  à  cet  effet, 
des  caponnières  en  bois  :  ces  ouvrages  ne  doivent  pas 
faciliter  à  l'ennemi  le  passage  du  fossé,  et  ils  doivent 
s'élever  aussi  peu  que  possible  au-dessus  du  fond  du 
fossé.  Il  faut  réparer  soigneusement  les  portes,  ponts- 
levis,  et,  en  lin  mot,  toutes  les  fermetures.  Il  faut  ni- 
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vêler  les  jardins  qui  se  trouvent  souvent  dans  les 
fossés. 

801.  Nous  renvoyons  pour  la  manière  de  former  des 
abris  à  Tépreuve  de  la  bombe  aux  n»^  50G  et  suivants. 
En  général,  on  imite  autant  que  possible,  dans  la  for- 
tification provisoire,  les  dispositions  que  nous  avons 
indiquées  dans  le  cinquième  chapitre  de  la  fortification 
permanente.  Nous  ajouterons  seulement  qu'il  faut  veiller 
particulièrement  à  la  sûreté  de  la  poudre  :  on  choisit, 
à  cet  effet,  au  moins  trois  bâtiments  éloignés  du  point 
d'attaque  probable,  et  on  les  munit  de  couvertures  et  de 
blindages  à  l'épreuve  de  la  bombe.  Il  est  essentiel  d'a- 
voir plusieurs  magasins  à  poudre,  afin  qu'un  accident 
ne  puisse  pas  détruire  toutes  les  munitions,  ce  qui  met- 
trait fin  à  la  défense. 

802.  En  avant  des  portes  et  des  angles  saillants,  on 
construit  des  ouvrages  appuyés  à  la  contrescarpe  et  or- 
ganisés de  manière  à  battre  et  flanquer  le  terrain  des 
attaques  par  des  feux  d'artillerie  et  de  mousqueterie  ; 
ces  ouvrages  et  leurs  fossés  sont  flanqués  par  l'enceinte 
principale.  La  forme  et  l'espacement  de  ces  ouvrages 
sont  déterminés  par  le  rôle  qu'ils  doivent  jouer  et  par 
la  longueur  de  la  ligne  de  défense. 

Ces  ouvrages  doivent  avoir  un  fort  profil  et  renfermer 
des  blockhaus,  s'il  est  possible  ;  les  talus  de  leurs  fossés 
doivent  être  revêtus  en  bois, 

803.  Il  n'est  pas  possible  de  couvrir  le  mur  d'en- 


DE   FORTIFIEm.  463 

ceinte  contre  les  feux  éloignés  ;  mais  on  pourra,  sans 
trop  de  travail,  entourer  les  ouvrages  extérieurs  et  toute 
la  contrescarpe  d'un  chemin  couvert  un  peu  enfoncé 
sous  le  terrain  naturel.  Il  va  sans  dire  que  ce  chemin 
couvert  et  les  places  d'armes  seront  palissades  et  que 
les  ouvrages  extérieurs  seront  garnis  de  fraises. 

804.  La  défense  intérieure  de  la  ville  doit  être  orga- 
nisée de  manière  à  ce  qu'on  puisse  se  retirer  sûrement 
de  maison  en  maison  et  de  rue  en  rue  jusqu'au  réduit. 

805.  S'il  reste  encore  du  temps  et  des  ressources,  on 
entreprend  la  construction  d'ouvrages  détachés  qui 
prolongeront  d'autant  plus  la  défense  qu'ils  seront  plus 
difficiles  à  escalader. 

806.  La  défense  de  Saragosse  montre  quelle  résis- 
tance put  fournir  une  ville,  même  quand  elle  est  beau- 
coup moins  bien  organisée  que  les  indications  précé- 
dentes le  supposent.  Don  Pedro  Maria  Rie  dit  :  «  Sara- 
gosse n'a  d'une  forteresse  que  le  nom,  et  cela  même 
seulement  dans  les  géographies  des  étrangers.  »  Les 
Espagnols  capitulèrent  après  cinquante-deux  jours  de 
tranchée  ouverte,  dont  vingt-neuf  avaient  été  employés 
à  prendre  la  faible  enceinte  de  la  ville  et  vingt-trois  à 
la  guerre  de  maisons.  Ce  siège  coûta  la  vie  à  54,000 
hommes  ;  ceux  qui  survécurent  étaient  malades  ou  si 
épuisés,  que  le  fanatisme  même  ne  pouvait  plus  les  sou- 
tenir pour  continuer  la  résistance.  Tous  les  approvi- 
sionnements  étaient    épuisés;    un  tiers   de  la  ville 
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avait  été  détruit  par  la  guerre  de  niaisous,  et  sous  la 
partie  eucore  au  pouvoir  des  Espagnols,  les  Français 
avaient  déjà  établi  six  fourneaux  surchargés,  qui  de- 
vaient jouer  au  premier  jour,  si  la  capitulation  n'avait 
pas  été  acceptée. 

Puisse  chaque  officier  être  enflammé  d'émulation 
par  l'étude  de  cette  défense  mémorable  :  alors  la  vilfe  la 
plus  insignifiante  deviendra  une  nouvelle  Saragosse,  et 
rien  ne  saurait  ébranler  Tordre  existant. 


DES 

OPÉRATIONS  MILITAIRES  ET  ADMINISTRATIVES 

DES 

Sli26fi   ET   BliOClJl»   DE    C^ÊMES.^ 

PAR 

LE  LIEUTENANT-GÉNÉRAL  BARON  THIÉBAULT. 

PIÈCES  RELATIVES  ET  JUSTIFICATIVES. 


N°  I. 
EXTRAIT 

DU  QUATRIÈME  VOLUME  DE  MES  MÉMOIRES. 

Nota.  — Cette  narration  anecdotique  n'a  pas  un  rapport  direct 
avec  le  blocus  de  Gênes;  mais,  d'une  part,  le  18  brumaire,  dont 
je  vais  parler,  forme  ou  du  moins  commence  le  premier  acte  de  ce 
grand  drame  consulaire  et  impérial,  auquel  le  blocus  de  Gênes 
appartient,  et  dont  les  campagnes  d'Italie  de  1796  et  1797,  et  la 
campagne  d'Egypte,  ont  été  le  prologue  ;  de  Tautre,  le  plan  de 
campagne  qui  complète  cette  narration,  et  dont  elle  explique  la 
rédaction  et  la  remise,  se  rapporte  entièrement  au  fait  d'armes 
auquel  cet  ouvrage  est  consacré.  Telles  sont  les  considérations 
qui  ont  fait  comprendre  cet  extrait  au  nombre  des  pièces  dont  ce 
volume  se  compose. 

N°  84.  3«  série.  T.  28.  Décembre  1846.  .  32 
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19  brumaire  (*). 

Peu  de  mois  avaient  suffi  pour  nous  faire  perdre , 
avec  l'Italie  presque  entière. ,  le  fruit  de  trois  années 


(*)  Une  relation  de  la  révolution  du  i8  brumaire  a  été  publiée 
dans  les  feuilletons  du  Siècle  des  23,  24,  25, 26,  27  et  28  juillet 
1842.  J'en  achève  la  lecture;  et  sans  m'arrêler  à  des  anecdoles, 
dont  si  rarement  on  peut  vérifier  Texactitude,  je  vais,  et  d'après 
mes  souvenirs,  quelques  révélations  et  le  Monittur^  relever  des 
erreurs  qu'à  ce  degré  il  semblait. impossible  de  CQmmettre. 

Selon  ces  feuilletons,  imi  eiU't  : 

Le  général  Bonaparte  débarqua  à  Fréju.^  le  15  vendémiaire 
an  VI,  et  il  y  débarqua  le  tV  vendémiaire  an  VID. 

Le  général  Bonaparte  arriva  à  Paris  le  !M...  —  Non!..  11  n'y 
arriva  que  le  9A\ 

Le  Directoire  apprit  son  débarquement  le  lO...  —  Non!..  Il 
ne  rapprit  que  le99\,. 

Le  Directoire  reçut  cette  nouvelle  télégraphique  à  sept  heures  du 
soir». — lie  Itt  octobre,  et  à  plus  forte  raison  Ie1ù2,  on  ne  reçoit 
plus  à  Paris  de  nouvelles  télégraphiques  à  sept  heures  du  soir;  et 
de  fait,  le  Directoire  la  reçut  à  temps  pour  la  faire  annoncer  au 
Conseil  des  500,  séance  tenante,  et  par  conséquent  dans  Taprès- 
midi,  ce  qui  coïncide  avec  la  manière  dont  je  Tai  apprise. 

Cette  arrivée  fut  annoncée  aux  Français  par  Tahna,  .  —  Elle 
le  fut  à  tous  les  théâtres  par  les  premiers  acteurs  ! 

Madame  Bonaparte  V apprit  aux  Français  .. —  Non!...  car 
vers  cinq  heures  du  soir^  M.  Félix  Desportes  lui  donnait  la  main 
pour  aller  se  faire  délivrer  nn  passejjort  et  diie  adien  aux  frères 
du  général  Bonaparte;  visite  dont  Lucien  profita  pour  lui  faire 
prendre  la  route  de  Lyon,  rjors  qu'eux  rejoignirent  le  péuéral  parla 


Dl   GÈNES.  467 

de  victoires,  c'est-à-dire,  toat  ce  qui  avait  été  conquis 
par  Bonaparte  et  par  Chanapionnet. 

route  du  Bourbonnais.  On  attribuacelte  fausse  indication  au  projet  de 
desservir  madame  Bonaparte  auprès  du  général  ;  mais  il  revenait 
pour  s'occuper  de  choses  plus  importantes  que  les  calomnies  ou  les 
médisances  de  Lucien.  (Dans  sa  relation  du  i8  brumaire,  impri- 
mée dans  les  feuilletons  de  la  Presse  en  1845,  Lucien  se  borne  à 
dire  que  madame  Bonaparte,  Joseph  et  lui,  allèrent  au-devant  du 
général  Bonaparte.) 

Le  général  Bonaparte  apprit  à  Fréjus  les  revers  éprouvés  en 
Italie.., —  Et  ces  désastres,  qui  seuls  pouvaient  laisser  impuni  i« 
crime  de  son  retour,  duraient  depuis  six  mois ,  et  cent  lettres  lui 
avaient  été  écrites  par  des  hommes  marquants  pour  l'en  instruire, 
pour  lui  dénoncer  les  turpitudes  du  Directoire  et  pour  le  presser 
de  venir  en  délivrer  la  France  ;  lettres  qui,  à  la  connaissance  de 
M.  Félix  Desportes,  lui  étaient  presque  toutes  parvenues;  mais 
encore  lui  furent-elles  inutiles,  attendu  que  les  Gazettes  de  Franc^ 
fort  et  de  Hambourg ,  que  Sidney  Smith  lui  lit  parvenir  immé- 
diatement après  la  bataille  d'Aboukir,  lui  révélaient  noire  position 
de  manière  à  décider  son  retour,  qui  ne  s'effectua  néanmoins  qu  un 
mois  après,  et  cela  parce  que  ce  temps  avait  été  indispensable 
pour  mettre  les  deux  frégates  en  état  de  partir;  fait  qui,  de  vive 
voix  et  par  écrit,  m'a  été  révélé  par  M.  le  conseiller  d'État  comte 
Daure,  qui  finit  par  être  ordonnateur  en  chef  de  l'armée  d'Egypte. 

Il  arriva  à  Paris,  à  six  heures  du  soir,  le  îil...,  —  Non!... 
11  y  arriva  dans  la  nuit  du  9B  au  9âc,  et  était  à  six  heures  du 
matin  chez  le  président  du  Directoire  Gohier. 

A  son  Arrivée  à  Fréjus,  il  n'avait  encore  aucun  projet  bien 
arrêté,.,, — Et  il  ne  revenait  au  bruit  de  nos  désastres  que  pour 
s'emparer  du  pouvoir!...  Se  rappeler  ce  mot  dit  par  lui-même, 
avant  son  départ  pour  TÉgypte:...  La  poire  n'est  pas  mûre;.,,  la 
réponse  faite  par  le  général  Berthier  au  général  Kellerman  fils; 
voir  la  révélation  qui  échappa  à  madame  Bonaparte,  etc. 

Le  général  Bonaparte  fit,  le  25,  une  visite  à  Gohier  qui,  h  26, 


468  SIÈGE   ET  BLOCUS 

Ces  revers  inaccoutumés  étaient  pour  la  France  une 
calamité  et  une  honte  ,  pour  moi  une  humiliation  et 
un  malheur  !  Cette  expulsion  m'affectait  même  d'au- 
tant plus,  que,  par  l'effet  de  l'âge  et  de  l'action  que  sur 


le  présenta  à  ses  collègues I.,.  —  S'il  s'agissait  d'une  visite  officieUe, 
d'une  présentation  solennelle,  il  fallait  le  dire!  Et  corament  ad- 
mettre que  le  général  Bonaparte  ne  dût  pas  arriver  à  Timproviste 
à  Paris  et  chez  Gohier,  chez  lequel,  en  effet,  il  était  entré  la  veille 
à  six  heures  du  matin.  Comment,  partant  de  la  rue  Chantereine, 
surnommée  de  suite  la  rue  de  la  Victoire,  prendre  la  rue  du 
Mont-Blanc ,  puis  la  rue  de  liichelieu ,  pour  entrer  aux  Tuileries 
par  la  grille  des  Feuillanls,  à  la  place  de  laquelle  il  n'y  avait 
alors  qu  une  petite  porte  en  bois,  précédée  par  un  couloir  macces- 
sible  aux  chevaujc  ! 

Le  chef  de  brigade  de  cavalerie ,  Murât...  —  Murât  est  revenu 
d'Egypte  général  de  brigade  ! 

On  donna  à  Siéyès  la  terre  de  Crosne..,  —  On  la  lui  donna,  et 
il  alla  y  coucher  le  jour  même  qu'il  quitta  le  consulat  ;  mais  on  la 
lui  ôta  le  lendemain ,  et  il  en  partit  aussitôt  pour  ne  plus  y  re- 
tourner. 

On  lui  donna  800,000  francs,  formant  la  caisse  privée  des 
directeurs!  —  On  put  les  lui  promettre,  mais  il  ne  les  eut  pas.  Kt 
comment  les  lui  aurait-on  donnés  ,  quand  il  n'y  avait  pas  «,»00 
francs  au  Trésor  à  remettre  à  un  courrier  ,  quand  tous  les  amis  du 
général  Bonaparte  se  cotisaient  pour  lui  procurer  des  fonds  ?  Plus 
tard  cependant,  et  par  un  arrête  des  consuls,  il  parait  que  500,000 
francs  lui  furent  donnés 

On  lui  promit,  en  outre,  45,000  francs  par  an  comme  séna- 
teur... —  Mais  il  n'en  eut  que  15,000  ! 

Et  voilà  la  preuve  qu'il  est  impossible  d^écrire  ,  môme  des  épi- 
sodes de  l'histoire  contemporaine ,  lorsqu'on  parle  d'événements 
dans  lesquels  on  n'a  été  ni  acteur  ni  spectateur. 
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une  imagination  facile  à  exalter  produisentces  contrées 
inspiratrices  ,  où 'tant  d'immortalités  se  sont  fondées  , 
je  m'étais  comme  identifié  à  nos  conquêtes  et  à  la 
glpire  de  nos  armes  au-delà  des  Alpes  !..  Et  en  effet , 
ayant  servi  en  Italie  depuis  la  lin  de  1796 ,  j'étais  ar- 
rivé à  temps  pour  prendre  part  aux  luttes  dont  la 
destruction  des  armées  d'Alvinzi  et  de  Provera  avait 
été  la  conséquence  ;  j'avais  assisté  à  la  reddition  de 
Mantoue  ,  à  la  prise  de  Wurmser  ;  je  m'étais  trouvé 
aux  opérations  de  guerre  qui  avaient  rendu  possible  la 
victoire  du  Tagliamento,  comme,  avant  elle  ^  aux  ba- 
tailles de  Rivoli  et  de  la  Favorite  ;  j'avais  marché  sous 
les  enseignes  triomphales  de  cette  armée  d'Italie  ,  de- 
puis l'Adige  jusqu'aux  portes  de  Vienne  ;  j'avais  vu 
naître  cette  république  Cisalpine ,  à  laquelle  tout  pré- 
sageait de  brillantes  destinées.  Comme  conséquence  de 
nos  victoires,  j'avais  vu  des  consuls  romains  monter  au 
Capitole.  Cinquante-quatre  heures  de  combat  acharné 
m'avaient  livré  la  principale  entrée  de  Naples  ,  et , 
après  avoir  contribué  à  soumettre  les  Abruzzes  et  la 
Fouille  ,  après  avoir  été  témoin  du  fanatisme  ,  du 
délire  avec  lesquels  les  Napolitains  avaient  proclamé 
la  république  parthénopéenne,  c'est  des  bords  de  la 
mer  Ionienne  que  me  rappelèrent  des  désastres  qui, 
sans  répit,  presque  sans  halte,  nous  firent  évacuer  les 
États  de  Naples,  Rome  et  ses  Marches,  la  Toscane  et  le 
Ferrarais ,  Parme  et  Plaisance,  le  Mantouan  et  la  Lom- 
bardie,  la  majeure  partie  de .  la  Ligurie  et  le  Pié- 
mont ! 
C'était  bien  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  me  faire  sou- 
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pirer  aprèb  notre  retour  dans  celte  Italie  devenue  poui 
moi  comme  une  nouvelle  patrie,  et  pour  m'exciter  à 
trouver  le  moyen  de  repasser  victorieusement  les  Alpes, 

Encore  que  je  ne  fusse  rentré  en  France  que  pour 
donner  à  ma  santé  des  soins  qui  ne  pouvaient  plus  être 
différés,  je  n'eus  bientôt  plus  d'autre  sujet  de  préoccu- 
pation. Assailli  par  plusieurs  pensées,  Tune  d'elles  me 
frappa.  Je  la  rédigeai,  et  sous  quelque  rapport  que  je 
la  considérasse,  écrite  ou  seulement  méditée,  elle  m'ap- 
parut  comme  résolvant  le  problème. 

Ne  voulant,  cependant,  ni  faire  une  de  ces  démar- 
ches qui  ne  prouvent  que  de  la  jactance  quand  elles  ne 
sont  pas  justifiées  par  une  idée  heureuse,  ni  courir  la 
chance  de  ne  faire  aucun  usage  d'une  idée  pouvant  être 
utile,  je  communiquai  à  mon  père  mon...  plan  d'une 
nouvelle  campagne  en  Italie. . .  ;  je  le  discutai  avec  lui, 
et  comme  il  le  jugea  d'une  incontestable  importance, 
il  fut  convenu  que  je  le  remettrais  au  ministre  de  la 
guerre  et  au  président  du  Directoire. 

Mais,  pour  en  faire  usage,  le  moment  n'était  pas  op- 
portun. Nous  étions  encore  menacés  partout  et  nous 
ne  paraissions  en  mesure  nulle  part.  Enfin,  et  par  trois 
victoires  consécutives,  Masséna  venait  de  s'immortali- 
ser en  Suisse,  et,  sous  le  double  rapport  de  la  concep- 
tion et  de  l'exécution.  Brune  venait  de  devoir  à  Van- 
damme  un  mémorable  succès  en  Hollande. 

La  défaite  de  quatre  armées  ennemies  et  la  saison 
nous  garantissaient  un  répit  de  cinq  mois,  et  j'étais  au 
moment  d'effectuer  la  double  remise  de  mon  plan  de 
campagne  lorsque,  le  14  octobre  1799  (22  vende- 
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miaire  an  viii),  entrant  par  les  cours  clans  le  jardin  du 
Palais-Royal,  je  vis,  à  rextréinité  opposée  de  ce  jardin, 
un  groupe  se  former  par  des  hommes,  par  des  femmes, 
courant  à  toutes  jambes  !..  J  avance,  et  bien  tôt  ce  groupe 
compacte  se  divise  en  un  nombre  infini  de  petits 
groupes  qui,  presque  de  suite  dissous  par  des  gens  pa- 
raissant se  fuir,  sont  aussitôt  reformés  par  de  nou- 
veaux venus  qui ,  aux  premiers  mots  échangés,  se  dis- 
persent également  et  avec  tous  les  signes  d'une  agita- 
tion convulsive. 

Jie  ne  comprenais  rien  à  ce  que  je  voyais...  Sans 
doute  il  s'agissait  d'un  grand  événement,  mais  com- 
ment ne  donnait-il  lieu  à  aucune  explication,  à  aucun 
détail?...  Comment  divisait-il  aussi  immédiatement 
tous  ceux  qu'il  avait  rassemblés?..  Enfin,  était-ce  une 
insurrection,  une  victoire,  une  défaite?..  Dans  cette 
incertitude,  je  pourrais  dire  dans  cette  anxiété,  j'accé- 
lérais le  pas  lorsqu'un  homme,  parti  d'un  de  ces 
groupes,  se  dirige  de  mon  côté  ;  je  me  porte  sur  son 
passage;  mais,  lui,  sans  me  regarder,  sans  ralentir  sa 
course,  déjà  presque  essouflé,  s'écrie  : —  le  général  Bo- 
naparte a  débarqué  à  Fréjusl..  Un  moment  de  stupé- 
faction succède  à  cette  immense  révélation  ;  mais  ce 
moment  passé,  un  vive  le  général  Bonaparte L.  se  fait 
entendre  ,  et  à  l'instant  tout  le  jardin  du  Palais-Royal 
retentit  de  vivat  L,  Je  fus  abasourdi,  et  subissant  l'effet 
général,  je  demeurai  stupéfait  et  exalté!..  Remonté  en 
toute  hâte  dans  mon  cabriolet,  laissé  cour  des  Fon- 
taines, je  me. rendis  à  l'état-major  de  la  division;  mais 
là  encorei  je  n'eus  pas  une  question  à  faire.,.  Le  mou- 
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vement  auquel  Paris  entier  prenait  part  ne  laissait 
d'ailleurs  de  motif  à  aucune.  Cette  nouvelle,  que  le  Di- 
rectoire venait  de  faire  annoncer  aux  conseils  par  un 
messager  précédé  par  une  musique  militaire,  se  pro- 
pageait avec  la  rapidité  du  fluide  électrique.  Chaque 
coin  de  rue  offrait  une  répétition  de  la  scène  du  Pa- 
lais-Royal, et  les  musiques  des  régiments  de  la  garni- 
son parcouraient  déjà  Paris,  exécutant  des  fanfares, 
entraînant  à  leur  suite  des  flots  de  peuple  et  de  soldats, 
et  achevant  d'exalter  les  citoyens  et  les  troupes.  La 
nuit  venue,  des  illuminations  furent  improvisées  dans 
tous  les  quartiers,  et  ce  retour  aussi  désiré  qu'inattendu, 
qui  parut  une  résurrection,  qui  fut  une  espèce  de  re- 
vanche prise  par  Bonaparte  sur  Nelson,  fut  annoncé 
aux  cris  de...  vive  la  république!.,  vive  Bonaparte!.. 
dans  tous  les  théâtres,  et  aux  Français  par  Talma!.. 
Enfin  on  se  cherchait  pour  s'apprendre  ce  miraculeux 
retour,  pour  s'en  féliciter,  et  comme  pour  épancher  le 
trop  plein  d'une  joie,  d'un  délire  que  la  France  entière 
allait  partager  ! 

L'avenir  se  trouvait  révélé  par  cette  explosion  !..  Ce 
n'était  pas  le  retour  d'un  simple  général  ;  mais,  sous 
l'habit  de  général,  et  avec  la  juste  réputation  du  pre- 
mier homme  de  guerre  du  monde  par  ses  victoires,  de 
pacificateur  par  ses  traités,  et  surtout  par  celui  de 
Léoben,  de  législateur  paù  la  part  qu'il  avait  eue  aux 
constitutions  des  répubhques  d'Itahe,  c'était  l'arrivée 
d'un  chef  d'autant  plus  puissant,  qu'également  néces- 
saire à  la  guerre,  à  la  pohtique  et  au  gouvernement, 
il  était  impossible  que,  dans  la  position  où  se  trouvait 
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la  France,  elle  ne  le  réclamât  pas  ou  ne  l'acceptât  pas  ai 
ces  trois  titres  !..  En  effet,  sous  les  rapjîorts  de  la 
guerre,  et  encore  que  nous  nous  trouvassions  délivrés 
de  l'armée  Austro-russe  du  ïexel,  et  préservés  d'une 
invasion  à  la  Suwarow,  tout  se  bornait  encore,  pour 
nous,  à  la  substitution  d'éventualités  menaçantes  aux 
angoisses  d'un  désastre  effroyable  et  imminent,  à  des 
succès  partiels  en  remplacement  d'une  gloire  colos- 
sale, et  à  la  conservation  de  la  Suisse  et  de  la  Hollande 
comme  compensation  de  la  perte  de  l'Italie!..  Nous 
venions,  sans  doute,  de  battre  des  armées  formidables  ; 
mais  il  y  avait  loin  de  là  à  avoir  vaincu  la  coalition. 
Semblable  à  l'hydre,  ses  forces  renaissaient  sans  cesse, 
grâce  aux  subsides  de  l'Angleterre  et  à  l'acharnement 
de  l'Autriche,  d'autant  plus  avide  de  succès  militaires, 
qu'elle  avait  plus  besoin  de  ne  pas  joindre  de  nouvelles 
défaites  au  souvenir  des  assassinats  de  Rastadt!  ..  Sous 
les  rapports  de  la  politique,  le  général  Bonaparte  dou- 
blait la  prépondérance  de  la  France,  dont  il  fortifiait 
les  alHés!..  Sous  le  rapport  de  l'intérieur  enfin,  il  ne 
restait  en  France  qu'un  simulacre  de  pouvoir!..  La 
constitution  ne  constituait  plus  rien  ;  vermoulu  avant 
d'avoir  cinq  ans  d'existence ,  le  Directoire  ne  gouver- 
''naitplus,  etàun  seul  homme  près,  les  membres  de  ce 
Directoire  ne  voyaient  pas  même  l'abîme  dans  lequel 
ils  précipitaient  la  France  !..  Battu  en  brèche  par  tous 
les  partis,  il  était  à  la  merci  du  premier  assaut  ;  ce  qui 
prouve  que  nos  plus  grands  périls  n'étaient  ni  dans  les 
pièges  de  la  diplomatie,  ni  dans  les  baïonnettes  des  en- 
nemis!.. Ce  n'est  pas,  cependant,  que  dans  ce  Direc- 
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toire  il  n'y  eut  du  talent,  du  caractère,  du  |)atriotisrae; 
mais  comme  en  fait  de  gouvernement,  tout  ce  qui  ne 
sert  pas  nuit,  tout  ce  qui  ne  fortifie  pas  affaiblit^  tout 
ce  qui  ne  consolide  pas  ébranle,  cinq  chefs  qui  ne  s'en- 
tendaient pas,  qui  jamais  ne  pouvaient  s'entendre,  au 
lieu  de  quintupler  les  forces,  les  annulaient  en  raisou 
même  de  leur  nombre!..  Ces  directeurs,  de  plus, 
hommes  sans  fortune,  sans  famille  et  sans  gloire  per- 
sonnelle, sans  valeur  intrinsèque  et  sans  consistance, 
inconnus  la  veille,  devant  être  oubliés  le  lendemain,  et 
dont  on  ne  connaît  les  derniers  que  parce  qu'ils  parti- 
cipèrent à  rimmortalité  attachée  à  quiconque  à  précé- 
dé Bonaparte  ou  a  succédé  à  sa  puissance  ;  ces  di- 
recteurs n'avaient  paï  eux-mêmes  rien  de  ce  qu'il  fal- 
lait pour  gouverner  des  hommes,  moins  encore  une 
grande  nation,  et  surtout  des  Français  (*)!.. 

Restait  donc  les  lois,  que  bientôt  les  partis  bravent, 
que  les  cotteries  ridiculisent,  que  les  factions  attaquent, 
que  les  masses  méprisent  quand  elles  n'ont  [)a8  pour  elles 
la  sanctiondu  temps  ouun  prestige  rehgieux,  quand  elles 
ne  sont  pas  maintenues  par  un  pouvoir  capable  de  les 
faire  respecter! .  Or,  aucun  de  ces  principes  de  durée, 
de  force,  de  puissance,  n'existait  pour  le  Directoire,  de- 


(*)  On  attaquait  le  Directoire  même  par  des  rébus.  On  trouva 
im  matin  sur  les  murs  du  Luxembourg,  et  dans  vingt  endroits  les 
plus  fréquentés  de  Paris^  le  croquis  de  plusieurs  directeurs,  et 
deseinés  au-dessous,  une  lancette,  une  laitue  et  un  rat,  ce  qui  si* 
gnifiait  :  L'an  vu  les  tuera. 
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:i    1»'  30  prairial  surtout.  Faible  par  lui-même,  sans 
K';^rililé  depuis  ses  mutilations  inconstitutionnelles,  de 
plus  en  plus  embarrassé  par  suite  d'une  disposition  des 
é*spri(s  qui  lui  rendait  la  France  ingouvernable,  assailli 
|)ar  \ingt  partis  et  par  vingt  peuples,  comment  eût-il  ré- 
sisté à  cette  double  et  active  coalition  de  Tintérieur  et 
<lo  l'extérieur;  coalition  en  faveur  de  laquelle  les  désor- 
dres du  dedans  multipliaient  les  défaites  des  armées, 
connue  ces  défaites  multipliaient  les  agitations  de  Tinté- 
ïieur;  coalition  qui  ne  pouvait  aboutir  qu'à  l'anarchie  ou 
au  despotisme  en  faveur  duquel  Bonaparte  trancha  la 
(|uestion?  Que  pouvaient  enfin,  et  de  quelque  manière 
qu'onaitpuleschamarrer,  lesloger  et  les  rétribuer,  ces 
dirc'cteurs,  contre  des  chefs  militaires  illustrés  partant 
«!(•  l)atailles,forts  de  leur  gloire  et  de  celle  dont  ils  avaient 
'I.  lo  la  France,  et  se  trouvant  à  la  tête  de  500,000 
.'•us?..  A  défaut  d'un  rang  auguste,  il  faut  l'éclat, 
î  Lo  et  le  despotisme  des  armes  pour  faire  res- 
.  •  !ui  que  naguère  on  considérait  à  peine!  Or^ 
ssible  que  les  vainqueurs  detant  derqis  seré- 
f  h  n'être  que  les  instruments  passifs  de  sem- 
iivernants,  ou  se  crussent  représentés  parmi 
!i  général  Moulins  que,  grâce  a  sa  médiocrité, 
.  n'avait  pas  exclu  de  cette  basse-cour ,  ainsi 
ppelait  ! . .  Moulins  gouvernant  Jourdan,  Piche- 
it-Cyr,  Desaix,  Kléber,  Moreau,Bernadotte,Mas- 
>onaparte,  était  par  trop  burlesque  ;  c'était  une 
)n  plus  qu'un  hommage  !  Et  cependant,  comment 
<  mettre  un  des  hommes  du  calibre  de  ces  derniers 
ans  le  mettre  dans  ralternative^  ou  bien  de  subir  le 
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joiig  d'une  majorité  humiliante,  ou  bieu  de  profiler  de 
la  première  occasion  pours'emparer  du  pouvoir  ! . .  Dans 
une  situation  aussi  intolérable,  Siéyès  était  devenu  un 
es[)èce  d'espoir  pour  la  France,  une  sorte  de  refuge 
contre  la  crainte  d'un  retour  vers  les  idées  et  les  me- 
sures démagogiques.  On  disait  même  qu'il  tenait  en 
réserve  une  constitution  préférable  à  celle  de  Fan  m, 
et  par  laquelle  trois  consuls,  se  trouvant  substitués 
aux  cinq  membres  du  Directoire,  réduiraient  dans  une 
proportion  égale  les  foyers  d'intrigues  que  recelait  le 
Luxembourg!..  Mais  encore  tout  cela,  même  adnais 
comme  vrai,  n'était-il  qu'une  jonglerie!..  Siéyès,  con- 
sul, comptait  bien  gouverner  la  France  à  lui  tout  seul, 
et  ne  se  servir  de  ses  collègues  que  comme  s'en  ser- 
vit le  général  Bonaparte,  c'est  à  dire,  pour  donner  le 
change  ;  et  ce  qui  me  le  fait  croire,  c'est  que  se  pro- 
menant, peu  après  qu'il  eut  quitté  le  consulat,  sur  la 
(errasse  de  l'Eau  aux  Tuileries,  avec  quelques  person- 
nes dont  mon  père  et  moi  faisions  partie,  je  lui  ai  en- 
tendu dire  :  attelé  seul,  je  pounais  être  de  quelqif^ 
valeur  ;  accouplé^  je  ne  suis  d'aucune  /..  ce  qui  explique 
l'humeur  que  lui  donnèrent  le  retour  du  général  Bo- 
naparte, la  force  des  circonstances  qui  le  contraignirent 
à  se  rallier  à  lui,  l'établissement  temporaire  de  son 
gouvernement  consulaire,  et  le  chagrin  que  lui  laissa  la 
perte  de  ses  espérances  personnelles  ! 

En  ce  qui  tenait  au  général  Bonaparte,  depuis  le  dé- 
part duquel  nous  avions  eu  tant  de  désastres,  il  avait 
été  l'objet  de regretset  de  vœux  qu'aucun  des  autres  gé- 
néraux de  la  république  n'avait  pu  atténuer  ou  exaucer; 


^ 
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et,  dans  le  fait,  nous  n'avions  perdu  aucune  bataille 
qu'il  n'eût  gagnée,  aucun  territoire  qu'il  n'eût  conservé 
ou  conquis  par  son  influence  autant  que  par  son  gé- 
nie!.. Sans  doute,  grâce  à  Masséna,  à  Moreau  ne  tra- 
hissant pas,  nous  pouvions  encore  honorer  cette  lutte 
par  des  faits  d'armes  éclatants  ;  mais,  sans  lui,  nous  ne 
pouvions  plus  rendre  à  la  France  une  altitude  digne 
d'elle,  ni  même  pacifier  la  Vendée  et  purger  la  Pro-  • 
vence  des  bandes  qui  l'infestaient!..  Ensuite,  pour  ne 
parler  que  du  dehors,  nous  borner  à  résister  devait  fi- 
nir par  nous  épuiser,  les  ressources  de  Ja  France^  et 
surtout  de  la  France  mécontente  et  divisée,  ne  pouvant 
équivaloirà  celles  de  l'Europe  coaUsée.  On  voyait  donc 
en  lui  un  garant  de  victoires  et  un  présage  de  paix,  en 
d'autres  termes,  la  gloire  du  présent  et  la  sécurité  de 
l'avenir;  et  telle  fut  la  cause  de  la  joie,  de  l'enthou- 
siasme produits  par  la  nouvelle  de  son  retour,  enthou- 
siasme impossible  à  décrire,  et  joie  qui  fut  telle,  que 
Baudin ,   député  des  Ardennes,  en  mourut  dans  la 
soirée  même!..  Enfin,  le  16  octobre  (24  vendémiaire) 
au  matin,  le  plus  petit  hôtel  de  la  rue  Chantereinc, 
nommée  de  suite,  et  par  acclamation,  la  rue  de  la  Vic- 
toire, se  trouvait  habité  par  celui  que  quatorze  années 
d'une  puissance  colossale  devaient  conduire  des  palais 
de  tant  de  rois  dont  il  avait  été  l'arbitre,  sous  la  geôle 
d'un  Hudson-Lowe,  ctsurlaroche  brûlante  et  pestilen- 
tielle où  l'inexorable  destin  avait  condamné  les  six  der- 
nières années  d'une  si  grande  vie  à  de  mortelles  tor- 
tures, et  avait,  pour  vingt  années,  placé  la  tombe  de  Na- 
poléon, en  expiation  de  l'envahissement  de  la  France, 
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(le  la  perte  de  ses  conquêtes,  y  compris  ses  frontières 
naturelles,  et  comme  exemple  éternel  des  vicissitudes 
humaines. 

Je  n'écris  pas  l'histoire  !.,  Je  n'ai  pas  à  faire  con- 
naître cette  révolution  de  brumaire  qui  se  trouva  con* 
sommée  32  jours  après  le  débarquement  du  général 
Bonaparte  à  Fréjus,  23  jours  ajH'ès  son  entrée  à  Paris 
avec  Berthier,  Lannes,  Murât,  Marmont ,  Andréossi, 
Eugène  Beauharnais,  Bourienne  et  Bessières,  avec 
Bertholet  et  Monge.  Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage 
aux  appréhensions  qui  bientôt  se  rattachèrent  à  son  re* 
tour,  au  désappointement  qu'il  éprouva  en  trouvant  la 
France  sauvée  par  Masséna;  mais  je  rappellerai  qu'aux 
espérances  qu'il  exaltait,  les  agents  du  Directoire  se 
hâtèrent  de  mêler  la  crainte  de  lui  voir  transformer 
Paris  en  un  champ  de  bataille,  et  qu'eu  dépit  de  l'ex- 
plosion d'un  délire  populaire,  et  à  la  même  instigation, 
trois  reproches  lui  furent  faits  avec  acharnement:  l'un 
d'avoir  abandonné  l'armée  d'Egypte,  parce  que  cette 
expédition  ne  pouvait  plus  avoir  une  issue  heureuse; 
l'autre  d'avoir,  par  son  retour,  transgressé  les  lois 
militaires;  ce  qui,  dans  le  premier  iîas,  le  faisait  taxer 
de  lâcheté  ;  ce  qui,  dans  le  second,  le  faisait  accuser 
de  désertion  devant  Tennemi;  enfin  on  lui  reprochait 
d'avoir  violé  les  lois  sanitaires,  ce  qui  également  l'in- 
criminait au  premier  chef  1 

La  question  militairement  considérée,  le  général 
Bonaparte  était  inexcusable,  et  Siéyès  restait  dans  son 
rôle  lorsqu'à  propos  d'un  manque  volontaire  d'égards 
envers  lui,  il  l'appelait  petit  insolent  envers  le  membre 
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d'une  autorité  qui  aurait  dû  le  faire  fusiller!..  De  fait, 
il  avait  donné  un  exemple  que  plus  tard  il  eût  puni  de 
mort,  et  quelle  que  fût  l'apparence  de  ses  motifs,  quels 
que  fussent  les  services  qu'il  avait  rendus  et  pouvait 
rendce,  il  l'avait  donné,  cet  exemple,  de  manière 
à  être  d  autant  plus  coupable,  qu'il  revenait  avec  des 
générau?(,  des  officiers  qui,  comme  lui,  ne  devaient 
quitter  l'Egypte  que  d'après  les  ordres  du  gouverne- 
ment, et  qui,  ramenés  par  lui,  n'avaient  pu  l'être  que 

comme  séides  ou  complices  f En  ce  qui  tenait  à  la 

violation  des  lois  sanitaires,  le  délit  n'était  pas  moins 
réel  !..  Enfin,  la  gravité  de  ces  deux  chefs  d'accusation 
motiva  la  proposition  que  fit  Bernadotte  de  traduire 
le  général  Bonaparte  à  un  conseil  de  guerre  ! 

Quanta  l'imputation  de  lâcheté,  elle  était  absurde!... 
Indépendamment  des  causes  précédentes,  il  avait 
laissé  l'armée  d'Egypte  maîtresse  du  pays  entier,  et  il 
accourait  au  bruit  de  no§  désastres!...  Il  n'avait,  en 
Egypte,  qu'un  ennemi  à  combattre  ;  il  venait  en  atta- 
quer deux!,.  Il  ne  risquait,  en  Egypte,  que  la  mort  des 
braves,  et  il  venait  affronter  le  boulet  et  l'échafaud  !.. 
Il  ne  fallait,  pour  rester  en  Egypte,  qu'un  courage  or- 
dinaire, alors  que,  pour  revenir  en  France  ainsi  qu'il  y 
revint,  et  indépendamment  des  dangers  de  la  traversée, 
il  fallait  l'audace  du  guerrier  et  l'énergie  du  factieux!.. 
Cette  question  n'en  sera  donc  jamais  une;  mais,  par 
malheur  pour  sa  gloire,  il  en  sera  de  même  de  savoir 
s'il  céda  à  son  patriotisme  ou  à  son  ambition  ;  si  môme 
et  du  fond  de  TEgypte,  il  n'avait  pas  guetté  sa  proie  ; 
si ,  de  cette  sorte ,  nos  revers  n'avaient  pas  été  pour 
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lui  des  présages  de  fortune  et  de  souveraineté  ;  faits 
que»  pour  ainsi  dire,  on  n'osa  aborder^  de  peur  de  lui 
faire  une  nécessité  de  la  rébellion  ;  et  c'est  inconlesla- 
blement  ce  qui  lui  fit  donner,  par  le  président  du  Di- 
rectoire Gohier,  cette  accolade  fraternelle  qui  résulta, 
non  du  désir  de  le  rassurer  sur  sa  position,  mais  de 
l'embarras  d'accuser,  de  poursuivre  un  homme  dont  le 
trajet  d'Alexandrie  à  Fréjus  avait  été  miraculeux,  dont 
le  voyage  de  Fréjus  à  Paris  avait  été  un  triomphe,  qui, 
à  Paris,  était  l'objet  d'une  apothéose,  et  que  la  garde 
même  du  Directoire  avait  accueilli  par  les  cris  de  : 
vive  Bonaparte!... 

Alors  qu'aucun  pavois  ne  pouvait  être  supporté  que 
par  des  épaules  plébéiennes,  Bonaparte  s'était  montré 
assez  ardent  patriote  pour  que.ses  opinions  elles-mê- 
mes servissent  à  la  rapidité  de  son  élévation  ;  et  au 
13  vendémiaire  encore,  c'est  lui  qui,  moi  présent, 
organisa  le  bataillon  des  SanS"  Culottes  qui  défendit  la 
petite  rue  Dauphine. 

A  peine  au  commandement,  nul  ne  fut  plus  positif^ 
plus  absolu  !..  Son  immense  supériorité  et  la  victoire 
ne  tardèrent  pas  à  devenir  pour  lui  la  justification  de 
toute  chose  ;  mais  si  les  plus  rétifsde  nosgénéraux  obéi- 
rent après  avoir  comploté  la  résistance,  si  les  plus  âgés 
et  les  plus  célèbres  d'entre  eux  se  soumirent  à  ce  jeune 
hommequi,degénéraldebrigaderéformé,étaitdevenu, 
à  27  ans  et  de  deux  traits  de  plume,  général  en  chef, 
(mais,  comme  tel,  avait  sauvé  le  gouvernement),  ce  ne 
fut  pas. sans  être  frappés  d'un  si  brusque  change- 
ment! 
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Du  moment  où,  à  force  de  les  battre,  il  eut  con- 
traint des  rois  à  traiter  avec  lui,  une  autre  métambr^ 
phose  s'opéra!..  Son  ton,  ses  manières  changèrent  au 
au  point  qu'à  l'armée  d'Italie,  on  n'appelait  plus  son 
quartier-général  que  —  la  cour  de  Milan  L.  Berthier, 
je  le  sais,  fut  l'instigateur  de  la  sorte  d'étiquette  qui 
donna  lieu  à  cette  dénomination  ;  mais  le  cérémonial 
qui  se  trouva  établi  ne  déplut  pas  :  c'était  peloter  en 
attendant  partie. 

Enfin^  par  le  rôle  qu'il  joua  sur  les  bords  du  Nil,  par 
suite  de  cet  éloignement  qui  le  rendait  maître  de  tout, 
et  par  l'influence  des  mœurs  orientales,  l'Egypte  acheva 
de  l'allécher  au  rang  suprême;  et  c'est  ainsi  que,  pro- 
filant de  tout  ce  qu'il  venait  d'ajouter  à  une  gloire  ré- 
putée magique,  la  France,  à  son  retour,  et  sous  le  nom 
de  premier  consul^  eut  en  lui  un  dictateur ^  qui  bientôt 
devait  se  transformer  en  monarque  L.  Ce  retour 
arborait  l'étendart  de  la  révolte  !..  Par  lui,  —  ré- 
gner ou  mourir  y  —  se  trouvait  substitué  à  celte  devise 
de  son  ancien  parti  :  —  vivre  libre  ou  mourir  L..  En 
effet,  du  moment  de  son  départ  de  l'Egypte,  il  ne  lui 
resta  d'alternative  qu'entre  la  gloire  d'une  réussite  com- 
plète et  la  réalité  d'un  délit  irrémissible!  Mais  ne  pou- 
vait-il pas  s'être  dit,  avec  le  cardinal  de  Retz  :  l'usur- 
pation d'une  couronne  est  un  crime  si  illustre,  qu'il  peut 
passer  pour  vertu! 

Je  l'avais  suivi,  étudié*  avec  trop  d'attention,  tant  à 
l'armée  de  l'intérieur  que  pendant  ses  immortelles  cam- 
pagnes d'Italie,  et  pendant  son  séjour  à  Paris  au  com- 
mencement de  1798,  pour  qu'aucun  de  ces  faits  ni  au- 
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cune  de  ces  prévisions  pussent  m' échapper ,  pour  que  je 
me  trompasse  sur  les  conséquences  de  ces  progressions, 
sur  la  portée  de  ce  mot,  dit  avant  son  départ  pour  l'E- 
gypte :  —  La  poire  n'est  pas  miire  !..  A  peine  revenu  de 
la  première  impression  reçue  de  la  nouvelle  de  son  ar- 
rivée à  Fréjus,  j'avais  donc  pressenti  ses  projets,  et 
pourtant,  cédant  à  l'enthousiasme  général,  je  jouissais 
d'avance  des  victoires  dont  ce  grand  homme  devenait 
le  garant,  et  je  me  livrais  à  ma  joie  avec  d'autant  plus 
d'etîusiôn,  d'une  part,  que  les  ennemis  de  la  France 
devaient  être  plus  loin  de  la  partager;  de  l'autre,  que  je 
n'avais  pas  calculé  que  le  moment  le  plus  favorable  à 
l'exécution  de  ses  desseins,  ce  moment  qu'il  était  inca- 
pable de  méconnaître  ou  de  perdre,  était  celui  oii  l'on 
avait,  où  l'on  allait  avoir  le  plus  besoin  de  lui,  où  l'on 
était  dans  l'ivresse  de  son  retour,  où  la  saison  ajournait 
les  opérations  militaires,  mais  où  il  fallait  tout  préparer 
pour  la  reprise  des  hostilités,  et  que  par  conséquent 
nous  devions  toucher  à  la  crise  qu'il  présageait  I 

Le  général  Bonaparte  arrivé  le  1 6  octobre  (  24 
vendémiaire  ) ,  à  six  heures  du  matin  ,  au  Directoire, 
accompagné  par  Berthier ,  par  BerthoUet  et  Monge,  ce 
qui  était  fort  habile,  je  me  présentai  chez  lui  le  surlen- 
demain. Il  était  sorti ,  et  je  m'inscrivis.  J'y  retournai  le 
21  octobre  (l"  brumaire);  il  y  avait  beaucoup  de  monde; 
il  fit  un  pas  vers  moi  lorsque  je  m'approchai  de  lui, 
m''accueillit  à  merveille,  reçut  avec  bienveillance  les 
félicitations  que  j'adressai  à  la  France  sur  un  retour 
qui ,  en  dépassant  ses  espérances  ,  avait  comblé  ses 
\œux  ,  et  me  dit ,  lorsque  je  fis  place  à  un  autre  : 
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Je  compte  wus  revoir  !..  Le  8  brumaire  ,  je  crois , 
je  me  rendis  à  cette  sorte  d'injonction.  Il  était  dix 
heures  et  demie  quand  j'arrivai.  Il  était  debout 
et  fort  occupé  d'un  entretien  avec  un  homme  que 
je  ne  connaissais  pas  ,  et  se  promenant  avec  lui  au 
fond  du  salon.  Je  m'approchai  de  la  cheminée. 
Madame  Bonaparte  parut,  et  je  causai  avec  elle.  Vers 
onze  heures ,  il  congédia  son  interlocuteur ,  nous 
rejoignit,  me  dit  amicalement  : — Bonjour  Thiébault  ! 
-T-  sonna  pour  qu'on  servît  le  déjeuner ,  et  se  re- 
tournant vers  moi ,  ajouta  :  —  Vous  déjeunerez  aveu 
nousl...  A  peine  à  table  ,  pt  en  tiers  avec  madame 
Bonaparte  et  lui  j  il  me  parla  des  campagnes  faites 
depuis  son  départ  ,  se  borna  à  nommer  le  général 
Moreau,  ne  parla  de  l'Helvétie  qu'à  propos  de  Suwarow 
et  pour  dire  qu'il  ne  lui  avait  fallu  g u^ une  occasion 
de  s'engouffrer^  traita  Schérer  plus  mal  que  l'ennemi 
ne  l'avait  traité,  et  arrivé  de  cette  sorte  à  la  campagne 
deNaples,  mais  sans  articuler  les  noms  de  Cham- 
pionnet  et  de  Macdonald  ,  me  dit  i  — Je  sais  que  vous 
vous  êtes  bien  conduit. --^Puh  généralisant  et,  selon  son 
habitude  ,  personniflant  ce  qui  tenait  au  rôle  de  cette 
armée  ,  il  ajouta  :  Il  n'y  a  que  vous  qui^  pendant  mon 
absence  y  ayez  fait  de  bonnes  choses  L..  Résumé  qui 
me  frappa  ;  car  si  le  chef  de  cette  armée  de  Naplés 
avait  fait  de  bonnes ei  même  de  belles  choses^  le  général 
Masséna  en  avait  fait  d'immenses ,  et ,  ainsi  que  je  l'ai 
dit ,  il  ne  les  rappela  qu'indirectement  et  par  un  mot! 
Mais  en  ce  qui  me  concernait ,  c'était  plus  que  de  la 
bonté  !  Je  fus  même  étonné  qu'il  ait  daigné  étendre 
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ses  inyestigtioDS  jusqu'à  moi,  simple  adjudant^énéral. 
Il  est  vrai  que  ,  dans  ce  moment ,  et  toujours  occupé 
de  tout  autre  chose  que  de  moi ,  je  ne  considérai  pas 
que,  se  trouvant  à  Paris  sans  aides-de-camp,  et  n'ayant 
pu  manquer  de  juger  l'enthousiasme,  le  dévouement 
qui  m'étaient  naturels ,  je  devais  lui  convenir  à  plus 
d'un  titre  !..  Absents  ou  présents ,  ses  aides-dé-camp, . 
avec  la  presque  totalité  desquels  j'étais  lié  ,  me  pa- 
raissaient d'ailleurs,  et  à  deux  près,  ne  rien  avoir  qui  pût 
m'imposer  beaucoup  ;  et  en  effet,  si  je  ne  me  plaçais  ni 
sur  la  ligne  de  Marmont  comme  officier  instruit  ou 
comme  orateur  militaire,  ni  sur  la  ligne  de  Duroc,  si 
remarquable  par  sa  réserve  et  sa  sagesse,  il  était  de  leurs 
collègues  que  sous  aucun  rapport  je  ne  plaçais  siu*  la 
mienne.  (*)  Quoi  qu'il  en  soit ,  et  par  suite  d'une  abné- 
gation inhérente  à  ma  nature,  l'idée  de  lui  être  attaché, 
cette  idée  que  tant  d'autres  à  ma  place  auraient  eue  , 
ne  me  vint  pas  même  ! 

Un  mot ,  pendant  ce  déjeuner  ,  me  Et  naître  la 
pensée  de  lui  parler  de  mon...  Plan  d'une  fiouvelle 
oampayne  en  Italie!...  travail  qui,  par  suite  de  son 
retour,  était  demeuré  un  secret  entre  mon  père  et 
moi  ;  mais  Tà-propos  échappa  par  la  manière  brusque 
avec  laquelle,  opposant  tout-à-coup  à  ce  que  nous 
disions  de  l'armée  ,  ce  qui  s'était  passé  et  se  passait 


n  Le  cardinal  Maury  disait  :  —  SU  est  facile  d*étre  modeste 
quand  on  s'eœamine^  il  est  parfois  difficile  de  le  rester  quand  on  se 
eompar€0 
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dans  rintérieur ,  il  attaqua  le  gouvernement  avec  une 
violence  qui  me  bouleversa.  Voici  quelques  phrases 
qui  toujours  me  sont  restées  présentes  ,  et  qui  donne- 
ront une  idée  du  reste  ;  —  Toi  laissé  la  paix  ,  et  je 
retrouve  la  guerre  U..  r influence  de  la  victoire  ,  et 
elle  a  été  remplacée  par  des  défaites  honteuses!»., 
r  Italie  conquise  ,  et  elle  est  envahie ,  et  la  France  est 
menacée  \,.  des  millio/is^  et  la  pénurie  est  partout  i..é 
une  disposition  des  esprits  favorable ,  et  leur  aliénation 
est  à  son  comble  !..  faits  qui  résument  tout ,  et  ne  sont 
imputables  quà  qui  doit  en  s^^bir  les  conséquences! 
Une  nation,  continua-t-il  avec  véhémence,  est  toujours 
ce  qu  cri  sait  la  faire!..  Les  partis^  les  factions  ne 
condamnent  que  le  pouvoir!,.  Il  n  est  pas  de  mauvais 
peuple  pour  un  bon  gouvernement ,  comme  H  ny  a  poM^ 
de  mauvaises  troupes  sous  de  bons  chefs  !, .  Mais  qu'es- 
pérer de  gens  qui  ne  comprennent  ni  leur  pays  ,  ni 
leur  temps  ,  ni  les  hommes  ;  qui  ne  trouvent  que  des 
résistances  où  Us  devraient  trouver  des  secours ,  et  qui 
abaissent  f  au  niveau  de  leurimpéritie^  la  France  qu'ils 
dégradent  et  qui  les  réprouve  !... 

L'empereur  Napoléon  disait:  —  Quand  on  veut  bien 
dîner ,  il  faut  dîner  chez  Càmbacérès  ;  quand  on:  veut 
dîner  mal ,  il  faut  dîner  chez  Lebrun;  quand  on  veut 
dîner  vite  ,  il  faut  dîner  chez  moi!  —  La  vérité  est 
que  ses  dîners  souvent  ne  duraient  pas  une  demi-heure, 
et  que  le  déjeuner  que  je  rappelle  dura  moins;  et 
pourtant,  quelque  flatté  que  je  dusse  être,  que  je  fusse 
de  me  trouver  à  ce  couvert  d'intimité,  de  famille  , 
pendant  lequel  la  fortune  me  sourit  vainement ,  ce 
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repas  finit  par  aie  paraître  long  !..  Depuis  que  Tacte 
d'accusation ,  l'anathême  du  général  Bonaparte  contre 
le  Directoire  avait  commencé,  j  avais  gardé  le  plus  ab- 
solu silence,  et  je  m'étaisefforcé  à  rendre  ma  figure  aussi 
muette  que  ma  bouche  ;  mais  celte  situation  devenait  à 
chaque  instant  plus  pénible,  et  ce  fut  avec  un  véritable 
soulagement  que  j'arrirvai  au  moment  de  donner  la 
main  à  madame  Bonaparte  pour  rentrer  dans  le  salon, 
où  nous  trouvâmes  le  général  Serrurier ,  circonstance 
qui  pour  moi  fut  un  bonheur.  Le  revoyant  pour  la 
première  fois,  le  général  Bonaparte  lui  parla  de  suite 
de  la  campagne  de  Schérer  ,  et  à  propos  de  la  bataille 
de  FAdda ,  il  résuma  les  faits  de  manière  à  établir  à 
.  quel  point  cette  affaire,  si  malheureuse  pour  lé  général 
Serrurier  ,  avait  néanmoins  été  honorable  pour  lui.  Il 
était  au  reste  facile  de  voir  que  ce  sujet  qui ,  en  toute 
autre  circonstance  aurait  dominé  tous  les  autres,  n'était 
qu'une  transition  ;  aussi  revint-il  au  Directoire  avec 
un  acharnement  qui  acheva  de  me  convaincre  que  son 
thème  avait  pour  but  de  faire  sentir  la  nécessité  d'un 
coup  d'état,  et  accessoirement  de  juger  les  dispositions 
de  ses  interlocuteurs.  Toujours  est-il  que  tous  les  re- 
proches que,  selon  lui ,  le  Directoire  méritait,  furent 
reproduits  ;  mais  prenant  avec  le  général  Serrurier  les 
choses  ,  si  ce  n'est  de  plus  haut ,  du  moins  de  manière 
à  faire  plus  d'impression  ,  il  s'indigna  que  le  bhoix  des 
chefs  des  armées  pût  dépendre  de  l'incapacité  ou  du 
caprice  des  hommes  les  moins  faits  piour  gouverner  , 
que  le  sort  des  généraux  pût  être  dans  de  telles  mains  ; 
•t  sur  un  mot  de  plainte  proféré  contre  le  Directoire, 
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par  le  général  Serrurier,  il  reprit:  El  que  pauveui 
espérer  des yénéyaux  sous  un  youiernement  d'avocats  ? 
Mot  qu'il  répéta,  en  en  faisant  un  terme  au  der- 
nier point  déprécialeur ,  et  qui  le  conduisit  à  cette 
conséquence  :  Pour  que  des  lieutenants  se  dévouent 
avec  gloire  pour  eux^  aveo  utilité  pour  la  patrie  y  il 
leur  faut  un  chef  capable  de  les  apprécier  ,  de  lesdi- 
rifjef' y  de  les  soutenir  /...  A  ces  mots  de  lieutenants  , 
de  chef\  je  crus  entendre  César,  et  le  terrain  sur  le- 
quel je  me  trouvais  ne  devant  plus  me  convenir ,  je 
partis!...  Un  fait  singulier  acheva  de  révéler  les 
vues  qu'il  avait  sur  moi  :  je  l'avais  quitté  près  de  la 
cheminée  ,  je  l'avais  volontairement  laissé  au  milieu 
d'une  période,  et  j'avais  â  peine  fermé  sur  moi  la  porte 
du  salon  ,  qu'il  la  rouvrit  et  me  dit  de  l'air  le  plus 
gracieux  :  Allez  donner  votre  ad/essi^  à  Berthier,  A 
quoi  je  ne  répondis  que  par  un  salut. 

La  position  de  ces  arrivants  d'Alexandrie ,  et  surtout 
de  celui  que  Bernadôtte  appelait  le  transfuge,  m'avait 
de  suite  paru  fausse  ;  mais  plus  leur  rôle  se  dessinait , 
plus  ils  me  devenaient  suspects.  A  la  faveur  de  tant 
d'espérances  5  de  tant  d'admiration ,  j'avais  passé  ou- 
tre pour  un  grand  homme,  pour  mon  ancien  général 
en  chef  de  l'armée  deTIiitérieur  et  de  l'armée  d'Italie  , 
pour  celui  à  qui  j'avais  dû  mon  grade  de  chef  de  batail- 
lon ;  mais  rien  de  semblable  ne  militait  à  mes  yeux  pour 
le  général  Berthier,  avec  qui  je  ne  comprenais  pas  ou  ne 
voulais  pas  comprendre  ce  que  je  pouvais  avoir  à  faire. 
A  tout  dire,  je  lui  gardais  rancune  de  n'avoir  pas  tenu 
la  promesse  qu'il  jivait  faite  h  mon  père  demepron- 
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dre  pour  aide-de-camp  à  mon  arrivée  au  q^iartier* 
général  de.  Tarmée  d'Italie  ,  vers  la  fin  dp  1796 ,  et 
de  ne  pas  même  m'en  avdir  dit  un  mot  lorsque,  plein 
de  confiance  en  sa  parole ,  je  l'abordai  à  Hilan  ;  je 
n'avais  cessé  d'être  révolté  de  ce  qu'à  Rome  sa  conduite 
envers  le  général  Masséna  avait  eu  d'odieux  quant  aux 
motifs,  de  coupable  quant  au  but ,  de  perfide  quant 
aux  moyens  (*)  ;  et  par  ces  causes  ,  autant  que  par  la 
circonstance  qu'il  n'était  pour  moi  qu'un  général  sans 
emploi  9  je  n'avais  pas  mis  les  pieds  chez  lui.  Or,  mes 
préjugements ,  et  tout  ce  que  je  venais  d'entendre  , 
étaient-ils  de  nature  à  atténuer  mes  appréhensions  , 
à  vaincre  mes  répugnances ,  à  changer  ma  conduite? 
J'étais  loin  de  le  penser.  Néanmoins ,  comme  mon  père 
était  mon  unique  confident  et  l'arbitre  auquel  mon 
cœur  el  ma  raison  me  faisaient  recourir  dans  toutes 
les  situations  qui  me  paraissaient  avoir  de  la  gravité  , 
je  retournai  en  toute  hâte  auprès  de  lui ,  et  je  l'infor- 
mai des  moindres  circonstances  de  ma  visite  et  de  mon 
déjeuner.  Il  ne  nous  resta  aucun  doute  sur  une  levée 
de  boucliers  prochaine.  Certes  les  Directeurs  ne  m'oc- 
cupaient guère  ;  je  ne  connaissais  personnellement 
aucun  d'eux,  et  comme  gouvernants,  je  ne  pouvais 
estimer  ni  l'ambitieux  Siéyès  et  son  satellite  Ducos  , 
ni  l'honnête  mais  incapable  Gohier  et  son  satellite 
Moulins,  et  moins  encore  Barras  fepour?^i y  ainsi  qu'on 
l'appelait  ;  mais  le  Directoire  faisait  partie  d'une  cous- 


es) Voir  le  troisième  volume  de  mes  mémoires. 
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titution  que  j'avais  jurée  ;  un  serment  pour  moi  a 
toujours  été  sacré;  et,  en  thèse  générale,  le  rôle  de 
conspirateur  et  de  révolutionnaire  m'a  toujours  fait  hor- 
reur. En  fait  de  gouvernement,  d'ailleurs,  une  volonté 
surnaturelle  me  semble  toujours,  et  comme  récompense 
ou  châtiment  des  peuples,  la  raison  de  ces  formidables 
bourrasques  dont  les  bouleversements  des  empirassent 
la  conséquence.  Notre  discussion  sur  ce  que  j'avais  à  faire 
fut  donc  courte,  et  il  demeura  décidé  qu'en  gardant  le  se- 
cret sur  tout  ce  que  je  venais  d'entendre  et  de  remarquer, 
jç  ne  retournerais  pas  chez  le  général  Bonaparte  ,  et 
qu'ayant  donné  mon  adresse  au  ministre  de  la  Guerre 
et  au  commands^nt  de  k  place  en  arrivant  à  Paris ,  je 
n'avais  plus  à  la  donner  à  personne,  et  moins  encore  au 
général  Berthier  qu'à  tout  autre. 

Ne  pouvant,  quant  au  fond,  faire  aucune  concession, 
il  n'en  fut  pas  de.  même  des  apparences.  Je  sortis  peu , 
et  je  n'allai  ni  au  Directoire  ,  ni  chez  le  ministre  de  la 
guerre ,  ni  au  théâtre.  Je  fus  d'ailleurs  souffrant ,  et 
n'ayant  quitté  ma  chambre  ni  le  16 ,  ni  les  17  et  18 
brumaire  ,  je  n'avais  su  que  par  les  journaux  que,  le 
15  ,  le  général  Bonaparte  avait  donné  au  général 
Moreau  un  superbe  damas  noir  enrichi  de  diamants,  et 
que  ce  jour  même ,  et  dans  l'église  de  Saint^Sulpice , 
transformée  en  temple  de  la  victoire,  un  banquet  avait 
été  donné ,  par  les  consuls ,  au  général  Moreau  et  au 
général  Bonaparte  qui ,  par  parenthèse,  ne  mangea, 
durant  ce  repas ,  que  des  œufs.  Entîn,  n'ayant  pas  en- 
core reçu  mon  journal ,  j'ignorais  ce  qui  s'était  passé 
la  veille ,  lorsque  le  19 ,  vers  dix  heures,  on  m'annonça 
\%  chevaher  de  Satur. 
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Le  chevalier  de  Salur,  ajicien  chevau-léger,  grand, 
et  jadis  fort  bel  homme ,  alors  âgé  de  plus  de  soixante 
ans ,  était  remarquable  sous  plusieurs  rapports.  Très 
bon  latiniste  et  mathématicien  ,  il  était  de  plus 
homme  d'esprit ,  de  caractère  et  de  capacité,  et  joueur 
d'échecs  de  première  force  ,  ce  qui  nous  rapprochait 
souvent.  Ayant  eu  des  obligations  à  mon  père ,  il  nous 
était,  fort  dévoué  ;  et  au  courant  de  tout  ce  qui  s'était 
fait  et  passé  la  veille  et  pendant  la  nuit ,  il  accourait 
pour  me  le  dire ,  rectifier  au  besoin  ce  que  j'avais  pu 
en  apprendre,  et  notamment  m'informer  que  le  géné- 
ral Bonaparte ,  précédé  par  de  nombreux  corps  de 
tt*oupes  réunies  dans  le  jardin  des  Tuileries  et  accom- 
pagné d'une  foulede  généraux  et  d'officiersd  etat-major, 
tous  achevai,  venait  de  partir  pour  Sàint-Gloud. 

Si  ces  nouvelles  ne  contenaient  rien  qui  pût  m'éton- 
ner,  elles  n'en  étaient  pasmoinsdc  nature  à  m'occuper. 
Mais  indépendanlmentdesirapressionsquej'en  recevais, 
elles  me  signalaient  des  devoh^s  à  remplir.  Je  rais  donc 
mon  uniforme  ,  je  fis  atteler  mon  cabriolet,  et  comme 
je  partais ,  M.  de  Satur  me  dit  ces  mots ,  qui  ne  furent 
pas  sans  influence  sur  ma  destinée  :  Fous. allez  assister 
à  de  mémorables  événements.  Quant  au  général  Bo- 
naparte ,  il  sera  ce  soir  au-dessous  de  Cromwel  ou  au- 
dessus  d*  Epaminondas, 

Malgré  ce  qu'il  m'avait  dit  du  Directoire  et  des  Di- 
recteurs ,  je  me  rendis  au  Luxembourg,  afin  de  vérifier  ' 
par  moi-même  tout  ce  qui  pouvait  l'être,  et,  en  tout 
cas ,  pour  accompUr  un  devoir.  Un  seul  des  battants^ 
delà  grande  porte  étant  ouvert^  je  mis  pied  à  terre  ; 
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mais  au  moment  où  j'allais  IVancUir  le  seuil  de  cette 
porte,  iin  factionnaire  de  la  ligne  (de  la  86*)  m'arrêta  et 
me  dit  que  l'entrée  du  Luxembourg  était  interdite.  Je 
deriiandai  Tofficier  de  garde,  il  vint.  — Par  quel  ordre 
m'empéche't'&fi  d  entrer  f  lui  dis-je?  —  ParVorJre 
du  général Moreau  !  —  Du  général  Moreau?  —  Bu 
général  Moreau  qui  commande  ici.  —  Puis- je  lui  par  - 
1er  9  — -  iVbn,  mon  général ,  personne  au  monde  ne  peut  fc 
voir  ! . .  J'allai  au  ministère  de  la  guerre.  —  Le  Ministre 
(Dubois  de  Crancé)! — Il  est  sorti  !  —  Sait-on  où  il  est  ? 
—  On  rignore  !  Et  je  partis  pour  Saint-Cloud,  ne  pou- 
vant plus  déterminer  que  là  ma  conduite  ultérieure . 
Descendu  à  la  grille  du  parc,  j'aperçus  un  officier  d'état- 
major,venant  du  château,  et  je  lui  demandai  ce  qu'il  y 
avait  de  nouveau.  —  liiefi  encore^  me  répondit  Jl,  les 
salles  destinées  auœ  séance  <  ne  sont  pas  prêt f  s  ,  et  on 
attend.  Ce  retard  me  laissait  quelque  loisir  ;  j  étais  à 
jeun  ;  la  journée  pouvait  être  longue,  et  j'entrai  chez 
le  suisse  ,  où  je  déjeunai.  Une  demi-heure  après , 
parvenu  au  haut  du  grand  escalier  du  château  ,  je 
laissai  la  galerie  à  gauche  et  j'entrai  dans  une  série  de 
salons,  dans  le  troisième  desquels  je  me  trouvai  au 
milieu  des  officiers-généraux  «t  d'état  -  major  qui 
avaient  formé  le  cortège  du  général  Bonaparte.  Je 
m'approchai  de  quelques-uns  de  ceux  que  je  connais- 
sais le  plus  ;  mais  quoique  je  pusse  faire,  je  n'en  obtins 
que  des  monosyllabes.  On  se  regardait  par  moments, 
mais  on  ne  parlait  pas.  On  n'osait  ni  s'interroger  ,  ni 
se  répondre.  On. était  sérieux  et  silencieux...  Cette 
arène  convenait  mal  aux  braves  qui  la  remplissaient, 
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et  ces  hommes,  que  la  mitraille  aurait  exaltés  et  égayés, 
étaient  inquiets  et  taciturnes  sur  ce  théâtre  de  machi- 
nations inconnues ,  d'une  révolte  patente  ,  et  d'un 
grand  attentat  contre  la  France  représentée  ! 

Quelques  minutes  passées  dans  une  situation  plus 
folle  pour  nourrir  mon  humeur  que  pour  la  dissiper, 
une  porte  s'ouvrit,  le  général  Bonaparte  parut  et  dit  : 
—  Qu'on  aille  chercher  le  chef  de  bataillon  X.../ 
Un  aide-de-camp  partit  à  l'instant  et  le  ramena...  Pré- 
venu, le  général  Bonaparte  reparut,  et  apostrophant 
cet  officier^upérieur  avec  la  plus  grande  dureté  : — Par 
quel  ordre^  lui  dit-il,  vous  êtes  vous  permis  de  déplacer 
tel  jjoste?. . .  Et  Tofficier  nomma  celui  qui  lui  avait  donné 
cet  ordre,  observant  que  ce  n'était  pas  le  premier  ordre 
qu'il  ava,it  reçu  de  luil...  //  ny  a  d'ordres  'ici  que  les 
miens ^  reprit  le  général  Bonaparte  avec  colère,  quon 
arrête  cet  homme,  et  qu'on  le  mette  en  prison!.,»  Et 
trois  ou  quatre  jeunes  officiers,  d'un  zèle  vraiment 
brutal,  se  jetèrent  sur  lui  et  l'entraînèrent,  et  cepen- 
dant la  réponse  de  cet  officier  avait  été  convenable, 
el  comme  officier  supérieur  il  méritait  des  égards.  Je 
fus  donc  révolté;  d'autres  sans  doute  le  furent, 
mais  ils  surent  se  taire.  Assez  peu  maître  de  moi  à 
cette  époque ,  cela  nie  fut  impossible.  Cédant  au 
sentiment  qui  me  dominait  :  Et  c'est  pour  être  té-- 
moins  de  tels  actes  que  nous  sommes  ici .  m'écriai-je  f . . . 
Et  comme  personne  n'ouvrit  la  bouche,  que  quelques 
figures  devinrent  sévères,  et  que,  de  mes  voisins,  il  y 
en  eut  qui  s'éloignèrent  de  moi,  ma  tête  achevant  de 
se  monter,  et  malgré  la  prolongation  du  silence  d'un 
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si  grand  nombre  de  mes  chefs,  j'ajoutai...  :  Comme  de 
tels  actes  ne  peuvent  me  convenir  y  je  retourne  à  Paris  ! 
A  ce  moment,  César  Berthier,  qui  venait  d'entrer  dans 
cette  salie  et  qui  m'avait  entendu,  se  jeta  devant  moi 
en  disant  :  Général  Thiébaiilt,  que  faites- vous?..,  '— 
Fous  êtes  bon  de  le  demander,  répliquai-je,  ne  Fai-je 
pas  dit  assez  haut?...  Et  l'ayant  mis  de  côté,  je  pas- 
sai, et  une  heure  un  quart  après,  j'étais  de  retour  chez 
mon  père  (*) ,  ayant  de  cette  sorte  achevé  de  substi- 
tuer une  interminable  série  de  tribulations,  de  dénis 
de  justice  et  de  pertes,  à  l'avenir  dont  mon  rôle  à 
l'armée  de  Naples,  quelque  capacité  peut-être,  ou 
quelques  faits  d'armes  antérieurs,  la  destinée- enfin  , 
m'avaient  un  instant  rendu  l'arbitre!...  Malheur,  que 
huit  ans  après,  pour  la  dernière  fois,  et  toujours  en 
vain,  la  fortune  m'offrit  l'occasion  de  réparer  à  Valla- 
dolid  ,  où  l'empereur  Napoléon,  revenu  ou  plutôt  ra- 
mené par  Savary  à  l'idée  de  m'attacher  à  sa  personne, 
voulut  encore  méprendre  pour  aide-de-camp  (**). 
Le  20,  d'assoz  bonne  heure,  nous  fûmes  informés 


(*)  Je  ne  fus  pas  le  seul  qui,  à  Saint-Cloud,  quittai  la  partie!... 
Le  général  de  division  (marquis  de)  Sahuguet  revint  à  Paris  de  la 
même  manière,  avec  son  aide-de-camp,  M.  de  laRoserie,  mais 
sans  faire  l'espèce  de  scène  que  je  me  permis!..  Peu  de  jours  après, 
il  eut  l'explication  que  je  crus  devoir  éviter!..  On  eut  Pair  de  lui 
pardonner;  mais  sous  le  prétexte  d'une  mission  en  Egypte,  il  fut 
envoyé  un  an  après  à  Saint-Domingue,  où  la  fièvre  jaune  et  la 
mort  soldèrent  sa  conduite. 

(**)  Voir  le  T  volume  de  mes  mémoires. 
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de  tout  ce  qni  s*éiait  passé  à  Saint-Cloud,  c'est-à-dire, 
(lu  début  menaçant  de  la  séance  des  Cinq-Cents,  de  la 
manière  dont  le  général  Bonaparte  avait  pénétré  et 
avait  été  reçu  dans  la  salle  de  cette  chambre,,  des  dan- 
gers qu'il  y  avait  courus,  du  bouleversement  qu'il  ^n 
éprouva  et  qu'attesta  l'incohérence  de  ses  paroles  (*) , 
(lu  secours  des  officiers  sans  lesquels  il  eût  péri,  de  la 
nécessité  oii  fut  le  général  de  division  Gardanne,  sur 
Taction  duquel  Lucien  garda  un  inconcevable  silence, 
de  l'emporter  dans  ses  bras  pour  empêcher  qu'il  ne  fût 
«assassiné  par  des  députés,  la  plupart  armés  de  poi- 
gnards, enfin  de  la  charge  que ,  dans  cette  salle  et  au 
bruit  dès  tambours,  les  grenadiers,  conduits  par  Murât, 
exécutèrent  la  baïonnette  en  avant,  et  qui  força  les 
députés  à  déguerpir  par  les  portes  et  par  les  fenêtres  ! . . . 
Nous  apprîmes  de  même  comment,  par  sa  présence 
d'esprit  et  son  caractèrCj  Lucien  rendit  le  plan  de 
Siéyès  exécutable,  non  seulement  en  ranimant  et  exal- 
tant les  troupes,  mais  en  parvenant  à  réunir  une  cin- 
quantaine de  députés,  (qu'il  constitua  en  un  conseil 
que  les  plaisants,  se  moquant  de  l'exactitude  des  chif- 
fres, nommèrent  le  Conseil  des  Trente) ^  qu'il  présida, 
et  auxquels,  pendant  la  nuit,  il  fit  audacieusement 
substituer  le  gouvernement  consulaire  au  gouverne- 


(*)  En  sortant  cle  la  salle  des  500 ,  le  général  Bonaparte  rencon- 
tra Siéyès  et  lui  àii  :./ Général 9  Us  m'ont  mis  hors  la  loi!.,. 
Tant  mieux,  répondit  Siéyès,  en  riant  de  l'épi  ihète  de  général^ 
c'est  eux  qui  y  $ont  maintenantl,. 
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ment  directorial,  et  enfin,  que  le  général  Bonaparte  se 
trouvait  Tun  des  trois  consuls  nommés,  ce  qui  révélait 
le  rôle  qu'il  allait  jouer  !...  Je  passe  sur  tout  ce  que  ne 
purent  manquer  de  nous  suggérer  des  événements  de 
cette  nature  et  de  ce  calibre;  mais  en  partie  revenu  de 
l'étonnement  inséparable  et  des  moyens  et  des  résul- 
tats, le  premier  mot  que  proféra  mon  père ,  et  que  je 
me  rappelle  tant  je  m'y  attendais  peu,  fut  :  Eh!  bien^ 
que  vas^iu  faire  dé  ton  plan  de  campagne 9..,  —  Et 
de  moi?  répliquai-Je  en  souriant...  Il  devint  sérieux, 
et  je  repris  :  —  Sang  prendre  part  à  aucune  conspù- 
ration  y  je  sers  mon  pays  ^  quels  que  soient  hs 
chsfs  quil  se  donne  ou  quil  accepte!.,.  Ainsi ^  le  (fé^ 
néral  Bonapariey  j^évêtu  du  poctwir^  je  lui  adresserai 
sous  peu  de  jours  mon  travail ^  et  pour  savoir  de  suite 
où  j'en  suis  avec  lui  y  je  me  rendrai  à  sa  première  au- 
dience. . .  Mon  père  aurait  désiré  que,  pour  cette  remise, 
cette  entrevue,  je  lui  demandasse  une  audience  parti- 
culière... Et  s*il  ne  nia  V accorde  pas^  répondis-je,  où 
en  serai' je?..  Saurais  l'air^  (Tailleurs^  de  ne  pas  oser 
le  voir  en  présence  de  témoins  devant  lesquels  il  faut 
toujours  que  je  le  revoie  j  de  faire  amende  honorable 
de  ma  conduite ,  de  chercher  à  la  racheter  par  cette 
espèce  de  tribut  j  enfin  de  demander  grâce!,..  Après 
les  sacrifices  que  j^ai  dâ  faire ^  de  telles  apparences 
sont  intolérables  !  Quand  on  n^a  plus  pour  soi  que  son 
attitude,  il  faut  la  maintenir  digne  des  motifs  aux- 
quels on  a  cédé!...  Considériez  de  plus  que  la  plus 
grande  faiseur  qu  il  pour /ait  me  faire,  serait  de  wHar- 
dresser  des  reproches  qui  nJ auraient  que  des  excuses 
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accusatrices  Lr.  Non,  ce  sera  bien  assez  que  de  lui  re- 
montrer la  figure  cTun  homme  qui  a  pu  résister  à  tant 
de  marques  de  bonté  sans  lui  donner  le  droit  de  le  dé- 
daigner. 

Je  lui  envoyai  en  conséquence  mon  plan  de  cam- 
pagne le  25  brumaire,  et  le  décadi- suivant,  jour  an- 
noncé pour  la  première  audience  consulaire,  fixée  à 
8  heures  du  soir,  je  me  présentai  au  Luxembourg  , 
avec  l'assurance  d  un  homme  qui  n'a  pas  transigé  avec 
un  devoir  sacré,  mais  qui  s'est  borné  à  ce  que  ce  de- 
voir prescrivait  le  plus  impérieusement. 

La  salle  oii  le  premier  consul  recevait  était  au  rez- 
de-chaussée  et  peu  grande.  Quoique  8  heures  ne 
fussent  pas  sonnées  lorsque  j'arrivai ,  il  y  avait  déjà' 
assez  de  monde,  et  lorsqu'au  çoiîp  de  cloche  il  parut, 
on  forma  rapidement  un  cercle,  au  premier  rang  du- 
quel je  me  plaçai  pour  ne  pas  m'exposer  à  ce  qu'il 
passât  sans  paraître  me  voir. 

En  suivant  par  sa  gauche  l'intérieur  de  ce,  cercle', 
le  premier  consul  portait  son  regard  sur  les  quatre  ou 
cinq  premières  personnes  qui  suivaient  celle  à  laquelle 
il  parlait.  On  comprend  que,  guettant  l'impression 
X|ue  lui  ferait  ma  vue,  j'avais  les  yeux  fixés  sur  lui  et 
qu'aucun  des  mouvements  de  sa  figure  ne  m'échap- 
pait. A  cet  égard,  il  ne  put  me  rester  aucun  doute: 
son  visage,  gracieux  jusqu'au  moment  où  il  m'apper- 
çut,  se  contracta  tout  à  coup  !  Il  y  avait  loin  de  cette 
figure  à  celle  du  général  Bonaparte  me  disant  : —  Allez 
donner  votre  adresse  à  Berthier  !...  Il  me  fixa  mémo 
en  homme  étonné  de  me  voir  là  !  Je  ne  dirai  certes 
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pas  que  cela  m'était  indifférent  ;  mai»  je  puis  dire  que 
je  n'en  fus  pas  ébranlé,  encore  que  cet  homme  extra- 
ordinaire eût  sur  moi  une  influence  magnétique  telle 
que  la  puissance  n'a  jamais  suffi  pour  l'exercer  au  même 
degré!..  Je  remarquai  du  reste  que  ,  sans  cesser  de 
rester  sérieuse,  sa  figure  se  remettait  à  mesure  qu'il 
approchait....  Enfin,  forcé  de  venir,  mais  non  de  re- 
venir  à  moi ,  il  s'arrêta  quand  il  fut  devant  moi,  et 
après  avoir  fait  un  pas  en  arrière  ^  il  me  dit  d'un  ton 
sec  :  —  //  parait  que  vous  connaissez  bien  les  chemins 
qui  conduisent  en  Italie  !...  C'eût  été  dans  toute  autre 
circonstance  l'occasion  d'un  compliment;  mais  je 
me  bornai  à  répondre  froidement  :  — Général  consul ^ 
fai  cru  de  mon  devoir  de  vous  soumettre  le  travail  que 
jai  eu  rhonnetir  de  vov^s  adresser ,  et  c'est  ce  qui  m'a 
enhardi  à  cet  envoi..,.  Il  ne  répliqua  rien,  me  fixa  de 
nouveau ,  acheva  de  prendre  une  prise  de  tabac  et 
passa  1...  Je  partis  immédiatement  après  cette  espèce 
de  scène,  scène  qui,  quoique  bien  courte,  avait  suffi 

pour  fixer   sur  moi  tous  les  regards Quoique 

je  fusse  le  seul  à  qui  il  n'ait  pas  dit  un  mot  de  relatif 
à  lui ,  j'avais  pu  craindre  pis ,  et  pourtant  ce  fut  la 
seule  fois  que  je  mis  les  pieds  chez  lui  au  Luxembourg, 
ce  qui  fut  un  tort  gratuit....  Maintenant,  pour  expli- 
quer ce  mot  du  premier  Consul  :  //  paraU  que  vou^s 
connaissez  bien  les  chemins  qui  conduisent  en  Italie , 
mais  également  comme  anecdote,  comme  document 
qu'une  série  d'événements  gigantesques  peut  faire 
considérer  comme  curieux,  je  place,  à  la  suite  de  ce 
récit,  la  copié  littérale  du  plan  de  campagne  que 
N«  84.  3«  série.  T.  28.  Décembre  2846.  34 
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j'adressai  au  général  Bonaparte  et  de  la  lettre  qui  lui 
servit  d'envoi  ;  pièces  dont  je  n'oserais  parler,  si  je  ne 
les  possédais  corrigées  de  la^  main  de  mon  père  qui , 
toute  sa  vie ,  porta  jusqu'au  fanatisme  le  culte  de  la 
vérité,  et  qui,  par  ses  souvenirs  sur  Frédéric  le  Grand, 
a  rendu  européenne  la  réputation  de  son  incorrupti- 
ble véracité!...  Véracité  à  laquelle  ,  au  surplus,  mes 
mémoires  achèveront  de  prouver  que  je  n'ai  pas 
dérogé. 

Un  doute  me  reste  à  examiner!...  Cette  communia 
cation  m'a-t-elle  été  nuisible  ou  utile?...  J'entends  , 
a-t-elie  ajouté  aux  dispositions  fâcheuses  dont  j'étais 
l'objet  ou  les  a-t-elle  atténuées?.. 

En  ce  qui  me  concerne  personnellement,  il  est  in- 
contestable que  ma  conduite  à  Paris,  plus  encore  à 
Saint-Cloud   (où   mes  indiscrètes  paroles  pouvaient 
avoir  été  considérées  comme  provocatrices),  m'excluait 
de  toutes  les  grâces ,  alors  qu'autrement ,  mon  plan 
de  campagne  me  les  eût  doublement  garanties,  et  que 
même  il  provoquait  d'autant  plus  de  récompense  que  ce 
plan, qui  est  sous  tant  de  rapports  celui  rfe  la  campagne  ofe 
AJarenyo^  fut  câ'écuté  ?...  Mais  ne  dût- il  pas  paraître 
déplaisant  au  plus  grand  général  des  temps  modernes,  à 
fhomme  qui,  tout  en  proclamant  qu'il  n^  avait  détrôné 
que  r anarchie,  ne  venait  pas  moins  d'usurper  le  pouvoir 
souverain,  de  devoir  une  communication  de  cette  nature 
à  un  simple  adjudant-général  plus  jeune  que  lui,  à  un 
officier  qui  avait  pu  résister  à  des  marques  de  bonté 
qui  devaient  ne  laisser  de  bornes  ni  à  sa  reconnais- 
sance, ni  à  son  enthousiasme,  qui  même  venait  de  lui 
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désobéir,  de  blâmer,  par  son  départ  et  par  la  manière 
dont  il  l'effectua,  l'acte  le  plus  grave  de  sa  vie,  et  cela 
lorsqu'il  avait  besoin  du  dévouement  de  tout  ce  cjtii 
l'entourait,  enfin  de  l'abandonner  (et  c'est  ce  qui  à  ses 
yeux  devait  être  plus  coupable  encore),  de  l'abandonner 
au  moment  du  danger  le  plus  menaçant  qu'il  pût  couv- 
rir, mais  d'un  danger  que  la  religion  du  serment  ne  me 
parut  pas  permettre  de  partager!...  Or,  c'était  bien  le 
moins  qu'il  résultât  de  ces  causes  si  différentes  dans  leurs 
effets,  mais  en  partie  si  puissantes,  le  mouvement  d'hu- 
meur qu'attestèrent,  et  sa  figure  et  la  phrase  que  j'ai 
rapportée,  et  la  manière  dont  cette  phrase  fut  dite. 

Et  cependant,  le  premier  consul,  qui  né  méconnut 
pas  qu'il  pouvait  y  avoir  quelque  parti  à  tirer  de  moi , 
qui  ne  put  manquer  de  savoir  le  secret  que  je  gardai 
sur  le  plan  de  campagne  que  je  vais  faire  connaître 
et  put  m'en  savoir  gré,  qui,  en  l'adoptant,  reconnut 
la  justesse  de  la  pensée  fondamentale,  et  dut  évaluer 
le  motif  auquel  j'avais  cédé  en  lui  en  faisant  homma- 
ge, était  trop  grand  homme  pour  descendre,  à  mon 
égard,  à  une  vengeance  indigne  de  lui;  mais  le  général 
Berthier  exploita  son  mécontentement,  et  ce  qui  le 
prouve,  c'est  que  si  je  fus  employé  sans  relâche  par  l'em- 
pereur, presque  toujours  avec  distinction,  ce  fut,  grâce 
au  général  Berthier,  sans  participer  à  aucune  faveur,  et 
toujours  sous  des  chefs  qui,  sachant  ma  disgrâce,  se 
faisaient  un  plaisir  ou  un  mérite  de  me  calomnier,  ou  de 
taire  tout  ce  qui  était  de  nature  à  signaler  me  >  succès  ou 
mon  zèle,  et,  en  résultat,  d'agir  à  mon  égard  de  manière 
à  ne  pas  se  priver  de  mes  servi -îes^  tout  en  me  privant  de 
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faveurs  que,  du  reste,  je  n'ai  jamais  réclamées  ni  pour 
moi  ni  pour  aucun  des  miens,  ni  de  Napoléon  lui- 
même  ni  de  ses  successeurs!...  Et  d'ailleurs,  com- 
ment n'aurais-je  pas  senti  à  quel  point  il  était  naturel 
qu'il  ne  mît  pas  assez  d'intérêt  à  ce  qui  me  concer- 
nait, pour  me  préserver  des  effets  de  la  colérique  ini- 
mitié du  général  Berthier,  prince  de  Neuchatel  et  de 
Wagram,  homme  qu'à  force  de  grâces ,  l'Empereur 
acheva  d'élever  à  un  rôle  immense,  et  qui,  pré- 
ludant en  séide  de  Bonaparte,  à  son  émigration  à 
la  suite  de  Louis  XYIII,  ne  me  fit  guère  de  quartier 
pendant  les  quatorze  années  de  sa  puissance  ,  ce 
qui,  au  surplus ,  peut  seul  expliquer  la  position  imméri- 
tée, injuste,  dans  laquelle  la  Restauration  m'a  trouvé 
et  laissé,  position  à  laquelle  il  a  été  possible  que  1 830  ne 
changeât  rien,  et  cela  quoique  je  me  trouvasse  réunir , 
à  ce  moment,  tout  ce  que  l'on  pouvait  cumuler  de 
titres  !.. 
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D'UNE  NOUVELLE  CAMPAGNE  EN  ITALIE. 


LETTRE  DIPOI  AU  PREMIER  CONSUL. 

(cette  lettre^  ainsi  qu'on  le  remarquera,  ne  contient 

PAS  UN  MOT  de  relatif  A  SON  AVÈNEMENT  AU  POUVOIR). 


liiberté.  Égalité. 

Parti,  le  28  brwnaire  an  VIII  de  la  République  française,  une 
et  indiviiible, 

PAUL  THIEBAUL.T,  adjudant-général,  au  citoyen  Bônaparm 
I«'  consul  dé  la  République. 

Citoyen  Consul, 

Le  plan  de  campagne  ci-joint  a  été  conçu  avant  Té- 
vénement  heureux  qui  vous  a  rendu  aux  vœux  de  la 
patrie. 

Frappé  des  présages  de  bonheur  et  de  gloire  que 
votre  retour  a  donnés,  et  convaincu  que  rien  de  ce  qui 
serait  utile  ne  pourrait  vous  échapper,  je  regardai  dès- 
lors  cette  pièce  comme  sans  importance.  Si  donc  j'ai 
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l'honneur  de  vous  Tadresser  aujourd'hui,  c  esl  qu'elle 
me  fournit  l'occasion  de  vous  offrir  le  tribut  d'hom- 
niage  et  d'admiration  que  Tétatde  ma  santé  ne  me  per- 
met pas  en  ce  moment  d'aller  vous  exprimer  de  vive 
voix. 

SaliU  et  respect. 

P.  Tbiébault. 
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IDEE 

D'UNE  NOUVELLE  CAMPAGNE  EN  ITALIE. 


1  ;  Une  maxime  de  guerre  que  les  dernières  cam- 
pagnes ont  rendue  incontestable,  c'est  que  l'armée  qui 
pourra  agir  en  masse  contre  un  ennemi  divisé,  com- 
battra toujours  avec  avantage  (*). 

2.  Cette  vérité  est  particulièrement  démontrée  par 
la  campagne  de  Buonaparte  (**)  en  Italie,  et  par  les  suc- 
cès que  quelques  généraux  ont  obtenus  (***)  en  suivant 
les  préceptes  que  ce  grand  homme  y  a  développés 
d'une  manière  si  neuve  et  si  justement  admirée. 


f^)  En  fait  de  gouTernement,  qui  divise  règne;  et  en  guerre,  qui 
divise  trhmpke* 

C*)  C'est  aitnsi  qu'une  pauirre  religieuse  qui  nae  servait  de  co- 
piste en  1799,  et  qui  mourut  j>endant  le  blocus  de  Gênes,  s'obsti- 
nait à  écrire  le  nom  de  Bonaparte  et  qu'elle  Pa  écrit  sur  la  copie 
de  ce  travail,  corrigée  de  la  main  de  mon  père  et  de  la  mienne,  et 
qui  se  trouve  ici  recopiée  non  seulement  textuellement  jinaàs  Htléra- 
iement.  {Note  postérieure,) 

\***)  La  knllanle  campagne  ia  Masséna  en  S«R«e  est  rnie  prei.ve 
nottvdiltftiéeeiiti^da  e^e  véiilé. 
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3.  C'est,  au  reste,  en  Italie  surtout  que  l'on  doit  le 
moins  s'écarter  de  cette  maxime,  aujourd'hui  qu'il  est 
si  important  de  n'y  rien  hasarder.  Mais  comment  y  ras- 
sembler sur  un  même  point  les  forces  nécessaires  pour 
y  reprendre  une  offensive  certainement  heureuse.  Une 
seule  observation  suffira  pour  rendre  sensible  la  diffi- 
culté d'y  parvenir. 

4.  La  pénurie  totale  que  nos  troupes  éprouvent  dans 
la  rivière  de  Gènes  ne  peut  permettre  ni  d'augmenter 
considérablement  celles  que  nous  y  avons,  ni  surtout 
d'y  conduire  les  chevaux  qui  y  manquent  à  l'artillerie 
et  à  la  cavalerie,  attendu  que  la  saison  et  la  flotte  an- 
glaise vont  rendre  nos  transports  impossibles  et  par 
terre  et  par  mer,  et  que  le  défaut  de  fourrages  y  ferait 
périr  les  chevaux  qu'on  y  enverrait,  comme  y  ont  péri 
un  si  grand  nombre  de  ceux  que  les  armées  d'Italie  et 
de  Naples  y  avaient  amenés. 

5.  Cependant  l'on  ne  pourrait  quitter  ce  pays  sans 
livrer  aux  vengeances  de  la  maison  d'Autriche  la  con- 
trée de  l'Italie  qui  nous  a  le  plus  constamment,  le  plus 
efficacement,  le  plus  fidèlement  servi  de  tous  ses  mo- 
yens ;  sans  ouvrir  au  commerce  anglais  de  nouveaux 
débouchés  ;  enfin,  sans  abandonner  à  l'ennemi  des  po- 
sitions très  avantageuses  et  non  seulement  une  ville  si 
importante  à  conserver,  mais  encore  les  magasins  et 
l'artillerie  qui  existent  dans  toute  la  lépublique  de 
Gènes. 

6.  D'ailleurs  où  pourrait-on  transporter  ces  troupes? 
Par  quelles  routes,  et  avec  quelles  peines,  quelles  fa- 
tigues feraient-elles  ce  trajet?..  Combien  ce  mouve- 
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ment  n'ajouterait-il  pas  au  découragement  des  soldats? 

7.  Nous  concluerons  donc  de  ces  faits  ,  1"  que  l'ar- 
mée d'Italie  ne  peut  guère  être  renforcée  où  elle  est, 
en  cavalerie  surtout  (*)  ;  2^*  que  néanmoins  elle  ne  doit 
pas  être  déplacée;  mais  en  ce  cas,  comment  l'aider  ou 
la  seconder  ainsi  que  l'exigent  ses  besoins,  son  affai- 
blissement et  l'importance  des  positions  qu'elle  occupe? 
L'évidence  est  entière,  elle  ne  peut  l'être  que  par  une 
armée  de  secours  ;  et  si,  d'après  cela,  on  ne  peut  éviter 
d'abord  le  danger  de  la  dispersion,  on  peut  du  moins  en 
aflaiblir  les  inconvénients  en  abrégeant  le  temps  de  sa 
durée  (•*). 

8.  Mais  par  où  faire  descendre  en  Italie  une  seconde 
armée  qui,  promptement,  puisse  remplir  le  but  qu'on 
se  sera  proposé? 

9.  Les  débouchés  qui  conduisent  en  Malie,  et  qui 
dans  cette  circonstance  peuvent  être  cités,  sont  :  Coni, 
Barcelonnettéj  Briançon^  le  Mont^Cenis,  Joste,Domo^ 
DossolaetBellinzona. 


(*)  Le  général  Masséna,  prenant  quelques  mois  plus  tard  le  com- 
mandement de  l'armée  d'Italie,  ne  put  y  conduire  que  deux  demi- 
brigadès,  la  5*  légère  et  la  2*  de  ligne.  {Note  postérieure) 

(**)  La  création  de  Farmée  des  Alpes  résulta  d'une  pensée  de 
cette  nature  ;  maig  le  choix  de  ses  débouchés  ne  fut  pas  heureux, 
ne  fût-ce  qu'à  cause  de  la  proximité  d'une  ville  comme  Turin. 
Le  moment  de  la  faire  agir  n'était  pas  arrivé,  l'armée  d'Italie  ayant 
alors  un  besoin  urgent  des  renforts  faute  desquels  la  bataille  de 
Novi  fut  perdue,  c'est-à-<lire  des  troupes  qui,  à  l'armée  des  Alpes, 
ne  purent  rien  entreprendre,  ce  qui  prouve  qu'à  cet  égard  tout  est 
dans  l'à-propos. 
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iO.  Sans  entrer  dans  le  détail  topographique  de  ces 
passages,  sans  parler  de  la  difficulté  de  rassembler,  dans 
les  environs  de  ces  différents  points,  les  forces  nécessai* 
res  pour  une  opération  aussi  décisive  et  dans  laquelle 
il  est  si  essentiel  de  ne  pas  être  deviné  ;  sans  détailler 
les  obstacles  que  ces  troupes  rencontreront  sur  leur 
route,  je  dirai  seulement  qu'il  faut  que  le  mouvement 
que  l'ennemi  sera  forcé  de  faire  pour  s'opposer  à  elles, 
au  moment  où  elles  déboucheront,  soit  assez  grand  pour 
lui  faire  abandonner  ses  positions  actuelles. 

11.  C'est  surBellinzona  que,  conformément  à  toutes 
ces  considérations,  je  pense  qu'il  faudrait  que  l'on  ras- 
semblât à  l'improviste  une  armée  de  50,000  hommes. 
On  les  prendrait  dans  l'armée  d'Helvétie  en  les  rempla* 
çant  de  suite  par  de  nouvelles  troupes,  telles  que  les 
bataillons  de  conscrits  que  les  départements  ont  encore 
à  fournir  (*)  et  les  25,000  hommes  que  Ton  tire  de  la 
Batavie. 

12.  Le  point  important  est  de  bien  cacher  te  motif 
de  ce  rassemblement,  et  on  pourrait  y  parvenir  par  le 
prétexte  de  prendre  des  quartiers  d'hiver;  prétexte 
d*après  lequel  les  avant-gardes  de  ces  troupes  s'appro- 
cheraient le  plus  possible  du  Milanais.  On  y  parvien- 
drait encore  en  annonçant  une  expédition  dans  les 
Grisons,  le  Tyrol,  etc. 

f  3.  D'après  ce  plan,  Tarmée d'Italie  serait  composée  : 


f  )  Gê»  iMtatltons  ont  contribué  k  former  Tarmëe  de  réserve. 
{Ifot$poitiri$ur9,) 
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1**  des  troupes  qui  sont  dans  la  rivière  de  Gènes,  et  qui 
formeraient  le  corps  (F armée  de  dwite  ;  2"  des  troupes 
qui,  dans  le  Piémont,  occupent  le  revers  des  Alpes,  la 
division  du  général  Thureau  y  comprise,  et  qui  for- 
meraient le  corps  d'armée  du  centre  ;  enfin  de  l'armée 
de  secours  formant  le  corps  d'armée  de  gauche. 

14.  Lorsque  toutes  les  dispositions  seraient  prises, 
ce  dernier  corps  fondrait  sur  Milan  à  un  jour  convenu  ; 
le  château  tomberait  sans  doute,  parce  qu'on  assure- 
rait le  commandant  que  son  salut  tient  à  cette  cir- 
constance. Mais  dans  le  cas  où  il  résisterait,  l'armée  ne 
s'arrêterait  pas,  et  balayant  devant  elle  toutes  les  trou- 
pes ennemies  qui  seraient  sur  sa  route,  ramassant  tous 
les  chevaux  et  les  mulets  qu'on  trouverait,  conduisant 
de  même  tout  ce  qui  pourrait  être  nécessaire  à  l'établis- 
sement d'un  pont,  elle  marcherait  sur  Pavie. 

15.  Arrivée  à  Pavie,  et  pendant  que  le  pont  se  ferait, 
elle  en  défendrait  les  approches  par  deux  têtes  formi- 
dables, jetant  sur  la  droite  du  Pô  les  troupes  seulement 
nécessaires  pour  éclairer  le  pays  et  protéger  les  tra- 
vailleurs. 

i6.  Ultalie  est  le  pays  du  monde  où  l'argent  a  le 
plus  d'influence,  parce  que  c'est  le  pays  où  l'oisiveté 
engendre  le  plus  de  misère  et  rend  Je  peujJe  plus  pro- 
pre à  tous  les  rôles. 

1 7 .  Les  généraux  Français  commandant  ces  différents 
corps  de  l'armée ,  tant  dans  le  Milanais  et  le  Piémont 
que  dan&  la  rivière  de  Gênes^  auraient  donc  facilement 
des  moyens  de  eommiinieatien,  même  à  travers  Tannée 
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ennemie  (*),  et  les  emploieraient  sans'danger,  si  le  gou- 
vernement leur  donnait  à  cet  effet  un  chiffre.  Les  géné- 
raux pourraient  de  cette  sorte  se  prévenir  de  leurs  mou- 
vements et  les  concerter. 

18.  D'après  cela,  l'aile  droite  et  le  centre  de  l'armée 
d'Italie,  instruits  de  la  marche  de  la  gauche,  épieraient 
les  mouvements  de  l'ennemi  et  l'inquiéteraient  par  de 
fréquentes  reconnaissances,  comme  aussi  en  harcelant 
ses  avant-postes  et  en  le  fatiguant  par  des  mouvements 
combinés,  de  nombreuses  alertes  et  de  fausses  attaques. 
Mais  aussitôt  qu'ils  sauraient  la  gauche  établie  sur  le 
Pô,  ou  même  avant,  s'ils  apprenaient  que  l'ennemi 
s'affaiblit  pour  marcher  contre  la  gauche,  ils  l'attaque- 
raient vivement,  savoir^  le  centre,  dans  le  dessein  de 
nettoyer  le  Piémont  et  de  bloquer  Turin ,  et  la  droite, 
dans  la  vue  d'opérer  sa  jonction  avec  la  gauche. 

19.  Ces  opérations  auraient  encore  pour  but  d'em- 
pêcher les  différents  corps  ennemis  de  se  secourir  ou 
de  se  réunir. 

20.  Dans  le  même  temps,  la  gauche  établie  sur  le 
Pô  se  porterait  sur  Voghera,  et  si  la  droite  éprouvait  de 
trop  grands  obstacles,  cette  première  marcherait  à  sa 
rencontre,  laissant  les  forces  nécessaires  pour  garder 
la  tête  des  ponts  ;  de  part  et  d'autre  on  combattrait  à 


(*)  Cela  est  si  vrai  que  bien  que  les  Autrichiens  occupent  le  Mi- 
lanais et  le  Piémont,  Gênes  communique  avec  la  Suisse  et  la 
Savoie.  Pendant  que  j'étais  bloqué  à  Gênes,  je  correspondais  avec 
Milan.  {Note  postérieure.) 


DE   GÊNES.  509 

toute  outrance  et  jusqu'à  ce  que  la  jonction  fût  effectuée. 

21 .  Si,  avant  la  jonction,  l'ennemi  se  dirigeait  sur  le 
Plaisantin  ou  le  Ferrarais,  les  troupes  de  gauche  em- 
ploieraient leurs  moyens  pour  ralentir  l'exécution  de 
ce  dessein,  pendant  que  la  droite  suivrait  l'ennemi  avec 
le  plus  grand  acharnement. 

22.  Si,  pendant  que  la  gauche  s'établirait  sur  le  Pô, 
près  Pavie,  l'ennemi  passait  le  Pô  à  Valence  pour  se 
jeter  dans  le  Milanais  et  réunir  là  toute  son  armée, 
Taile  gauche  l'attaquerait  de  front,  pour  peu  qu'il  y  eût 
de  proportion  dans  les  forces,  et  si  cette  gauche  était 
trop  faible,  elle  se  retrancherait  dans  une  position  te- 
nant à  la  tête  du  pont,  afin  d'attendre  la  droite  et  d'a- 
gir avec  elle.  Pendant  ce  temps,  la  droite,  dont  le  mou- 
vement ne  serait  retardé  par  aucun  obstacle,  marche- 
rait à  grandes  journées,  conduisant  au  besoin  un  équi- 
page de  pont. 

23.  Si  l'ennemi,  prévenu  du  mouvement,  réunissait 
toutes  ses  forces  dans  le  Milanais  pour  empêcher  le 
corps  de  gauche  de  déboucher  des  montagnes,  la  droite 
alors,  laissant  des  garnisons  suffisantes  à  Gênes,  etc., 
opérerait  sa  jonction  avec  ce  corps  ou  avec  le  centre  de 
l'armée  dans  le  haut  Piémont  ;  mais  dans  l'une  et  l'autre 
de  ces  hypothèses,  ces  différents  corps  de  l'armée  agi- 
TBi?nt  toujours  de  manière  à  contraindre  l'ennemi  à 
partager  ses  forces,  et  à  l'empêcher  d'agir  rassemblé  et 
successivement  contre  chacun  d'eux. 

24.  Dans  cet  état  de  choses,  ce  serait  à  la  faveur  d'une 
grande  bataille  que  la  réunion  pourrait  être  faite,  l^^si 
l'on  n'y  était  pas  déjà  parvenu  par  les  attaques  partielles 
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des  trois  corps  d'armée  ;  2.  si,  à  travers  les  montagnes, 
les  communications  mettaient  à  même  de  combiner 
une  attaque  générale  (*). 

25.  Si  l'ennemi  détachait  seulement  une  partie  de 
ses  forces  pour  dispiUer  le  passage  du  Pô  à  la  gauche 
de  V armée  j  tandis  que  le  reste  de  ses  troupes  se  retran- 
cherait sous  le  canon  d'Alexandrie^  la  droite  de  l'armée 
Française  suivrait  le  mouvement  de  l'ennemi  avec  au- 
tant de  forces  qu'il  se  pourrait,  et  le  harcèlerait,  tandis 
que  la  gauche  forcerait  le  passage  du  Pô  et  hâterait  la 
construction  du  pont  et  les  travaux  propres  à  le  pro- 
téger. 

26.  Si,  malgré  les  attaques  de  l'armée  du  Rhin  et 
celles  que  l'armée  d'Helvétie  exécuterait  dans  le  Tyrol 
ou  dans  les  Grisons,  ou  même  en  menaçant  l'Àdige, 
un  corps  ennemi  remontait  la  rive  gauche  du  Pô,  il 
serait  attaqué  par  le  corps  d'armée  de  gauche  dès  qu'il 
arriverait  à  sa  portée  ;  mais  si  ce  dernier  avait  passé  le 
Pô,  les  troupes  laissées  pour  la  garde  du  pont  atten- 
draient et  soutiendraient  le  combat  derrière  leurs  re- 
tranchements. 

27.  Ces  troupes  enagiraient  de  mêmcTcontre  les  corps 
ennemis  qui  pourraient  remonter  la  rive  droite  du  Pô. 

28.  Si  enfin  l'ennemi  se  retranchait  entre  Alexandrie 
et  Valence,  sa  jonction  se  ferait  sur  Tortone,  et  il  se- 
rait attaqué,  bloqué  ou  observé,  selon  que  sa  position 


(*)  Le  général  Masséna  n'a  pas  su  un  mot  de  l'itinéraire  de 
Tarmée  de  réserve.  {NoîefO$térieure), 
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serait  plus  OU  moins  forte,  qu'il  pourrait  y  Tivre  plus  ou 
moins  longtemps,  et  qu'il  serait  plus  ou  moins  facile  de 
lui  ôter  les  moyens  d'en  sortir  ou  d'y  recevoir  dessiBcours. 

29.  Mais  cette  dernière  supposition  es^  une  des  moins 
vraisemblables.  Il  ne  nous  reste  donc  qu'à  examiner 
quel  serait  le  but  secondaire  que  l'armée  aurait  à  attein- 
dre après  avoir  opéré  sa  jonction. 

30.  Ce  but,  dans  quelque  lieu  que  la  jonction  se  soit 
faite,  serait  incontestablement  de  chercher  à  couper  la 
retraite  à  l'ennemi^  principalement  sur  Mantoue^  ou  du 
moins  de  la  lui  faire  payer  aussi  cher  que  cela  serait 
possible^  et  pour  cela  on  se  hâterait  de  jeter,  soit  au 
dessus,  soit  au  dessous  de  Plaisance,  un  second  pont 
sur  le  Pô. 

31.  Dès  lors,  le  général  commandant  le  centre  de 
Tarmée,  tout  en  contenant  le  haut  Piémont  et  en  blo- 
quant ou  assiégeant  Turin ,  ferai  tcréer  un  gouvernement 
provisoire  dans  l'une  des  places  de  ce  pays,  y  organi- 
serait les  patriotes  en  légions,  et  formerait  avec  eux  le 
blocus  d'Alexandrie. 

32.  Les  corps  les  plus  fatigués  du  reste  de  l'armée  se- 
raient détachés  pour  occuper  les  principaux  forts  de 
Gènes,  et  faire  avec  les  troupes  et  les  patriotes  liguriens 
le  siège  de  Tortone. 

33.  La  division  la  plus  faible  de  l'armée  assiégerait 
Pizzighitone,  observerait  le  cours  du  Pô,  et  aiderait  les 
corps  Cisalpins  à  prendre  la  citadelle  de  Milan,  si  déjà 
elle  ne  s'était  rendue. 

34.  Le  reste  de  l'armée  marcherait  sur  Vérone. 

35.  Ici  s'ouvre  un  vaste  champ  aux  combinaisons  de 
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la  guerre,  et  ce  serait  s'engager  dans  un  dédale  que  de 
chercher  à  prévoir  tout  ce  que,  dans  cette  position,  la 
force  de  Tannée,  celle  de  l'ennemi,  leur  situation  res- 
pective, ainsi  que  la  conduite  des  peuples,  pourraient 
rendre  utile  ou  nécessaire. 

36.  Et  pourtant,  si  la  flotte  qui  est  à  Brest,  renforcée 
des  vaisseaux  que  la  France  et  l'Espagne  peuvent  en- 
core avoir  de  disponibles  dans  les  deux  mers,  venait 
favoriser  le  ravitaillement  de  la  rivière  de  Gênes  et  je- 
ter une  forte  division  en  Toscane,  sans  renoncer  d'ail- 
leurs aux  autres  expéditions  auxquelles  cette  flotte  pour- 
rait être  destinée,  l'évacuation  de  l'Italie  par  les  coa- 
lisés serait  encore  plus  prompte  quela  conquête  qu'ils 
en  ont  faite. 

Paris  j  19  messidor  an  VIL 

P.  TmÉBAULT,  adjudant  général. 


SUR  LE  DOCUMENT  PRÉCÉDENT. 


On  ne  peut  le  nier,  cette  pièce  est  curieuse  :  douze 
faits  exactement  prévus,  plus  deux  indications  qui, 
par  malheur  ,  ne  furent  que  partiellement  suivies 
(faits  et  indications  signalés  par  moi  deux  mois  et  dem 
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avant  que  le  général  Bonaparte  ne  quittât  TEgypte,  et 
huit  mois  avant  que  les  événements  ne  pussent  les  confir- 
mer) ,  semblent  prouver  qu'autant  que  cela  était  possible, 
j'avais  prévu  tout  ce  qui  pouvait  l'être,  et  utilisé  non  seule- 
ment tout  ce  qui  existait  au  moment  où  j'écrivais,  mais 
aussi  ce  qui  paraissait  pouvoir  être  créé  et  prêt  pour  l'ou- 
verture de  la  campagne  de  l'an  VIII  (1800).  Et  en  effet: 
(4*^  alinéa).  Je  signale  l'impossibilité  où  l'on  sera 
de  renforcer  suffisamment  l'armée  d'Italie,  tant  autour 
de  Gênes  que  dans  les  positions  qu'elle  occupait  sur  la 

corniche Prévision  de  toute  exactitude. 

(7"  alinéa).  Je  conclus  à  la  nécessité  d'une  armée 
de  secours ,  à  soii  arrivée  à  travers  les  Alpes  par  le 
flanc  droit  et  les  derrières  de  M.  de  Mêlas  ;  et  la  créa- 
tion de  l'armée  de  réserve  et  ses  mouvements  me  jus- 
tifient. 

(10"  alinéa).  Je  fais  sentir  la  nécessité  du  secret; 
et  ce  qui  prouve  à  quel  point  cette  nécessité  fut  recon- 
nue, ce  sont  les  admirables  conceptions  au  moyen  des- 
quelles le  premier  Consul  a  dépassé  toui  ce  qu'il  était 
possible  d'imaginer  à  cet  égard. 

(1  r  alinéa).  J'indique  le  Saînt-Gothard  comme  pas- 
sage préférable  ;  et  15,000  hommes  y  passent  sous  les 
ordres  du  général  Moncey,  comme  l'armée  de  Suwa- 
row  y  avait  passé  sous  les  ordres  de  ce  chef,  et  25,000 
devaient  y  passer  sous  les  ordres  du  général  Lecourbe, 
et  toute  Tarmée  y  aurait  passé,  si,  dans  son  rapport  au 
premier  Consul,  le  général  Marescot  avait  signalé,  ainsi 
qu'il  l'aurait  dû,  l'impossibilité  d'enlever  le  fort  de 
Bard. 

N<»  84.  3«  sërie.  T.  28  décembre  1846.  35 
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{Idem).  J'indique  rarraée  de  Suisse  comme  devapt 
fournir  cette  armée  de  secours  ;  et  15,000  hoipmes  de 
cette  armée  concourent  seuls  à  cette  opération,  et 
25,000  hommes  devaient  y  concourir. 

[Idem.  )  Je  porte  cette  armée  de  secours  à  50,000 
combattants,  sans  les  troupes  du  général  Thureau,  qui 
alors  en  avait  6  à  7,000,  quand  le  reste  de  Tarpiée 
d'Italie  était  encore  de  40,000  ;  et  l'armée  de  réserve 
fut  de  57,330  combattants  suivant  le  général  Bertbier, 
de  60,000  suivant  M.  Thiers. 

(  14'  alinéa).  J'insiste  sur  la  nécessité  de  se  porter, 
du  moment  où  Ton  aura  débouché  des  montagnes ,  et 
à  marches  forcées,  sur  Milan  et  sur  Pavie  ;  et  cette  " 
double  marche  est  exécutée. 

(15'  alinéa).  J'établis  la  nécessité  de  jeter  de  §uite 
un  pont  sur  le  Pô,  de  le  couvrir  d'une  tête  de  pont 
et  de  passer  ce  fleuve  ;  et  cette  triple  opération  a  été 
faite  en  toute  hâte. 

(  19*  alinéa).  Je  prévois  que,  conformément  à  cette 
tactique  autrichienne  qui,  pour  être  en  mesure  par- 
tout, faisait  parfois  qu'on  ne  Tétait  nulle  part,  le  pre- 
mier Consul  trouverait  l'armée  de  M.  de  Mêlas  morce- 
lée ;  et  de  fait,  il  trouve  : 

40  Bataillons  autour  de  Gênes,  sous  les  ordres  du 
général  Ott  (30,000  hommes)  ; 

20,000  hommes  sur  le  Var ,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Elsnitz; 

12,000  hommes  vers  Suze  et  Pignerol,  sous  leS 
ordres  du  général  Kaim  ; 

Le  général  Mêlas  à  Turin  avec  10,000  hommes, 
non  compris  la  garnison  ; 


f 
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te  général  Haddick  observant  levS  valjées  d'Aost  et 
de  la  Sezia  avec  9,000  hommes  ; 

Le  général  Wukassowich  qui,  placé  entre  le  Mincio 
et  l'Adige  avec  9,000  hommes,  ne  put  prendre  aucu- 
ne part  aux  opérations  de  la  campagne  ;. 

Le  général  Gottesheim  occupant  la  Toscane  avec 
une  faible  division ,  sans  parler  des  garnisons  et  des 
réserves  d'mfanterie,  de  cavalerie  et  d'artillerie  réu- 
nies entre  Alexandrie  et  Valence. 

(20'  alinéa).  La  marche  sur  Voghera  est  également 
prévue,  également  exécutée. 

(21°  et  22»  alinéa).  Je  prévois  la  possibilité  de  la 
retraite  de  l'armée  autrichienne  par  les  deux  rives  du 
Pô,  mais  non  par  la  vallée  de  la  Trébia,  attendu  que, 
maîtres  de  Gênes  et  de  la  Bochetta,  nous  rendions  ce 
mouvement  impossible. 

(25°  alinéa).  Je  comprends  la  bataille  devant  Alexan- 
drie (Marengo),  au  nombre  de  mes  prévisions  ;  je  n'en 
parle  cependant  que  comme  d'une  chose  inespérable, 
et  M.  de  Mêlas  la  réalise. 

(28°  alinéa).  Je  prévois  la  retraite  coupée  à  l'enne- 
mi ;  et  la  pensée  de  forcer  M.  de  Mêlas  à  mettre  bas 
les  armes  prédomine  les  opérations  du  prenjier  Consul, 
au  point  que  la  dissémination  de  Ses  forces  lui  fait 
perdre  la  première  bataille  de  Marengo. 

(  30°  alinéa  ).  Je  dis  que  cette  faute  de  M.  de  Mêlas 
^er^  chèrement  payée;  et  le  traité  d'Alexandrie,  (ce 
traité  qui  fut  un  châtiment,  tandis  que  celui  de  Gènes 

fut  le  prix  de  l'héroïsme),  devint  encore  la  justification 
de  mes  prévisions  !  Au  surplus,  et  tout  en  payant  le 


S1&  SIÈGE   ET  BLOCUS 

tribut  de  la  plus  haute  admiration  aux  préparatifs  et 
aux  manœuvres  de  cette  campagne  qui,  comme  celle 
de  l'an  VIÎ  (1799)  par  Moreau,  doit  être  un  objet  d'in- 
tarissables méditations,  je  n'en  suis  pas  moins  forcé 
de  dire  qu'il  m'est  impossible  de  scruter  ce  qui  tient 
au  plan  et  à  l'exécution  de  cette  campagne  de  1800, 
sans  reconnaître  que  les  quatorze  citations  que  je  viens 
de  faire  résument,  quant  à  l'Italie,  l'opération  tout 
entière  ! 

Mais  ai-je  donné  l'idée  de  cette  campagne  au  gé- 
rai Bonaparte,  ou  bien  ce  général  avait-il  eu  cette 
idée  avant  moi?... 

Encore  que  dans  les  positions  les  plus  difficiles ,  les 
plus  menaçantes,  l'inspiration  nécessaire  ne  m'ait  ja- 
mais manqué,  et  que  j'aie  dû  à  cette  faculté  de  ne  pas 
avoir  eu,  en  seize  ans  de  hauts  commandements ^  une 
seule  affaire  malheureuse ,  et  d'accomplir  des  choses 
qui  paraissaient  impossibles;  encore  que  j'aie  deviné  le 
secret  du  mouvement  de  la  flotte  de  l'amiral  Villeneuve, 
et,  ce  qui  est  plus  extraordinaire  et  ce  dont  fai  la 
preuve  écrite,    le  secret  de  l'expédition   d'Egypte, 
qui  n'a   été  découvert  que  par  moi;  encore  que, 
pour  la  défense  du  royaume  de  Naples,  j'aie  fait  un 
plan  qui,  par  terre,  rendrait  ce  royaume  inattaquable  ; 
que  pour  la  campagne  du  maréchal  Masséna  en  Por- 
tugal, j'aie  donné  un  plan  qui  aurait  tout  accompli , 
s'il  avait  été  suivi  ;  encore  qu'indépendamment  de  ce 
qui  tient  à  la  guerre,  l'inspiration,  en  tout  ce  dont  j'ai 
eu  à  m'occuper,  ait  chez  moi  suppléé  à  tout,  même 
au  savoir,  il  ne  s'agit  certes  pas  de  demander  si,  d'un 
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seul  jet  de  sa  pensée,  le  général  Bonaparte  aurait  de 
dix  mille  lieues  dépassé  l'apogée  de  mes  conceptions 
les  plus  heureuses.  Il  n'y  a,  à  cet  égard,  de  doute  pour 
personne,  ni  pour  moi  Dieu  merci  ;  mais  il  n'en  reste 
pas  moins  positif  : 

r  Que  l'idée  de  cette  campagne,  cette  idée  de  faire 
arriver  au  secours  de  l'armée  d'Italie ,  à  l'improviste, 
50  à  60,000  hommes  parle  revers  des  Alpes,  cette  idée 
qui  résume  tout,  je  l'ai  eue,  sans  qu'aucun  autre  l'ait 
eue  (*),  et  bien  avant  que  le  général  Bonaparte  ne 
quittât  l'Egypte,  et  que  même  il  ne  connût  nos  dé- 
sastres; 

l''  Qu'il  est  d'autant  moins  admissible  qu'il  ait  conçu 
un  tel  plan  en  Egypte,  que  rien  ne  pouvait  lui  révéler 
dans  quelle  situation,  dans  quelle  position  il  trouverait 
la  France  et  nos  armées  ; 

y  Que  lorsque  je  lui  adressai  mon  travail,  il  achevait 
à  peine  sa  révolution  de  brumaire; 

4°  Qu'il  était  encore  dans  la  tourmente  de  ses  orga- 
nisations gouv^rnenien  taies  ; 

S""  Qu'il  n'avait  eu  ni  le  temps  nécessaire,  ni  des 
motifs  suffisants,  pour  s'occuper  d'une  campagne  qui 
ne  pouvait  s'ouvrir  avant  cinq  mois  ; 


(*)  A  l'époque  (1800)  où  commença  le  blocus  de  Gênes,  vingt  of- 
ficiers prophétisaient  que  le  général  Bonaparte  rentrerait  en  Italie 
par  le  Mont-Cenis  et  le  Mont-Genèvre,  et  ayant  réuni  à  lui  les  troupes 
du  général  Thureau,  attaquerait  le  général  Mêlas,  le  battrait  et  le 
chasserait  de  la  Ligurie,  du  Piémont  et  de  la  Lombardie...  C'était 
faire  exécuter  à  ce  grand  homme  une  bien  pauvre  idée,  puisque 
tout  aboutissait  à  mettre  deux  armées  en  présence  ! 
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6°  Qu'une  telle  pensée  ne  vient  guère  à  deux  per- 
sonnes à  la  fois  ; 

7°  Enfin,  que  le  premier  qui  Ta  rédigée  /et  à  plus 
forte  raison  celui  qui,  cinq  mois  avant  qu'elle  ne  s'exé- 
cute, la  communique  par  écrit  à  qui  Va  exécutée^  en 
est  l'auteur  ! 

Malgré  ce  que  cela  paraît  avoir  d'évident,  je  n'affirme 
rien,  je  ne  m'approprie  rien  ;  mais,  soumettant  le  toK  ; 
aux  juges  qui  me  liront  sans  passion ,  je  ne  garantis 
que  deux  choses  :  l'exactitude  littérale  du  plan  de  cam- 
pagne et  la  bonne  foi  de  ma  conviction  ;  conviction 
corroborée  par  ce  fait  que;  selon  moi,  c'est  à  ce  travail, 
et  au  secret  que  j'en  gardai ,  que  j'ai  dû  de  ne  jamais 
aborder  le  grand  homme  sans  le  trouver  gracieux  (si  ce 
nW  au  Luxembourg);  conviction  fondée  encore  sur  ce 
que,  huit  mois  après  sa  première  audience  consulaire, 
conduit  par  le  général  Junot,  et  paraissant  devant  lui 
pour  obtenir  ma  confirmation  de  général  de  brigade , 
tout  se  borna  à  ce  peu  de'paroles  :  —  Ah  !  vous  êtes  le  gé- 
néral Thiébault? — Pour  l'être,  général  consul ,  j'ai  be- 
soin de  votre  confirmation  ! — Vous  pouvez  y  compter  ; 
aiilsi,  voyez  le  ministre  de  la  guerre  !  —  Et  de  colère  de 
cette  confirmation  qu'il  avait  refusée,  le  général  Ber- 
thier  me  destina  à  être  conduit  en  Egypte  par  l'amiral 
Bruix! 

La  question,  de  savoir  qui  le  premier  a  eu  l'idée  de 
cette  campagne,  résolue  autant  qu'elle  peut  l'être,  deux 
autres  questions  se  présentent  ! —  V emploi  d'unenou- 
vaUe  armée  était-il  préférable  à  V emploi  des  trempes  se 
trouvant  en  Smsse  ou  à  portée  de  la  Suisse  ?..  Le  pa$^ 
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àage  de  la  presque  totalité  des  troupes  par  le  Saint-Ber^ 
fiard,  était-il  préférable  à  leur  pas^ayë  par  le  Saint- 
Gothard  ? 

l^  Vehlploi  d'une  armée  nouvelle  étaii-it  préférable 
à  V emploi  des  troupes  se  trouvant  en  Suisse  ou  à  por- 
tée de  la  Suisse  ? 

Emploi,  ici,  implique  création.  Or,  pout*  tie  pas  bâ- 
tir  dans  le  Vide,  pour  éviter  de  n'aboutir  qti'à  des  châ- 
teaux en  Espagne,  il  était  impossible  de  proposer  la 
création  d'une  armée  nouvelle,  quand,  en  hommes,  en 
solde,  etc,  le  Directoire  ne  pouvait  suffire  aux  besoins 
des  armées  existantes!..  Mais,  de  plus,  créer  une  ar- 
mée* nouvelle  à  portée  des  Alpeè,  ou  la  diriger  vers  les 
débouchés  de  ces  montagnes,  révélait  ce  qu'à  toUt  prix 
il  fallait  cacher  !..  Ce  double  problême,  de  la  création 
et  du  secret,  fut  néanmoins  résolu;  mais  il  ne  le  fut 
que  par  le  général  Bonaparte  qui,  devenu  premier  con- 
sul ,  joignait  à  la  puissance  de  son  génie ,  à  une  in- 
fluence à  laquelle  Tenthousiasme  he  laissait  pas  de  bor- 
nes, Ist  disposition  de  tout  ce  qui  restait  de  ressources 
à  la  France  et  de  tout  ce  qu'il  fut  possible  d'ajouter 
à  ces  ressources,  concours  indispensable  et  qui  suffit 
pour  prouver  que,  pour  tofùt  autre,  ce  problêUie  était 
insoluble  !..  Mais  aussi  quelle  est  Ist  pensée  qui,  adoptée 
ou  conçue  par  un  homfne  aussi  extraordinaire,  ne  soit 
à  rJnstanf  même  fécondée  par  lui  de  ftiariière  à  rece- 
voir une  nouvelle  vie,  et,  tout  en  formant  le  point  du 
départ,  ne  finisse  par  jouer  un  faible  rôle,  en  compa- 
raison de  gigantesques  corollaires  !..  Ainsi,  la  néôes^ité 
d'une  armée  de  secours  est  admise  ;  mais  éâ  doôpêra- 
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tioa  est  inutile,  si  elle  est  prévue.  Et  pendant  que  tous 
les  regards  sont  fixés  sur  Dijon,  où  l'on  annonce  sa  for- 
mation; pendant  que  le  chef  de  l'état-major  général 
de  cette  armée  réside;  dans  cettei  ville,  que  son  chef,  le 
général  Berthier,  s'y  rend  sans  cesse  ;  pendant  que  les 
espions  de  l'ennemi  s'y  succèdent  et  n'y  voient  que  des 
officiers,  en  partie  indisponibles ,  organiser  à  grand' 
peine  des  lambeaux  de  bataillons^  composés  presque 
en  totalité  de  conscrits  ;  pendant  que  leurs  rapports  font 
multiplier  les  caricatures  (*)  sur  cette  prétendue  créa- 
lion  d'armée,  des  corps  superbes  d'infanterie  et  de  ca- 
valerie se  complétaient  (sans^que  personne  n'en  parlât, 
et  sur  des  ordres  dont  le  ministère  de  la  guerre  n'avait 
aucune  connaissance),  à  Rennes,  à  Nantes,  à  Paris 
même,  à  Avignon,  à  Marseille,  à  Toulon  ;  une  artillerie 
suffisante  débouchait  d'Auxonne,  de  Briançon,  de  Be- 
sançon, et,  suivant  des  routes  inobservées ,  ces  forces  se 
dirigeaient  sur  Genève  et  Lausanne,  et  semblèrent  des- 
tinées à  l'armée  du  Rhin  jusqu'au  moment  où ,  chan- 
geant brusquement  de  direction,  elles  marchèrent  vers 
le  Saint-Bernard,  et  arrivèrent  en  Lombardie  avant 
que  M.  de  Mêlas  se  doutât  de  leur  existence,  ce  qui 
n'est  pas  moins  étourdissant  de  conception,  de  conduite, 
que  d  exécution  L.  Eh  !  bien,  l'armée  de  réserve,  créée 
ainsi  qu'elle  le  fut,  et  pouvant  se  mettre  en  mouve- 
ment à  temps  pour  sauver  Gênes  (ce  qui  ne  fut  pas) , 


C)  Ua  géant,  à  jambe  de  bois,  défilant  à  côté  d'un  conscrit  qui  lui 
allait  à  la  hanche. 
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c'est  encore  à  l'emploi  de  l'armée  de  Suisse  que  j'au- 
rais donné  la  préférence!..  Et  en  effet,  elle  était  tout 
arrivée,  et  n'aurait  pas  eu  besoin  de  faire  précéder  son 
entrée  en  campagne  par  des  marches  fatigantes  !  Elle 
était  composée  d'hommes  aguerris,  électrisés  par  la 
victoire  et  faits  à  la  guerre  des  montagnes!  Son  rôle 
futur  îi'eùt  pas  été  révélé  par  ses  mouvements ,  attendu 
que,  soit  qu'elle  dût  marcher  sur  une  seule  colonne, 
soit  qu'elle  pût  marcher  sur  deux,  le  rapprochement 
de  ses  divisions,  à  un  jour  de  marche  l'une  de  l'autre, 
aurait  facilement  été  attribué  à  des  projets  sur  le  Ty- 
roi,  ou,  par  la  gauche,  sur  les  derrières  du  géiiéral  Kray  ; 
enfin,  elle  n'aurait  pu  être  assez  promptement  suivie 
par  un  corps  considérable,  parce  que,  pour  de  telles 
traversées,  il  faut  en  vivres,  en  moyens  de  transports, 
etc.,  des  ressources  que  Ton  n'improvise  pas,  et  des 
moyens  dont  secrètement  nous  nous  serions  pourvus 
d'avance! 

Et  de  fait,  cette  armée  employée  dès  qu'elle  aurait 
pu  l'être,  que  n'aurait-elle  pas  mis  à  même  d'accom- 
plir ?..  Je  sais  que  je  passe  du  positif  à  l'idéal,  des  faits 
aux  suppositions,  de  l'histoire  au  roman  ;  mais  enfin,  il 
n'est  pas  d'hypothèse  que  la  possibilité  ne  rende  admis- 
sible, et  je  reste  dans  le  cercle  des  choses,  non  seule- 
ment possibles,  mais  fondées,  en  présentant  comme 
probable  ce  qui  suit  ! 

Je  pars  au  surplus  de  ce  fait,  que  les  opérations  de 
la  guerre  sont  possibles  en  Italie  six  semaines  avant  de 
l'être  en  Suisse ,  et  qu'en  1 800  elles  commencèrent  en 
Italie  un  mois  avant  que  les  Autrichiens  ne  fussent  en 
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mesure  sur  le  Rhin!..  3Iaintenant,  et  alors  même  qu*on 
aurait  dû  les  compléter  par  les  premiers  corps  prêts  de 
Tannée  de  résene,  80.000  hommes  débouchant  en 
Lombardie,  à  la  lin  de  germinal,  auraient  trouvé  le  gé- 
néral EIsnitz,  arrêté  sur  le  Var  par  le  général  Suchet 
s'apprétant  à  le  poursuivre  du  moment  où  il  ferait  un 
mouvement  rétrograde,  le  général  Mêlas,  ou  le  générai 
Oit,  luttant  avec  peine  contre  les  audacieuses  et  conti- 
nuelles agressions  du  général  Masséna,  le  général 
Thureau,  qui  aurait  dû  être  renforcé,  reprenant  l'of- 
fensive que  sa  situation  et  ses  forces  auraient  rendue 
possible  :  situation  dans  laquelle  le  général  ilélas 
était  perdu,  perdu  en  trois  semaines  d'opérations,  per- 
du sans  sauver  un  homme  des  corps  qu'il  avait  avec  lui , 
et  ne  laissant  en  Italie  que  les  divisions  Wukassov\  ich 
et  Gottesheim,  et  des  garnisons  qui,  successivement, 
et  prisonnières  comme  lui,  auraient  été  le  rejoindre  en 
France!..  Quant  au  premier  consul,  laissant  au  général 
Masiéna,  pour  faire  les  sièges  et  blocus  des  places,  et 
pour  escorter  les  prisonniers  au  delà  de  nos  frontières, 
15  à  20,000  hommes  qu'en  toute  hâte  les  levées  de  la 
Ligurie,  du  Piémont  et  de  laLombardie,  auraient  aug- 
mentés, il  aurait  repassé  les  Alpes  sur  quatre  colonnes! 
Pendant  cette  série  d'opérations  décisives,  le  géné- 
ral Moreau,  qui  d'ailleurs  n'aurait  pas  tardé  à  être 
renforcé,  serait,  par  d'habiles  manœuvres,  resté  sur  la 
défensive,  ou  même  se  réployant  sur  les  corps  destinés 
â  le  rejoindre,  il  aurait  cédé  le  terrain,  qu'il  eût  été  im- 
prudent de  défendre  plus  longteftips,  à  un  ennemi  qui 
«ufalt  été  d'autant  plus  coitipronlis  qtl'i!  l'aurait  «ùlti 
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davantage  :  et  en  effet,  le  premier  consul,  arrivant 
avec  60,000  hommes  sur  le  flanc  gauche  et  les  derrières 
du  général  Kray,  et  vigoureusement  secondé  par  le  gé- 
néral Moreau,  aurait  répété  sur  le  général  Kray  Topé- 
ration  qu'il  venait  d'exécuter  contre  le  général  Mêlas  ! . . 
Et  qui  peut  dire  que  des  débris  de  cette  seconde  armée 
Autrichienne  auraient  pu  nous  précéder  à  Vienne! 

Et  voilà  ce  que  les  80,000  hommes  dont  j'ai  parlé , 
entrant  en  îtaUe  à  la  fin  de  germinal  ou  aux  premiers 
jours  de  floréal  au  lieu  d'y  déboucher  quarante  cinq 
jours  après,  et  prenant  l'initiative  des  opérations,  qui 
fut  laissée  à  Farmée  du  Rhin,  auraient  pu  exécuter,  et 
ce  qui  aurait  fait  du  général  Bonaparte  le  sauveur  de 
Gênes,  le  libérateur  de  la  Ligurie,  du  Piémont,  de  la 
Lombardie,  et  d*une  partie  des  Ëlats  de  Venise,  si  ce 
n^est  de  la  totalité,  le  vainqueur  du  général  Mêlas  dont 
presque  toute  l'armée  eût  été  prise,  et  du  généra! 
Kray  qui  n'aurait  sauvé  de  la  sienne  que  des  lambeaux  ! 
gloire  qui  valait  bien  celle  due  à  la  seconde  bataille  de 
Marengo,  qui  même  eût  doublé  celle  du  premier  con- 
sul, et  n'aurait  dépouillé  que  le  général  Mâsséna  de  la 
double  et  immortelle  gloii'c  de  sa  défense  de  Gênes  et 
de  son  traité  j 

Et  voilà  également  ce  qui,  en  messidor  an  vu,  comme 
en  germinal  an  vni,  m'aurait  fait  préférer  composer 
l'armée  de  secouts ,  de  troupes  tirées  de  nos  armées  de 
la  Suisse  et  du  Rhin  ;  Voilà  enfin  ce  qui  a  rendu  frac- 
tionnaires des  succès  qui  pouvaient  être  complets,  et 
qui  n'ont  pas  empêché  que  la  guerre  rie  recommençât 
peu  après. 
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Ainsi ,  et  en  thèse  générale ,  comme  d'après  ce  que 
commandaient  les  localités  et  les  circonstances ,  il  ne 
pouvait  rester  aucun  doute  sur  l'utilité  de  préférer  une 
vieille  armée  à  une  armée  improvisée  ;  mais  une  con- 
sidération de  nature  à  tout  dominer  semblait  devoir  re- 
pousser jusqu'à  l'hésitation. 

En  effet,  il  fallait  à  tout  prix  reconquérir  l'Italie  !... 
L'Italie  reconquise ,  nos  armées  sur  le  Rhin  étaient 
maîtresses  de  leurs  opérations  ,  tandis  que  les  succès 
que  nous  pouvions  avoir  en  AUemagne  ne  pouvaient 
nous  rendre  l'Italie.  Notre  armée  d'Allemagne  pouvait 
donc ,  momentanément  surtout ,  être  faible  sans  rien 
compromettre ,  et  elle  pouvait  l'être  d'autant  plus  im- 
punément qu'elle  était  composée  de  troupes  excellen- 
tes ,  manœuvrières ,  et  qu'elle  était  commandée  par 
Moreau  ;  qUe,  couverte  par  le  Rhin ,  elle  pouvait  au 
besoin  s'appuyer  sur  les  Vosges,  et  qu'une  retraite 
devait  être  pour  elle  le  précurseur  de  l'offensive  la  plus 
brillante  ;  chances  que  nous  n'avions  pas  en  Italie,  où 
la  perte  d'une  bataille  était  irréparable  et  nous  était  à  la 
fois  les  plus  riches  contrées,  des  contrées  qu'il  était  si  né- 
cessaire de  posséder,  et  des  populations  qui,  pour  nous, 
étaient  des  aUiés  dévoués I...  Enfin,  nos  généraux  sur 
le  Rhin  pouvaient  être  battus  sans  que  la  France  fût  en 
péril;  tandis  qu'en  Italie,  où  commandait  le  général 
Bonaparte ,  il  était  d'autant  plus  important  de  ne  pas 
avoir  l'apparence  d'un  revers,  que,  se  trouvant  à  la 
fois  l'objet  de  la  confiance  de  la  nation  entière  et 
la  terreur  de  nos  ennemis  ,  tout  était  remis  en  ques- 
tion, s'il  ne  conservait  le  prestige  de  son  invincibilité  ! 
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2*  Le  passage  par  le  St-Bemard  était-il  préférable 
au  passage  par  le  St-Goihardl 

Je  suis  encore  pour  la  négative.  Et  comment  ne  pas 
sentir  que  la  dispersion  étant ,  à  cette  époque,  le  mal- 
heur de  notre  position ,  il  fallait  autant  que  possible  la 
faire  partager  à  Tennemi?  Le  point  le  plus  éloigné 
des  rives  du  Var  était  donc  celui  qui  devait  être  préféré 
à  tout  autre. 

Et  d'ailleurs ,  quel  débouché  mettait  mieux  à  même 
de  se  porter  à  la  Stradella,  d'où  la  retraite  pouvait  et!  e 
coupée  à  M.  de  Mêlas,  quelque  route  qu'il  prit? 

Quel  débouché  mettait  (dans  les  premiers  jours  de 
floréal  )  le  général  en  chef  Masséna  plus  et  plus  tôt  à 
même  de  sortir  de  Gênes,  de  réunir  à  lui  le  général 
Suchet,  et  d'accabler  le  général  Elsnitz,  et  peu  après, 
renforcé  par  les  troupes  du  général  Thureau,  de  suivre 
le  général  Mêlas  de  manière  à  occuper  le  tiers  de  son 
armée  ? 

Je  conviens  cependant  que  les  difficultés  du  passage 
étaient ,  au  St-Gothard ,  plus  grandes  qu'au  St-Ber- 
nard;  mais,  d'une  part,  elle  n'ont  pas  empêché 
15,000  hommes  d'y  passer,  et  ne  devaient  pas  em- 
pêcher que  25,000  y  passassent;  de  l'autre ,  la  posi- 
tion était  meilleure  ;  enfin ,  sur  la  route  du  St-Bernard 
se  trouvait  le  fort  de  Bard ,  qui  devait  achever  de  ré- 
soudre la  question  ,  et  qui  sans  doute  l'eût  résolue  en 
faveur  du  St-Gothard ,  si  ce  fort  de  Bard  avait  été 
connu] 

Il  y  eut  donc ,  quant  à  Gênes ,  malheur  à  sacrifier 
un  temps  irréparable  à  la  formation  de  l'armée  de  ré- 


526  SIÈGE   rr  BLOCUS 

serve  ;  trop  de  chgnces  à  préférer  \jne  jirmée  nouvelle, 
et  sans  cohésion  individuelle,  à  une  vieille  armée  ;  er- 
reur à  préférer  le  St^Bernard  au  St-Gothard  comme 
principal  passage  (erreur  qui,  loin  d'être  fatale,  fut 
heureuse,  mais  n'en  fut  pas  moins  ijne  erreur)  ! ,  •  Entio, 
comme  tout  est  doute  daug  les  hypothèses ,  éventualité 
dansles événements,  on  est  conduit  à  approuver,  àbénir, 
presque  à  admirer  ce  qui  même  paraîtrait  attaquable  , 
quand  on  songe  que  le  moindre  changement  dan»  les 
opérations  pouvait  compromettre  le»  gigantesques  ré^- 
sultats  obtenus  et  qui ,  en  effet ,  ont  dépendu  de  tant 
d'à-propos  et  de  bonheur,  de  tant  de  circonstance»  for- 
tuites et  de  fautes!..  Génie  j  audace,  fortune \..  L'em- 
pire du  monde  sera  toujours  là  !.. 
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